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DÉDICACE. INTRODUCTION. 


4e <> 


« Le mariage ne dérive 
« point de la nature. — La 
« famille orientale diffère en- 
«tièrement de la famille 
« occidentale. — L'homme 
«est le ministre de la na- 
«ture, et la société vient 
« s’enter sur elle. — Les lois 
« sont faites pour les mœurs, 
« et les mœurs varient. » 

Le mariage peut donc su- 
bir le perfectionnement gra- 
duel auquel toutes les choses 
humaines paraissent soumi- 
ses. 

Ces paroles, prononcées de- 
vant le conseil d'Etat par Na- 


Faites attention à Ces mots 
(page 8, colonne 2, ligne 64) : 
L'homme supérieur & qui ce 
livre est dédié, n'est-ce pas 
vous dire : — Cest a vous ? 


L'AUTEUR. 


_—$— 


La femme qui, sur le Litre 
de ce livre, serait tentée de 
l'ouvrir, peut s’en dispenser, 
elle l'a déjà lu sans le savoir. 
Un homme, quelque mali- 
cieux qu'il puisse étre, ne 


dira jamais des LUE LE RS SSSR De, NC NS Rss — post pe rat irent vis 

parer t. NS # Ÿ : du Code , vi- 

tant de bien ni autant de Ma aN — NN À © 

qu'elies en pensent clles- ISSÈ 4 NN À > vement l'auteur de ce livre ; 

mêmes. Si, malgré cet avis, N : À et peut-être, à SOn insu, mi- 
s. Si, 


une femme persistail à lire 
l'ouvrage, la délicatesse de- 
vra lui imposer la loi de ne 
pas médire de l'auteur, du 
moment où, se privant des 
approbations qui flattent le 
plus les artistes, il a en quel- 
que sorte gravé sur le fron- 
tispice de son livre la pru- 
dente inscription mise sur 
là porte de quelques éta- 
blissements : — Les dames 


rent-elles en lui le germ® de 
l'ouvrage qu'il offre aujour- 
d'hui au public. En effet, à 
l'époque cù, beauconp plus 
jeune, il étudia le Droit fran- 
çais, le MOL ADULTÈRE Jui cau- 
sa de singulières impres- 
sions. Immense dans le Code, 
Jamais Ce mot n'apparaissait 
4 SON Imagination sans trai- 
ner à sa suite un lugubre 


cortége. LesLarmes, la Hon- 
te, la Haine, la Terreur, des 
76 Paris. — Imprsmerie Schneider, rue d’Erfurth; 1« À 


énntrent pas ici. 11 épelait d'une voix aussi agaçante que les sons d’un harmonica. — PAGE 2. 
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Crimes secrets, de sanglantes Guerres, des Familles sans chef, le 
Malbeur, se personniliaient devant lui et se dressaient soudain quand 
il lisait le mot sacramentel : Apucrère! Plus tard, en abordant les 
plages les mieux cultivées de Ja société, l’auteur s’aperçut que la 
SeYerité des lois conjugales y était assez généralement tempérée par 
l'adultère, 11 trouva la somme des mauvais ménages supérieure de 
CaCOup à celle des mariages heureux. Enfin il crut remarquer, le 
premier, que, de toutes les connaissances humaines, celle du mariage 
Clait la moins avancée. Mais ce fut une observation de jeune homme ; 
et, Chez lui comme chez tant d'autres, semblable à une pierre jetée 
au selu d'un lac, elle se perdit dans le gouffre de ses pensées tumul- 
tueuses, Cependant l'auteur observa ma gré lui; puis il se forma len- 
tement dans son imagination comme un essaim d'idées plus ou moins 
justes sur la nature des choses conjugales. Les ouvrages se forment 
peut-être dans les âmes aussi mystérieusement que poussent les truffes 
au milieu des plaines parfumées du Périgord. De la primitive et sainte 
frayeur que lui causa l'adultère et de l'observation qu'il avait étour- 
diment faite, naquit un matin une minime pensée où ses idées se 
formulèrent. C'était une raillerie sur le mariage : deux époux s’ai- 
maient pour la premiere fois après vingt-Sept ans de ménage. 
s'amusa de ce petit pamphlet conjugal et passa délicieusement 
une semaine entière à grouper autour de cette innocente épigramme 
la multitude d'idées qu'il avait acquises à son insu et qu’il s’élonna de 
trouver en lui. Ce badinage tomba devant une observation magis- 
trale. Docile aux avis, l'auteur se rejéta dans l’insouciance de ses ha- 
bitudes paresseuses. Néanmoins, ce léger principe de science et de 
plaisanterie se perfectionna tout seul dans les champs de la pensée : 
chaque phrase de l’œuvre condamnée y prit racine, et s'y fortifia, 
restant comme une petite branche d'arbre qui, abandonnée sur le 
Sable par une soirée d'hiver, se trouve couverte le lendemain de ces 
blanches et bizarres cristallisations que dessinent les gelées capri- 
cieuses de la nuit. Ainsi l'ébauche vécut et devint le point de départ 
d'une multitude de ramifications morales. Ce fut comme un polype 
qui s'engendra de lui-même. Les sensations de sa jeunesse, les 0b- 
Servations qu'une puissance importune lui faisait faire, trouvèrent des 
Points d'appui dans les moindres événements. Bien plus, cette masse 
d'idées S’harmonia, s'anima, se personnifia presque, et marcha dans 
es pays fantastiques où l'âme aime] à laisser vagabonder ses folles 
Progénitures. À travers les préoccupations du monde et de la vie, il 
fans toujours en l’auteur une voix qui lui faisait les révélations 
es plus moqueuses au moment même où il examinait avec le plus de 
phiisir une femme dansant, souriant ou causant. De même que Mé- 
phistophélès montre du doigt à Faust dans l'épouvantable assemblée 
du Broken de sinistres figures, de même l’auteur sentait un démon 
qui, au sein d'un bal, venait lui frapper familièrement sur l'épaule et 
lui dire: — Vois:tu ce sourire enchanteur? c’est un sourire de 
haine. Tantôt le démon se pavanait comme un capitan des anciennes 
comédies de Hardy. 11 secouait la pourpre d’un manteau brodé et 


s’efforçait de remettre à neuf les vieux clinquants et les oripeaux de 
la gloire. Tantôt il poussait, à la manière de Rabelais, un rire large 
et franc, et traçai 


l ait Sur la muraille d’une rue un mot qui pouvait ser- 
vir de pendant à celui de : — Trinque! seul oracle obtenu de la dive 
bouteille. Souvent ce Trilby littéraire se laissait voir assis sur des 
monceaux de livres; et, de ses doigts crochus, il indiquait malicieu- 
sement deux volumes jaunes, dont le titre flamboyait aux regards. 
Luis, quand il voyait l'auteur attentif, il épeélait d'une voix aussi aga- 
Sante que les sons d’un harmonica : -— PuystoLocie pu Maurace! Mais 
presque toujours il apparaissait, le soir, au moment des songes. Ca- 
ressant comme une fée, il essayait d’apprivoiser par de douces pa- 
roles l'âme qu'il s'était soumise. Aussi railleur que séduisant, aussi 
souple qu'une femme, aussi cruel qu'un tigre, son amitié était plus 
redoutable que sa haine : éar il ne savait pas faire une caresse sans 
égratigner. Une nuit, entre autres, il essaya la puissance de tous ses 
surliléges et les couronna par un dernier effort. Il vint, il s’assit sur 
1e bord du lit, comme une jeune fille pleine d'amour, qui d'abord se 
tait, mais dont les yeux brillent, et à laquelle son secret finit par 
échapper. — Ceci, dit-il, est le prospectus d'un scaphandre au moyen 
uquel on pourra se promener sur la Seine à pied sec. Cet autre vo- 
lume est le rapport de l'Institut sur un vêtement propre à nous faire 
W'averser les flammes sans nous brûler. Ne proposeras-tu donc rien 
du puisse préserver le mariage des malheurs du froid et du chaud ? 
lis, écoute! Voici L'ART DE CONSERVER LES SUBSTANCES ALIMENTAIRES, 
L'ART D'EMPÊCHER LES CHEMINÉES DE FUMER, L'ART DE FAIRE DE BONS MORTIERS, 
L e DE METTRE &A CRAVATE, L'ART DE DÉCOUPER LES VIANDES. 
l'autede ess en une minute un nombre si prodigieux de livres, que 
= te c'e comme un éblouissement. 
toutrle monde ee de livres-ont été dévorés, disait-il, et Gepentans 
cravatetet ne ir sl et ne mange pas, tout le monde n'a pas ae 
eu L.. Mais ge Ule pas, tandis que tout le monde se marie un 
} & in lens, vois! 
codant LA TE Sete, et sembla découvrir dans le lointain un 
S 108 livres du-siècle se remuüaient € > par des mou- 
vements de vagues. Les in-48 Se she or comme pa Le it ME 
daient un son grave, allaient ochaient:; es In-8 qu'on jclait 1 n 
’ NLau fond et ne remontaient que bien pé- 


sujet de ce livre. Mais il résista courageusement 


niblement, empêchés par des in-12 et des in-32, qui foisonnaient et 
se résolvaient en mousse légère. Les lames furieuses étaient chargées 
de journalistes, de protes, de papetiers, d’apprentis, de commis 
d'imprimeurs, de qui l’on ne voyait que les têtes pêle-mêle avec les 
livres, Des milliers de voix criaient comme celles des écoliers au 
bain, Allaient et venaient dans leurs canots quelques hommes occupés 
à pêcher les livres et à les apporter au rivage devant un grand 
homme dédaigneux, vêtu de noir, sec et froid : c'était les libraires 
et le public. Du doigt le démon montra un esquif nouvellement pa- 
voisé, cinglant à pleines voiles et portant une affiche en guise de pa- 
villon; puis, poussant un rire sardonique, il lut d’une voix perçante : 
— Puysiozocie pu Manace, : 

L'auteur devint amoureux, le diable le laissa tranquille, car il au- 
rail eu affaire à trop forte partie s’il était revenu dans un logis ha- 
bité par une femme. Quelques années se passèrent sans autres tour- 
ments que ceux de l'amour, et l’auteur put se croire guéri d’une in- 
firmité par une autre. Mais, un soir, il se trouva dans un salon de 


Paris, où l'un des hommes qui faisaient partie du cercle décrit devant 


la cheminée par quelques personnes prit la parole, et raconta l’anec- 
dote suivante d'une voix sépulerale : 

— Un fait eut lieu à Gand, au moment où j'y étais. Attaquée d’une 
maladie mortelle, une dame, veuve depuis dix ans, gisait sur son 
lit. Son dernier soupir était attendu par trois héritiers collatéraux 
qui ne la quittaient pas, de peur qu'elle ne fit un testament au profit 
du béguinage de la ville. La malade gardait le silence, paraissait as- 
soupie, et la mort semblait s'emparer lentement de son visage muet 
et livide. Voyez-vous, au milieu d'une nuit d'hiver, les trois parents 
silencieusement assis devant le lit? Une vicille garde-malade est là 
qui hoche la tête, et le médecin, voyant avec anxiété la maladie ar- 
rivée à son dernier période, tient son chapeau d une main, et de 
l'autre fait un geste aux parents, comme pour leur dire : Je n'ai 
plus de visite à vous faire. » Un silence solennel permettait d'entendre 
les sifflements sourds d'une pluie de neige qui fouettait sur les volets. 
De peur que les yeux de la mourante pe cent Dlassés par la lu- 
mère, le plus eue des ériire avai adapté un gntlesvue à Ta bou 

ie placée près du lit, de sorte que le ‘eux du flamhean 
CS ne e à l'oreiller funebre, sur lequel la figure 
atteignait “hachait comme un Christ mal doré sur une Croix d'are 
matos s L s lueurs ondoyantes jelées par les flammes bleues d'i 
Re Le Mr lairaient donc seules cette chambresombre, où alta 
DEREIUYErecIair aie ula tout à coup du fover a 
dénouer un drame. En effet, ue M SET A CRE °yer surfe 
parquet, comme pour présager un GES Rte bruit, la malade 
se dresse brusquement sur son séant, € À CLS yeux i 
que ceux d'un chat, et tout le monde étonné a contemple, Elle re= 
garde le tison marcher; et, avant que personne n'eût je é à s’op- 
poser au mouvement inattendu produit par une et € délire, elle 
saute hors de son lit, saisit les pincettes, et rejette le charbon dans 
la cheminée. La garde, le médecin, les parents, s élancent, prennent 
la mourante dans leurs bras, elle est recouchée, elle pose la tête sur 
le chevet; et quelques minutes sont à peine écoulées, qu’elle meurt, 
gardant encore, après sa mort, son de Le attaché sur la feuille de 
parquet à laquelle avait touché le tison. A peine la comtesse Van Os- 
troëm eut-elle expiré, que les trois cohéritiers se Jelèrent un coup 
d'œil de méfiance, et, ne pensant déjà plus à leur tante, se montrèrent 
le mystérieux parquet. Comme c'était des Belges, le calenl fut chez 
eux aussi prompt que leurs regards. Il fut Conveuu, par trois mots 
prononcés à voix basse, qu'aucun d'eux ne quitiérait la chambre. Un 
laquais alla chercher un ouvrier. Ces ames collatérales palpitèrent 
vivement quand, réunis autour de ce riche parquet, les trois Belges 
virent un petit apprentl donnant le premier coup de ciseau. Le bois 
est tranché. € — Ma tante a fait un geste! dit le plus Jeune des hé- 
ritiers. — Non, c'est un effet des ondulations de la lumière !... » ré- 
pondit le plus âgé, qui avait à la fois l'œil sur le trésor et sur Ja 
morte. Les parents affligés trouvèrent, précisément à l'endroit où le 
tison avait roulé, une masse artistement enveloppée d'une couche de 
plâtre, « — Allez !.., » dit le vieux .cohéritier. Le ciseau de l'ap- 
prenti fit alors sauter un tête humaine, et je ne sais quel vestige 
d'habillement leur fit reconnaître le comle, que toute la ville croyait 
mort à Jaya et dont la perte avait été vivement pleurée par sa 
femme, Lar & 

Le narrateur de cette vieille histoire était un grand homme sec, à 
l'œil fauve, à cheveux bruns, et l'auteur crut apercevoir de vagues 
ressemblances entre lui et le démon qui, jadis, l'avait tant lourmenté; 
mais l'étranger n'avait pas le pied fourchu. Tout à Coup le mot Apuz- 
rère sonna aux oreilles de l'auteur; et alors, cette espèce de cloche 
réveilla, dans son imagination, les figures les plus lugubres du cor- 
tége qui naguère défilait à la suite de ces prestigieuses syllabes. 

A compter de cette soirée, les persecutions fantasmagoriques d'un 
ouvrage qui n'existait pas Pécommencerent; CL, à aucune époque de 
sa vie, l'auteur ne fut assailli d'autant d'idées fallacieuses sur le fatal 
à l'esprit, bien que 
ce dernier rattachät les moindres événements de la vie à celle œuvre 
inconnue, ct que, semblable à un commis de la douane, il plombât 
tout de Son chiffre railleur, 


Jaunie de Ja 


AUSSI clairs e 


mr. 


ES 


. 


un seu 


dames 

Quelques jours après, l'auteur se trouva dans la compagnie de deux 
dames. La première avait été une des plus humaines et des plus spi- 
rituelles femmes de la cour de Napoléon: Arrivée jadis à une haute 
position sociale, la Restauration l'y Surprit, et l'en renversa ; elle s’é- 
tait faite ermite. La seconde, jeune et belle, jouait en ce moment, à 
Par's, le rôle d'une femme à la mode. Elles étaient ainies, parce que 
l'une ayant quarante ans et l'autre vingt-deux, leurs DIS TÉESRTRE is 
taient rarement en présence leur vanité sur le même: ares L'au- 
jeur étant sans conséquence, OUT l'une des deux dames, et autre 
l'ayant deviné, elles continuèrent en Sa présence une RE 
assez franche qu’elles avaient commencée sur jeur métier de emme. 

— Avez-vous remarqué, ma chère, que les femmes n'arment en 
général que des sots? — Que dites-vous donc là, duchesse? et com- 
ment accorderez-vous cette remarque avec Rue qu'elles ont 
pour leurs maris? — (Mais c'est une tyrannie! SC dit l'auteur. Voilà 
donc maintenant le diable en cornette ?...) Non, ma chère, je ne plai- 
sante pas! reprit la duchesse, et il y a de quoi faire frémir pour soi- 
même, depuis que j'ai contemplé froidement les personnes que J'at 
connues autrefois. L'esprit à toujours un brillant qui nous DT 
l'homme qui en à beaucoup nous effraye peut-être, et, S il est fier, il 
ne sera pas jaloux, il ne saurait donc nous plaire. Enfin nous aimons 
peut-être mieux élever un homme jusqu'à nous que de monter jus 
qu'à lui... Le talent a bien des succes à nous faire partager, Mais le 
sot donne des jouissances ; et nous préférons toujours entendre dire: 
« Voilà un bien bel homme! » à voir notre amant choisi pour être de 
J'Institut. — En voilà bien assez, duchesse ! vous mn avez épouvantce. 

Et la jeune coquette, Se mettant à faire les portraits des amants 
dont raffolaient toutes les femmes de sa connaissance, n'y {rouva pas 
| homme d'esprit. — Mais, par ma vertu, dit-elle, leurs maris 
 AËDT Pen ont Jeurs maris ! répondit gravement la duchesse. 

Es Mais. demanda En CRIOFIRE dont est menacé le mari en 

, est-elle donc inévitable ? 

en Ent la duchesse en riant. Et l’acharnement de cer- 
taines femmes contre celles qui ont l'heureux malheur d avoir une 
passion prouve combien la chasteté leur est à charge. Sans la peur 
du diable, l'une serait Lais; l'autre doit sa vertu à la sécheresse de 
son cœur ; celle-là à la maniëre sotte dont s’est comporte SOn premier 
amant; celle-là... Re & 

L'auteur arrêta le torrent de ces révélalions en faisant part aux 
et d'ouvrage par lequel il était persécuté, elles y 


deux dames du pro} el C ; 
É irent beaucoup de conseils. La plus jeune fournit 


ir romi 
ss LH à remiers capitaux de l’entreprise, en disant qu'elle 
se chargeait de prouver mathématiquement que les femmes entière- 
ment vertueuses étaient des êtres de raison. Fe 

Rentré chez lui, l'auteur dit alors à son démon : — Arrive! Je suis 
prêL. Signons le acte ! Le démon ne revint plus. ; : 

Si l'auteur écrit ICI la biographie de son livre, ce n est par aucune 
inspiration de faquité. I raconte des faits qui pourront servir à l'his- 
toire de la pensée humaine, et qui expliqueront sans doute l'ouvrage 
méme. Il n'est peut-être pas indifférent à certains anatomistes de la 
jensée de savoir que j'âme est femme. Ainsi, tant que l'auteur s’in- 
gerdisait de penser au livre qu'il devait faire, le livre se montrait 
écrit partout: il en trouyait une page sur le lit d'un malade, une autre 
ur le canapé d'un boudoir. Les regards des femmes, quand elles tour- 

oyaient emportées par une valse, lui jetaient des pensées ; un gesle, 
une arole, fécondaient son cerveau dédaigneux. Le jour où ilse dit: 
__ (es ouvrage, qui m'obsède, se fera! tout à fui, et, comme les 
trois Belges, il releva un squelette, là où il se baissail pour saisir un 

Bs0r. ñ : i 
QE douce et pâle figure succéda au démon tentateur, elle avait 
des manières engageantes et de la bonhomie, ses représentations 
étaient désarmées des pointes aiguës de la critique. Elle prodiguait 

Jus de mois que d'idées, el semblait-avoir peur du bruit. C'était 
peut-être le génie familier des honorables députés qui siégent au cen- 
tre de la Chambre. + ee x 

{Ne vaut-il pas MIEUX, disait-elle, laisser les choses comme 
elles sont ? Vont-elles done si mal? IL faut croire au mariage comme 
3 l'immortalité de l'âme ; et vous ne faites certainement pas un livre 
pour vanter le bonheur conjugal. D'ailleurs* vous concluerez sans 
doute d'après un millier de ménages parisiens qui ne sont que des ex- 
ceptions. Vous trouverez peut-etre des maris disposés à vous aban- 
bonner leurs femmes; Mas aucun fils ne vous abandonnera sa mère, 
Quelques personnes blessées par les opinions que Vous professerez 
soupconneront vos nŒurs, calomnieront vos intentions. Enfin, pour 
toucher aux écrouelles sociales, il faut être roi, ou tout au moins 
premier consul. » 

Quoiqu’elle apparût sous la forme qui pouvait plaire le plus à l'aue 
teur, la raison ne fut point écoutée ; car dans le lointain la folie agi- 
tait la marotte de Panurge, et il voulait s'en saisir; mais, quand il es- 
saya de la prendre, il se trouvi qu'elle était aussi lourde qué fa massue 
d'ilercule: d'ailleurs, le curé de Meudon l'avait garnie de manière à 
ce qu'un jeune homme qui se pique moins de bien faire un livre que 
d'être bien ganté ne pouvait vraiment pas } toucher. 
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__ Notre ouvrage est-il fini? demanda la plus jeune des deux com- 
plices féminines de l’auteur. — Hélas ! madame, me récompenserez- 
vous de toutes les haines qu'il pourra soulever contre moi? Elie fit un 

este, et alors l’auteur répondit à son indécision par une expression 
d'insouciance. — Quoi ! vous hésiteriez ? publiez-le, n'ayez pas peur. 
Aujourd’hui nous prenons un livre bien plus pour la façon que pour 
l'étoile. 

Quoique l’auteur ne se donne ici que pour l’humble secrétaire de 
deux dames, il a, tout en coordonnant leurs observations, accompli 

jus d'une tâche. Une seule peut-être était restée en fait de mariage, 
celle de recueillir les choses que tout le monde pense et que per- 
sonne n’exprime; mais aussi faire une pareille étude avec l'esprit de 
tout le monde, n'est-ce pas S'exposer à ce qu'il ne plaise à personne ? 
Cependant l’éclectisme de cette étude la sauvera peut-être. Tout en 
raillant, l’auteur a essayé de populariser quelques idées consolantes. 
Il a presque toujours ténté de réveiller des ressorts inconnus dans 
l'âme humaine. Tout en prenant la défense des intérêts les plus ma-° 
tériels, les jugeant ou les condamnant, il aura peut-être fait aperce- 
voir plus d’une jouissance intellectuelle. Mais l'auteur n'a pas la sotte 
prétention d'avoir toujours réussi à faire des plaisanteries de bon 

oût ; seulement, il a compté sur la diversité des esprits, pour rece- 
voir autant de blâme que d'approbation. La matière était si grave, 
qu'il a constamment essayé de l’anecdoter, puisqu'aujourd'hui les” 
anecdotes sont le passe-port de toute morale et l'anti-narcotique de 
tous les livres. Dans celui-ci, où tout est analyse el observation, la 
fatigue chez le lecteur et le mor chez l'auteur étaient inévitables. 
C'est un des malheurs les plus grands qui puissent arriver à un ou- 
vrage, et l'auteur ne se l’est pas dissimulé. Il a donc disposé les ru- 
diments de cette longue Erure de manière à ménager des haltes au 
lecteur, Ce système à été consacré par un écrivain qui faisait sur le. 
cour un travail assez semblable à celui dont il s’occupait sur le mA- 
nage, et auquel il se permettra d'emprunter quelques paroles pour 
exprimer une pensée qui leur est commune: Ce sera une sorte d'hom- 
mage rendu à son devancier, dont la mort à suivi de si près le succès. 

« Quand j'écris et parle de moi au singulier, cela suppose une con- 
« fabulation avec le lecteur; il peut examiner, discuter, douter, et 
« même rire ; mais, quand je m'arme du redoutable xots, je professe, 
« il qu se soumettre. » (Brillat-Savarin, préface de la PHYSIOLOGIE DU 
GOUT. 


5 décembre 1829. à 


PREMIÈRE PARTIE. de 


CONSIDÉRATIONS GÉNÉRALES. 


Nous parlerons contre les lois insensées jusqu’à ce 
qu'on les réforme , et on attendant nous nous y Sou- 
mettrons aveuglément. Boire 


(Dingror, Supplément au Voyage de Bougainville.) 
—&8- 
MEDITATION L. 


LE SUJET. 


Physiologie, que me veux-{u? 

Ton but est-il de nous démontrer que le mariage unit, pour toute 
la vie, deux êtres qui ne se connaissent pas ? 

Que la vie est dans la passion, et qu'aucune passion ne résiste au 
mariage ? : LAINE 

Que le mariage est une institution nécessaire au maintien des so- 
ciétés, mais qu'il est contraire aux lois de la nature ? 

Que le divorce, cet admirable paliatif aux maux du mariage, sera 
unanimement redemandé ? 


Que, malgré tous ses inconvénients, le mariage est la source pre- 
mière de la propriété? =: | 

Qu'il offre d’incalculables gages de sécurité aux gouvernements ? 

Qu'il y a quelque chose de touchant dans l'association de deux êtres 
pour supporter les peines de la vie? 

Qu'il y a quelque chose de ridicule à vouloir qu'une mê L 
a ; 1 m j 
dirige deux volontés ? ; ee dt 

Que la fenime est traitée en esclave ? 
Qu il = He te ne pRTPEe seen heureux ? 
Que aris st gros de crimes, et que les assassi 
re Éonepas lés pires ? , €t que les assassinats connus 
Que la fidélité est impossible, au moins à l'homme? 


n°1 


contre la femme adultère, en 


D 


Qu’une expertise, si elle 


ertise, Pouvait s'établir, prouverait plus de trou- 
bles que de sécurité dans] 


J nS la transmission patrimoniale des propriétés ? 
à que | adultère OcEasionne plus de maux que le mariage ne procure 
e biens ? 


. Que l'infidélité de Ja femme remonte aux premiers temps des so- 
cictés, et que le mariage résiste à cette perpétuité de fraudes ? 
ue les lois de l'amour altachent si fortement deux êtres, qu'au- 

une loi humaine ne saurait les séparer ? 

Que s'il È a des mariages écrits sur les registres de l’officialité, il 
y en a de formés par les vœux de la nature, par une douce confor- 
mité Où par une entière dissemblance dans la pensée, et par des 
Conformations corporelles; qu’ainsi le ciel et la terre se contrarient 
Sans cesse? 
: Qu'il y a des maris riches de taille et d’es 
tmmes ont des amants fort laids, petits ou 


Toutes ces questions fourniraient au besoin des livres; mais ces 
livres sont faits, et les questions s 


Ont perpétuellement résolues. 

Physiologie, que me veux-tu ? 
Révèles-tu des principes nouveaux? Vi 
mettre les femmes en commun? L 
grecques, des Tartares et des sauvages, l'ont essayé. 


Serait-ce qu'il faut renfermer les femmes? les Ottomans l'ont fait 
et ils les remettent aujourd'hui en liberté. . 
Serait-ce qu'il faut marier les filles sans dot et les exclure du droit 
de succéder? Des auteurs anglais et des moralistes ont prouvé que 
c'était, avec le divorce, le moyen le plus sûr de rendre les mariages 


prit supérieur, dont les 
stupides ? 


ens-{u prétendre qu'il faut 
YCurgue et quelques peuplades 


heureux. 


à Serait-ce qu'il faut une petite Agar dans chaque ménage? Il n'est 
pas besoin de loi pour cela. L'article du Code qui prononce des peines 
quelque lieu que le crime se Soit com- 
Mis, et celui qui ne punit un Mari qu'autant que sa concubine habite 
Sous le toit conjugal, admettent implicitement des maîtresses en ville. 
Sanchez a disserté sur tous les Cas pénitentiaires du mariage; il a 
même argumenté sur la légitimité, sur l'opportunité de chaque plai- 
sir; ila tracé tous les devoirs moraux, religieux, corporels, des époux; 
bref, son Ouvrage formerait douze volumes in-8° si l'on réimprimait 
ce gros in-folio intitulé de Matrimonio. 
Des nuées de jurisconsultes ont lancé des nuées de traités sur les 


difficultés légales qui naissent du mariage. Il existe même des ou- 
vrages sur le congrès judiciaire. 


Des légions de médecins ont fait 
le mariage dans ses rapports avec ] i 


iage est donc une in- 


signifiante compilation oul'œuvre d’un niais écrite pour d’autres niais : 


de vieux prêtres ont pris leurs balan 
scrupules, de vieux Jurisconsultes ont 


Jusqu'à la guerre de Troie, depuis Hélène jus- 
: €non, depuis la femme de Louis XIV jusqu'à la 
contemporaine. 


Physiologie, que me veux-tu donc? ; 
Voudrais-lu par hasard nous présenter des tableaux plus ou moins 
bien dessinés pour nous convaincre qu'un homme se marie : 

Par Ambition. cela est bien connu ; 
Par Bonté, pour arracher une fille à la tyrannie de sa mère ; 
Par Colère, pour déshériter des collatéraux ; 
Par Dédain d'une maîtresse infidèle : 
Par Ennui de la délicieuse vie de garçon: 
Par Folie, c’en est toujours une : 
Par Gageure, c'est le cas de lord Byron ; 
Par Honneur, comme Georges Dandin ; ES 
Par Intérêt, mais c’est presque toujours ainsi ; 
Par Jeunesse, au sortir du collége, en étourdi; ns 
Par Laideur, en craignant de manquer de femme un jour: 
Par Machiavélisme, pour hériter promptement d'une vieille ; 
Par Nécessité, pour donner un état à notre fils ; 

ar Obligation, la demoiselle ayant été faible ; 

ar Passion, pour s’en guérir plus sûrement ; 

ar Querelle, pour finir un procès : 

"T Heconnaissance, c'est donner plus qu’on n’a reçu; 
Par Sagesse, cela arrive encore aux doctrinaires ; 


Par Testament, quand un oncle mort vous grève son héritage d'une 
fille à épouser: 


Par Vicillesse, pour faire une fin : 
Par Usage, à 1 IMilation de ses aieux. 


(Le X manque, et peut-à : Po 
ô “etre est- de son peu P 
comme tête de mot qu'on j'a ps "te à Cause P 


if: 1: F à pris pour signe de l'inconnu.) 
Par J'atidi, qui est l'heure q 1e ignifie tous les 
=. e se Coucher et en signifie tou 
besoins chez lesTures ; 8 
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EE, 


Par Zèle, comme le duc de Saint-Aignan, qui ne voulait pas com- 


mettre de péchés. 
Jais ces accidents-là ont fourni les su 
et de cent mille romans. 

Physiologie, pour la troisième et dernière fois 

Ici tout est banal comme les pavés d’une rue 
Carrefour. Le mariage est plus connu que Barrabas de la Passion ; 
toutes les vieilles idées qu'il réveille roulent dans les littératures de- 
puis que le monde est monde, et il n’y a pas d'opinion utile et de 
projet saugrenu qui ne soient allés trouver un auteur, un imprimeur, 
un libraire et un lecteur. 

Permettez-moi de vous dire comme Rabelais, notre maître à tous : 
— (Gens de bien, Dieu vous sauve et vous garde! Où êtes-vous? je 
(ne peux vous voir. Attendez que je chausse mes lunettes. Ah! ah! 
{ je vous vois. Vous, vos femmes, vos enfants, vous êtes en santé 
( désirée? Cela me plait. » | 

Mais ce n’est pas pour vous que j'écris. Puisque vous avez de grands 
enfants, tout est dit. 

Ah! c’est vous, buveurs très-illustres, v 
(cieux, et vous, croûtes-levés infatigables, mignons poivrés , qui 
« pantagruelizez tout le ljour, qui avez des pies privées bien gual- 


(Jantes, et allez à tierce, à sexte, à ones, et pareillement à vêpres, 
« à complies, qui iriez voirement toujours. » 


Ce n’est pas à vous que s'adresse Ja Physiologie du 
que vous n'êtes pas mariés. Ainsi soit-il toujours ! 

« Vous, tas de serrabaites, cagots, escargo!z, hypocrites, caphartz ; 
€ frapartz, botineurs, romipeles et autres telles gens qui se sont dé- 
« guisés comme masques, pour tromper le monde! arrière, mas- 
QUns, hors de la quarrière! hors d ICI, CETVCAUX à bourrelet!…. De 
« par le diable, êtes-vous encore là? » ; , La 

Il ne me reste plus, peut-être, que de bonnes âmes aimant à rire. 
Non de ces pleurards qui veulent se noyer à A propos en vers et en 
prose, qui font les malades en odes, en PUS ee ns dilations; non 
de ces songe-creux en toute sorte, mais quelques-uns de ces anciens 

re RES ardent pas de si près quand ji] S'agit d 
pantageieNstes ue NArde qui trouvent du bon dans le ni Le 
ne nento de Rabelais, dans celui de ad; 1 
nul, et qui estiment ces beaux livres de haulte gressd "1e 

Ris ; ardis à la rencontre. 
giers au PS plus rire du gouvernement, mes amis, 

Fe nr le moyen de lever quinze cents millions d’impôts.Les 
qu’i : x, les évégaux, les moines et moinesses ne Sont pas encore 
ns tte pour qu’on puisse boire chez EE HAE arrive saint Mi- 
chel, qui chassa le diable du ciel, el nous verro "+ peut-être le bon 
temps revenir! Partant, il ne RE Tee les de HUE le ma- 
riage, en France, qui soit matiere à rire. . PS de anurge, de 
vous seuls je veux pour lecteurs. Vous Sn pi : re et quitter un 
livre à propos, faire gi que aisé, comprendre à demi-mot, et tirer 

Î s médullaire. e 
CES En Seine, qui ne voient qu'un DOTE de censeurs en- 
fin, ont-ils bien tout dit, tout passé en revue? ont-ils prononcé en 
dernier ressort qu’un livre sur le mariage est AUSSI Impossible à exé- 
cuter qu'une cruche cassée à rendre neuve! "re 

— Oui, maitre fou. Pressurez le mariage, il n’en sor 
rien que du plaisir pour les garçons, et de l'ennui pour 
C'est la morale éternelle. Un million de pages imprimée 

e substance. Las - 
antoine ma première proposition : Le mariage est un com- 
bat à outrance avant lequel les deux époux demandent au ciel sa bé- 
nédiction, parce que s'aimer toujours est la plus téméraire des en- 
treprises; le combat ne tarde qe à COPMENCET, et la victoire, c’est- 
à-dire la liberté, demeure au plus a .. 

à Et VOYez-VOus là une conception neuve? mr 

Eh bien! je m'adresse aux mariés d hier et d aujourd hui, à ceux 
qui, en sortant de l’église ou de la municipalité, concoivent l’espé- 
rance de garder leurs femmes pour eux seuls ; ss à que ne sais 
quel égoisme ou quel sentiment indéfinissable fait ire à l'aspect des 
malheurs d'autrui : — Cela ne m’arrivera pas, à moi ! ; 

Je m'adresse à ces marins qui, après avoir vu des vaisseaux som- 
brer, se mettent en mer; à Ces garçons qui, après avoir causé le 
naufrage de plus d’une vertu conjugale, osent se At Et voici le 
sujet, il est éternellement neuf, éternellement vieux $ : 

Un jeune homme, un vieillard peut-être, eat ou non, vient 
d'acquérir, par un contrat bien et dûment ces à mairie, dans 
le ciel et sur les contrôles du domaine, une jeune fil € à longs che- 
veux, AUX yeux noirs et humides, aux petits pieds, aux doigts mi- 
gnons et efilés, à la bouche vermeille, aux dents d'ivoire, bien faite, 
frémissante, appétissante el pimpante, blanche comme un lis, com- 
blée des trésors les plus désirables de la beauté : ses cils baissés r'es- 
semblent aux dards de la couronne de fer, sa peau, tissu aussi frais 
que la corolle d'un camélia blanc, est nuancée de la POP des ca- 
mélias rouges; sur son teint virginal l'œil croit voir en 1e d'un 
jeune fruit et le duvet imperceptible d'une pêche qhyres FE as 
veines distille une riche chaleur à travers ce réseau clair; elle de- 


jets de trente mille comédies 


» que me veux-tu? 
» Yulgaire comme un 


OUS, goulteux très-pré- 


Mariage, puis- 


depuis 


tira jamais 
les maris. 
S n'auront 
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mande et donne la vie: elle est tout joie et tout amour, tout gentil- 
lesse et tout naïveté. Elle aime son époux, ou du moins elle croit l’ai- 
mer... 

L'amoureux mari à dit dans le fond de son cœur : ( Ges yeux ne 
verront que moi, cette bouche ne frémira d'amour que pour moi, 
celte douce main ne versera les chatouilleux trésors de la volupté que 
sur moi, ce sein né palpitera qu'à ma voix, cette âme endormie ne 
s’éveillera qu'à ma volonté; moi seul je plongerai mes doigts dans 
ces tresses brillantes ; seul je promènerai de rêveuses caresses sur 
cette tête frissonnante. Je ferai veiller la mort à mon chevet, pour 
défendre l’accès du lit nuptial à l'étranger ravisseur; ce trône de l’a- 
mour nagera dans le sang des imprudents ou dans le mien. Repos, 
honneur, félicité, liens paternels, fortune de mes enfants, tout est là; 
je veux tout défendre comme une lionne ses petits. Malheur à qui 
mettra le pied dans mon antre! » | 

— Eh bien! courageux athlète, nous applaudissons à ton dessein. 
Jusqu'ici nul géomètre n’a osé tracer des lignes de longitude et de la- 
titude sur la mer conjugale. Les vieux maris ont eu vergogne d'indi- 
quer les bancs de sable, les récifs, les écueils, les brisants, les mous- 
sons, les côtes et les courants qui ont détruit leurs barques, tant ils 
avaient honte de leurs naufrages. Il manquait un guide, une boussole 
aux pèlerins mariés... cet ouvrage est destiné à leur en servir. 

Sans parler des épiciers et des drapiers, il exisle tant de gens qui 
sont trop occupés pour perdre du temps à chercher les raisons se- 
crètes qui font agir les femmes, que c'est une œuvre Charitable de 
leur classer par titres et par chapitres toutes les situations secrètes 
du mariage ; une bonne table des matières leur permettra de mettre 
le doigt sur les mouvements du cœur de leurs femmes, comme la ta- 
ble des logarithmes leur apprend le produit d'une multiplication. 

Eh bien! que vous en semble? N'est-ce pas une entreprise neuve et 
à laquelle tout philosophe a renoncé, que de montrer comment on 
pent empêcher une femme de tromper son mari ? N'est-ce pas la co- 
médie des comédies? N'est-ce pas un autre speculum vitæ humanæ ? 
I ne s’agit plus de ces questions oiseuses dont nous avons fait justice 
dans cette Méditation. Aujourd’hui, en morale, comme dans les scien- 
ces exactes, le siècle demande des faits, des observations. Nous en 
apportons. ; _ | 

Commençons donc par examiner le véritable état des choses, par 
analyser les forces de chaque parti. Avant d’armer notre champion 
imaginaire, calculons le nombre de ses ennemis, comptons les Cosa- 
ques qui veulent envahir sa petite patrie. ER 

S'embarque avec nous qui voudra, rira qui pourra. Levez l'ancre, 
hissez les voiles! Vous savez de quel petit point pie vous partez. 
C’est un grand avantage que nous avons sur bien des INTER er 

Quant à notre fantaisie de rire en pleurant et de pleurer en riant, 
comme le divin Rabelais buvait en mangeant et mangeait en buvant ; 
quant à notre manie de mettre Héraclite et Démocrite dans la même 
page, de n’avoir ni style, ni préméditation de phrase. si quelqu un 
de l'équipage en murmure! Hors du tillac les vieux cerveaux à 
bourrelet, les chssiques en maillot, les romantiques en linceul, et 

g alère 
LE monde-là nous reprochera peut-être de ressembler à ceux 
qui disent d’un air Joyeux : « Je vais vous conter une histoire qui vous 
fera rire!.… » Il s’agit bien de plaisanter quand on parle de mariage ! 
ne devinez-vous pas que nous le considérons comme une légère ma- 
Jadie à laquelle nous sommes tous Sujets, et que ce livre en est la mo- 
nographie ? x EE 

— Mais vous, votre galère ou votre ouvrage, avez l'air de ces pos- 


tillons qui, en partant d’un relais, font claquer leur fouet parce qu'ils 
? 


. olais. Vous n’aurez pas couru au grand galop Rs 
re SÉCRTeRE que vous descendrez pour remettre un trait ou fais- 
ser souffler vos chevaux. Pourquoi sonner de la trompette avant la 
ictoire ? x : , 
; “ Eh! chers pantagruélistes, il suffit aujourd’hui d’avoir des pré- 
tentions à un succès pour l'obtenir; et comme, après tout, les grands 
ouvrages ne sont peut-être que de petites idées longuement dévelop- 
pées, je ne vois pas pourquoi je ne chercherais pas à cueillir des lau- 
riers, ne fût-ce que pour couronner ces tant salés jambons qui nous 
aideront à humer le piot. — Un instant, pilote! Ne partons pas sans 
faire une petite définition. - 

Lecteurs, si vous rencontrez de loin en loin, comme dans le monde, 
les mots de vertu ou de femmes vertueuses en cet ouvrage, convenons 
que la vertu sera cette pénible facilité avec laquelle une épouse ré- 
serve Son cœur à un mari, à moins que le mot ne soit enployé dans 
un sens général, distinction qui est abandonnée à la sagacité naturelle 
de chacun, 


MEDITATION HI. 


STATISTIQUE CONJUGALE, 


L'administration s’est occupée, depuis vingt ans environ, à cher- 
cher combien le sol de la France contient d'hectares de bois, de prés, 
de vignes, de jachères. Elle ne s’en est pas tenue là, elle a voulu con- 
naître le nombre et la nature des animaux. Les savants sont allés plus 
loin : ils ont compté les stères de bois, les kilogrammes de bœuf, les 
litres de vin, les pommes et les œufs consommés à Paris. Mais per- 
sonne ne s’est encore avisé, soit au nom de l'honneur marital, soit 
dans l'intérêt des gens à marier, soit au profit de la morale et de la 
perfectibilité des institutions humaines, d'examiner le nombre des 
femmes honnêtes. Quoi! le ministère français interrogé pourra ré- 
pondre qu’il a tant d'hommes sous les armes, tant d'espions, LL 
d'employés, tant d’écoliers; et quant aux femmes vertueuses... néant? 
S'il prenait à un roi de France la fantaisie de chercher son auguste 
compagne parmi ses sujettes, l'administration ne pourrait même pas 
lui indiquer le gros de brebis blanches au sein duquel il aurait à choi- 
sir; elle serait obligée d’en venir à quelque institution de rosière, ce 
qui apprêterait à rire. 

Les anciens seraient-ils donc nos maîtres en institutions politiques 
comme en morale? L'histoire nous apprend qu'Assuérus, voulant 
prendre femme parmi les filles de Perse, choisit Esther, la plus ver- 
tueuse et la plus belle. Ses ministres avaient donc nécessairement 
trouvé un mode quelconque d'écrémer Ja population. Malheureuse- 
ment, la Bible, si claire sur toutes les questions matrimoniales, 4 
omis de nous donner cette loi d'élection conjugale. 

Essayons de suppléer à ce silence de l'administration en établissant 
le décompte du sexe féminin en France. Ici, nous réclamons l’atten- 
tion de tous les amis de la morale publique, et nous les instituons 
juges de notre manière de procéder. Nous tâcherons d’être assez gé- 
néreux dans nos évaluations, assez exact dans nos raisonnements, 
pour faire admettre par tout le monde le résultat de cette analyse. 

On compte généralement trente millions d'habitants en France. 

Quelques naturalistes pensent que le nombre des femmes surpasse 
celui des hommes; mais, comme beaucoup de statisticiens sont de 
l'opinion contraire, nous prendrons le calcul le plus vraisemblable en 
admettant quinze millions de femmes. 

Nous commencerons par retrancher de cette somme totale environ 
neuf millions de créatures qui, au premier abord, semblent avoir as- 
sez de ressemblance avec la femme, mais qu’un examen approfondi 
nous à Contraint de rejeter. | 

Expliquons-nous. 

Les naturalistes ne considèrent en l’homme qu’un genre unique de 
cet ordre de bimanes, établi par Duméril dans sa Zoologie analytique, 
page 16, et auquel Bory-Saint-Vincent a cru devoir ajouter le genre 
orang, sous prétexte de le compléter. ne ET 

Si ces zoologistes ne voient en nous qu'un mammifère, à trente- 
deux vertèbres, ayant un os hyoïde, possédant, plus de plis que tout 
autre animal dans Fr hémisphères du cerveau; si, pour eux, il n'existe 
d'autres différences dans cet ordre que celles qui sont introduites 
par l'influence des climats, lesquels ont fourni la nomenclature de 
quinze espèces, desquelles il est inutile de citer les noms scientifi- 
ques, le physiologiste doit avoir aussi le droit d'établir ses genres et 
ses sous-genres, d’après certains degrés d'intelligence et certaines 
conditions d'existence morale et pécuniaire. à | 

Or, les neuf millions d'êtres dont il est ici question offrent bien au 
premier aspect tous les caractères attribués à l'espèce humaine : ils 
ont l'os hyoïde, le bec coracoïde, l'acromion et l'arcane zygomati- 
que : permis donc à ces messieurs du Jardin des Plantes de les clas- 
ser dans le genre bimane; mais que nous y voyions des femmes !…. 
voilà ce que notre Physiologie n'admettra jamais. 

Pour nous et pour ceux auxquels ce livre est destiné, une femme 
est une variété rare dans le genre humain, et dont voici les princi- 
paux caractères physiologiques. 5 

Cette espèce est due aux soins particuliers que les hommes ont pu 
donner à sa culture, grâce à la puissance de l'or et à la chaleur mo- 
rale de la civilisation. Elle se reconnaît généralement à la blancheur, 
à la finesse, à la douceur de la peau. Son penchant la porte à une ex- 
quise propreté. Ses doigts ont horreur de rencontrer autre chose que 
des objets doux, moelleux, parfumés. Comme l’hermine, elle meurt 
quelquefois de douleur de voir souiller sa blanche tunique. Elle aime 
à lisser ses cheveux, à leur faire exhaler des odeurs enivrantes, à 
brosser ses ongles roses, à les couper en amande, à baigner souvent 
ses membres délicats. Elle ne se plaît pendant la nuit que sur le du- 
vet le plus doux; pendant le jour, que sur des divans de erin; aussi 
la position horizontale est-elle celle qu’elle prend le plus volontiers. 
Sa voix est d'une douceur pénétrante, Ses mouvements sont gracieux. 
Elle parle avec une merveilleuse facilité. Elle ne s’adonne à aucun 
travail pénible; et cependant, malgré sa faiblesse apparente, il y a 
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RE 2 ONDES, SAT ORNE EN OR rm 


des fardeaux qu’elle sait porter et remuer avec une aisance miracu- 
leuse. Elle fuit l'éclat du soleilet s’en préserve par d'ingénieux moyens. 
Pour elle, marcher est une fatigue; mange-t-elle? c'est un mys- 
tère ; partage-t-elle les besoins des autres espèces? c’est un pro- 
blème. Curieuse à l'excès, elle se laisse prendre facilement par celui 
qui sait lui cacher la plus petite chose, car son esprit la porte sans 
cesse à chercher l'inconnu. Aimer est sa religion : elle ne pense qu'à 
plaire à celui qu'elle aime. Etre aimée est le but de toutes ses actions, 
exciter des désirs celui dé tous ses gestes. Aussi ne songe-t-elle 
qu'aux moyens de briller; elle ne se meut qu'au sein d'une sphère 
de grâce et d'élégance; c’est pour elle que la jeune Indienne a filé le 
poil souple des chèvres du Thibet, que Tarare tisse ses voiles d'air, 
que Bruxelles fait courir des navettes chargées du lin le plus pur et 
le plus délié, que Visapour dispute aux entrailles de la terre des cail- 
loux étincelants, et que Sèvres dore sa blanche argile. Elle médite 
nuit et jour de nouvelles parures, emploie sa vie à faire empeser Ses 
robes, à chiffonner des fichus. Elle va se montrant brillante et frai- 
che à des inconnus dont les hommages la flattent, dont les désirs la 
charment, bien qu'ils lui soient indifférents. Les heures dérobées au 
soin d'elle-même et à la volupté, elle les emploie à chanter les airs 
les plus doux : c’est pour elle que la France et l'Htalie inventent leurs 
délicieux concerts et que Naples donne aux cordes une âme harmo- 
nieuse. Cette espèce, enfin, est la reine du monde et l'esclave d'un 
désir. Elle redoute le mariage parce qu'il finit par gâter la taille, rnais 
elle s'y livre parce qu'il promet le bonheur. Si elle fait des enfants, 
c’est par un pur hasard, et, quand ils sont grands, elle les cache. 

Ces traits, pris à l'aventure entre mille, se retrouvent-ils en ces 
créatures dont les mains sont noires comme celles des singes, et la 
peau tannée comme les vieux parchemins d’un olim, dont le visage 
est brûlé par le soleil, et le cou ridé comme celui des dindons; qui 
sont couvertes de haillons, dont la voix est rauque, l'intelligence 
nulle, l'odeur insupportable, qui ne sangent qu'à la huche au pain, 
qui sont incessamment courbées vers la terre, qui piochent, qui her- 
sent, qui fanent, glanent, moissonnent, pétrissent le pain, ieillent du 
chanvre ; qui, pêle-mêle avec des bestiaux, des enfants et des hom- 
mes, habitent des trous à peine couverts de paille; auxquelles enfin 
il importe peu d'où pleuvent les enfants”? En produire beaucoup pour 
en livrer beaucoup à la misère et an travail est toute leur tâche; et, 
si leur amour n’est pas un labeur comme celui des champs, il est au 
mojns une spéculation. 

Hélas ! s'il y a par le monde des marchandes assises tout le jour en- 
tre de la chandelle et de la cassonade, des fermièrés qui traient les 
vaches, des infortunées dont on se sert comme de bêtes de sonime 
dans les manufactures, où qui portent la hotte, la houe et l'éven- 
tire; s'il existe malheureusement trop de créatures vulgaires pour 
lesquelles Ja vie de l'âme, les bienfaits de l'éducation, les délicieux 
orages du cœur sont un paradis inaccessible, et si Ja nature à voulu 
qu’elles eussent un bec coracoïde, un os hyoïde et trente-deux verte- 
bres, qu’elles restent pour le physiologiste dans le genre orang! Ici, 
nous ne stipulons que pour les oisifs, pour ceux qui ont le temps et 
l'esprit d'aimer, pour les riches qui ont acheté la propriété des pas- 
sions, pour les intelligences qui ont conquis le monopole des chimè- 
res. Anathème sur tout ce qui ne vit pas dé la pensée ! Disons raca 
et même racaille de qui n’est pas ardent, jeune, beau et passionne. 
C'est l'expression publique du sentiment secret des philanthropes qui 
savent lire ou qui peuvent monter en équipage. Dans nos neuf mil- 
lions de proscrites, le percepteur, le magistrat, le législateur, le 
prêtre, voient sans doute des âmes, des administrés, des justiciables, 
des contribuables; mais l’homme à sentiment, le hilosophe de bou- 
doir, tout en mangeant le petit pain de griot semé et récolté par ces 
créatures-là, les rejetteront, comme nous le faisons, hors du genre 
femme. Pour eux, il n’y a de femme que celle qui peut inspirer de 
l'amour; il n’y a d’existant que la créature investie du sacerdoce de 
la pensée par une éducation privilégiée, et chez qui l’oisiveté a déve- 

-loppé la puissance de l'imagination; enfin il n'y a d'être que celui 
dont l'âme rêve, en amour, autant de jouissances intellectuelles que 
de plaisirs physiques. | 
Cependant nous ferons observer que ces neuf millions de parias 
femelles produisent çà et là des milliers de paysannes qui, par des 
circonstances bizarres, sont jolies comme des amours: elles arrivent 
à Paris où dans les grandes villes, et finissent par monter au rang 

es femmes comme il faut; mais pour ces deux ou trois mille créa- 
e privilégiées, il y en a cent mille autres qui restent servantes ou 
PA Ep en d’effroyables désordres. Néanmoins nous tendrons 

Ce ton féminine de ces Pompadours de village. 

qu’en: Prat r calcul est fondé sur cette découverte de la statistique, 
ce il y a dix-huit millions de pauvres, dix millions de gens 

ma et deux millions de riches. 

ca à PATES RES France que six millions de femmes dont les hom- 

Simone fc 6e sont OCCUPÉS; ou s'occtiperont. 

Nous pensoninéets A à un examen philosophique. 
Le PR Pine rainte d'être démenti, que les époux qui ont 

gt ans e méhage ù oivent dormir tranquillenient sans avoir à re- 
douter l'invasion de l'amour et le scandale d’un procès en criminelle 


. . 
conversation. De ces six millions d'individus il faut donc distraire eh- 
viron deux millions de femmes extrêmement aimables; parce qu'à 
quarante ans passés elles ont vu le monde ; mais, comme elles ne peu 
vent remuer le cœur de personne, elles sont en dehors de la ques- 
tion dont il s’agit. Si elles ont le malheur de ne pas être recherchées 
pour leur amabilité, l'ennui les gagne; elles se jettent daus la dévo- 
tion, dans les chats, les petits chiens, et autres manies qui n’offensent 
plus que Dieu. k 

Les calculs faits au Bureau des Longitudes sur la population nous 
autorisent à soustraire encore de la masse totale deux millions de pe- 
tites filles, jolies à croquer; elles en sont à l'A, B, C de la vie, et 
jouent innocemment avec d’autres enfants, sans se douter que ces 
petits malis, qui alors les font rire, les feront pleurer un jour. 

Maintenant, sur les deux millions de femmes restant, quel est 
l'homme raisonnable qui ne nous abandounera pas cent mille pauvres 
filles bossues, laides, quinteuses, rachitiques, malades, aveugles, 
blessées, pauvres quoique bien élevées, mais demeurant toutes demoï- 
nie SÉROTIEUtANE aucunement, par ce moyen, les saintes lois du 
Mariage ? 

Nous refusera-t-on cent mille autres filles qui se trouvent sœurs de 
Sainte-Camille, sœurs de charité, religieuses, institutrices, demoisel- 
les de compagnie, etc.? Mais nous mettrons dans ce saint voisinage 
le nombre assez diflicile à évaluer des jeunes personnes trop grandes 
pour jouer avec les petits garcons, et trop jeunes encore pour épar- 
piller leurs couronnes de fleurs d'oranger. p 

Enfin, sur les quinze cent mille sujets qui se trouvent au fond de 
notre creuset, nous diminuerons encore cinq cent mille autres unités 
que nous attribuerons aux filles de Baal, qui font plaisir aux gens peu 
délicats. Nous y comprendrons même, sans crainte qu'elles ne se gâ- 
tent ensemble, les femmes entretenues, les modistes, les filles de 
boutique, les mercières, les actrices, les cantatrices, les filles d'opéra 
les figurantes, les servantes-maitresses, les femmes de chambre FA 
La plupart de ces créatures excitent bien des passions ha " 
trouvent de l'indécence à faire prévenir un notaire, un maire" © à 
clésiastique et un monde de rieurs du jour ét du moment où” un ét 
donnent à leur amant. Leur système, Justement blimé par one 
curieuse, à l'avantage de ne les obliger à rien envers les Fr Le 
envers M. le maire, envers la justice. Or, ne portant attcinté eee 
serment public, ces femmes n'appartiennent en rien à un ouvr À 
clusivement consacré aux mariages légitimes. ERT 

C'est demandér bien peu pour cel article, dira-t-on, mais il for- 
mera compensation à CEUX que des amateurs pourraient trouver trop 
enflés. Si quelqu'un, par amour pour une riche douairière, eut la 
faire passer dans le million restant, il la prendra sur le chapitre des 
cœurs de charité, des filles d'opéra où des bossues. Enfin, nous n'a- 
vons appelé que cinq cent mille têtes à former cette dernière caltégo- 
rie, parce qu'il arrive souvent, comme on l'a vu ci-dessus que les 
neuf millions de paysannes l’augmentent d'un grand nombre dé st: 
jets. Nous avons négligé la classe ouvrière et le petit commerce par 
la même raison : les femmes de Ces deux sections sociales sontle 
produit des efforts que font les neuf millions de bimanes femelles 
pour s'élever vers les hautes régions de la civilisation. Sans cette 
scrupuleuse exactitude, beaucoup de personnes regarderaient cette 
Méditation de statistique conjugale comme une plaisanterie. 

Nous avions bien pensé à organiser une petite classe de cent mille 
individus, pour former une caisse d'amortissement de l’éspèce, et 


. servir d’asile aux femmes qui tombent dans un état mitoyen, comme 


les veuves, par exemple; mais nous avons préféré compter large: 
ment. 

Il est facile de prouver la justesse de notre analyse : une seule ré- 
flexion suffit. Sd. 

La vie de la femme se partage en trois époques bien distinctes : la 
première commence au berceau et se termine à l’âge de nubilité: la 
seconde embrasse le temps pendant lequel une femme appartient ait 
mariage; la troisième s'ouvre par l'âge critique, somm:tion assez 
brutale que la nature fait aux passions d'avoir à cesser. Ces trois 
sphères d'existence étant, à peu de chose près, égales en durée, do 
vent diviser en nombres égaux une quantité donnée de femmes. Ainsi, 
dans une masse de six millions, l'on trouve, sauf les fractions il 
est loisible aux savants de chercher, environ deux millions de ils 
entre un an et dix-huit, deux millions de femmes âgées de dix-huit 
ans au moins, de quarante au plus, et deux millions de vieilles. LS 
caprices de l'état social ont done distribué les deux millions de fem” 
mes aptes à se marier en trois grandes catégories-d'existence, savoll' 
celles qui restent filles par les raisons que nous avons déduites; ce} 
les dont la vertu importe peu aux maris, et le million de femmes L 
gitimes dont nous avons à nous occuper. ere 

Vous voyez, par ce dépouillement assez exact de Ja population 
femelle, qu'il existe à peine en France un petit troupeau d'un mil: 
lion de brebis blanches, bercail privilégié où tous les loups veulent 
entrer. 

Faisons passer par une autre étamine ce million de femmes déjà 
triées sur le volet. 

Pour parvenir à une appréciation plus vraie du degré de confiance 
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avoir en sa femme, supposons pour un moment 

uses tromperont leurs maris. 
Dans cette hypothèse, il conviendra de retrancher environ un ving- 

tième de jeunes personnes qui, mariées de la veille, seront au moins 
éles à let © É "tai )s 

fidèles à leurs serments pendant un certain temps. | 
Un autre vingtième sera malade. C'est accorder une bien faible 

art aux douleurs humaines. ou | 

Certaines passions qui, dit-on, détruisent l'empire de l'homme sul 

È ) i H : rl at a n. s 

le cœur de la femme, la laideur, les chagrins, les grossesses, récla 

ment encore un vingtième. 
L'adultère ne s'établit pa 


qu'un homme doit 
que toutes ces po 


s dans le cœur d’une femme mariée 


comme on tire un coup de pistolet. Quand même la sympathie ferait 
naître des sentiments à la premiere vue, il y a toujours un combät 
dont la durée forme une certaine non-valeur dans la somme totale 
des infidélités conjugales. C’est presque insulter la pudeur en France 
que de ne représenter le temps de ces combats, dans un pays si na- 
turellement guerrier, que par un vingtième du total des femmes; 
mais alors nous supposerons que certaines femmes malades conser- 
vent leurs amants au milieu des potions calmantes, et qu ilya des 
femmes dont la grossesse fait sourire quelque célibataire sournois. 
Nous sauverons ainsi la pudeur de celles qui combattent pour la vertu. 

Par la même raison, nous n'oserons pas croire qu'une femme aban- 
donnée par son amant en {rouve un autre hic et nunc; mais cette 


non-valeur-là étant nécessairement plus faible que la précédente, 


’estimerons à un quarantième. eh Al | 
Do: retranchements réduiront notre masse à huit cent mille fem- 


DATES j ombre de celles qui offense- 
mes, quand il s'agira de déterminer le n e de celles q 


oi conjugale. , 
Moment, qui ne voudrait pas rester persuadé que ces femmes 


sont vertueuses ? Ne sont-elles pas la fleur du pays ? Ne sont-elles pas 
toutes verdissantes, ravissantes, étourdissantes de beauté, É jen 
nesse, de vie et d'amour ? Croire à leur vertu est une espece de reli- 
jon sociale; car elles sont l'ornement du monde et font la gloire de 

À pe au sein de ce million que nous avons à chercher : ’ 

Le nombre des femmes honnêtes ; 
Le nombre des femmes verlueuses.  *. " 

vation et ces deux catégories demandent des Médita- 


€ investi U € égor 
ère “qui serviront d’appendice à celle-ci. 


MEDITATION HI. 
DE LA FEMME HONNÈTE. 


La Méditation précédente a démontré que nous possédons en France 
une masse flottante d'un million de femmes, exploitant le privilége 
d'inspirer les passions qu'un galant homme avoue sans honte ou 
cache avec plaisir. C'est done sur ce million de femmes qu'il faut 
promener notre lanterne diogénique, pour trouver les femmes hon- 
nêtes du pays. 

Cette recherche nous entraine à quelques digressions. 

Deux jeunes gens bien mis, dont le corps svelte et les bras arron- 
dis ressemblent à la demoiselle d'un paveur, et dont les bottes sont 
supérieurement faites, se rencontrent un matin sur le boulevard, à 
la sortie du passage des Panoramas. — Tiens, c’est toi! — Oui, mon 
cher, je me ressemble, n'est-ce pas? Et de rire plus où moins spiri- 


tuellement, suivant la nature de la plaisanterie qui ouvre la .conver- : 


sation. . L La . LE 
Quand ils se sont examinés avec la curiosité sournoise d’un gen- 


darme qui cherche à reconnaitre un signalement, qu'ils sont bien con- 
vaincus de la fraîcheur respective de leurs gants, de leurs gilets et 
de la grâce avec laquelle leurs cravates sont nouées; qu’ils Sont à peu 
près certains qu'aucun d'eux n'est tombé dans le’ malheur, ils se 
prennent le bras; et, s'ils partent du vhéâtre des Variétés, ils n'arri- 
Yeront vas à la hauteur de Frascati sans s'être adressé une question 
un peu drue, dont voici la traduction libre : — Qui épousons-nous 
Pour le moment?.. k 

Règle générale, c’est toujours une femme charmante. | 

Quel est le fantassin de Paris dans l'oreille duquel il n’est pas tombé, 
comme des balles en un jour de bataille, des milliers de mots pro- 
noncés par les passants, et qui n'ait pas Salsi une de ces innombrables 
paroles, gelées en l'air, dont parle Rabelais? Mais la plupart des hom- 
mes se promènent à Paris comme ils mangent, comme ils vivent, sans 
y penser. Il existe peu de musiciens habiles, de physionomistes exer- 
cés qui sachent reconnaître de quelle clef ces notes éparses sont 
signées, de quelle passion elles procèdent. Oh ! errer dans Paris! ado- 
rable et délicieuse existence ! Flâner est une science, c’est la gastro: 
nomie de l'œil, Se promener, c’est végéter; flner, c'est vivre. La 
jeune et jolie femme, longtemps contemplée par des yeux ardents, 
serait encore bien plus recevable à prétendre un salaire que le rôtis- 
seur qui demandait vingt sous au Limousin dont le nez, enflé à toutes 
voiles, aspirait de nourrissants parfums. Flâner, c’est jouir, c’est 


recueillir des traits d'esprit, c’est admirer de sublimes tableaux de 
malheur, d'amour, de joie, des portraits gracieux ou grotesques; c'est 
plonger ses regards au fond de mille existences : jeune, c’est tout 
désirer, tout posséder ; vieillard, e’est vivre de la vie des jeunes gens, 
c'est épouser leurs passions. Or, combien de réponses un flâneur ar- 
tiste n’a-t-il pas entendu faire à l'interrogation catégorique sur laquelle 
nous sommes restés ? 

__ Elle a trente-cinq ans, mais tu ne lui en donnerais pas vingt! dit 
un bouillant jeune homme aux yeux petillants, et qui, libéré du col- 
lége, voudrait, comme Chérabin, tout embrasser. — Comment done! 
mais nous avons des peignoirs de batiste et des anneaux de nuit en 
diamants. dit un clerc de notaire. — Elle a voiture et une loge aux 
Français! dit un militaire, — Moi! s'écrie un autre un peu âgé en 
ayant l'air de répondre à une attaque, cela ne me coûte pas un sou! 
Quand on est tourné comme nous. Est-ce que tu en serais là, mon 
respectable ami? Et le promeneur de frapper un léger coup de plat 
de la main sur l'abdomen de son camarade. — Oh! elle m'aime! dit 
un autre, on ne peut pas s’en faire d'idée; mais elle a le mari le 
plus bête! Ah!... Buffon a supérieurement décrit les animaux, mais 
le bipède ommé mari... (Comme c’est agréable à entendre quand on 
est marié!) — Oh! mon ami, comme un ange !.. est la réponse d'une 
demande discrètement faite à l'oreille, — Peux-tu me dire son nom 
ou me la montrer? — Oh! non, c’est une Aou 

Quand un étudiant est aimé d’une limonadière, il la nomme avec 
orgueil et mène ses amis déjeuner chez elle. Si un jeune homme aime 
une femme dont le mari s’adonne à un commerce qui embrasse des 
objets de première nécessité, il répondra en rougissant : — (C’est une 
lingère, c'est la femme d’un papetier, d'un bonnetier, d’un marchand 
de draps, d’un commis, etc, 

Mais cet aveu d'un amour subalterne, éclos en grandissant au mi- 
lieu des ballots, des pains de sucre ou des gilets de flanelle, est tou- 
jours accompagné d'un pompeux éloge de la fortune de la dame. Le 
mari seul se mêle du commerce, il est riche, il a de beaux meubles; 
d’ailleurs ia bien-aimée vient chez son amant; elle a un cachemire, 
une maison de campagne, etc. 

Bref, un jeune homme ne manque jamais d'excellentes raisons pour 
prouver que sa maîtresse va devenir très-prochainement une femme 
honnête, si elle ne l'est pas déjà. Cette distinction, produite par l'élé- 
gance de nos mœurs, est devenue aussi indéfinissable que la ligne à 
laquelle commence le bon ton. Qu'est-ce donc alors qu’une femme 
honnête ? 

Cette matière touche de trop près à la vanité des femmes, à celle de 
leurs amants, et même à celle d'un mari, pour que nous n'établissions 
pas ici des règles générales, résultat d'une longue observation. 

Notre million de têtes privilégiées représente une masse d'éligibles 
au litre glorieux de femme honnête, mais toutes ne sont pas élues, Les 
principes de cette élection se trouvent dans les axiomes suivants : 


APHORISMES. 


I. — Une femme honnête est essentiellement mariée. 

II. — Une femme honnête a moins de quarante ans. 

I, — Une femme mariée dont les faveurs sont payables n'est pas 
une femme honnête. à 

IV. — Une femme mariée qui a une voiture est une femme hon- 
nêtle. 

V. — Une femme qui fait la cuisine dans son ménage n’est pas 
une femme hounête. 

VI. — Quand un homme a gagné vingt mille livres de rente, sa 
femme est une femme honnête, quel que soit Ie genre de commerce 
auquel il a dû sa fortune. 

VII, — Une femme qui dit une lettre d'échange pour une lettre 
de change, souyer pour soulier, pierre de lierre pour pierre de liais, 
qui dit d'un homme : « Est-il farce, M. un tel! » ne peut jamais être 
une femme honnête, quelle que soit sa fortune. 

VIII. — Une femme honnête doit avoir une existence pécuniaire 
qui permette à son amant de penser qu’elle ne lui sera jamais à charge 
d'aucune manière. 

IX. — Une femme logée au troisième étage (les rues de Rivoli et 
Castiglione exceptées) n’est pas une femme honnête, 

X. — La femme d’un banquier est toujours une femme honnête: 
mais une femme assise dans un comptoir ne peut l'être qu'aut ec 
son mari fait un commerce très-étendu et qu'elle ne loge pas 
sus de sa boutique. 7 SUR 

XI. — La nièce, non mariée, d'un évêque, et quand elle demeure 
chez lui, peut passer pour une femme honnête, parce que, si ell 
an ioteeug, alla est cie de tromper son oncle Au 

. — Une femme honnête e On:cra: 
RER st celle que l'on craint de compro- 

XII. — La femme d'un artiste est toujours une femme honnète. 


En appliquant ces principes, un homme du département de l’Ardè- 


che peut résoudre toutes les difficultés qui { 
pp trs qui se présenteront dans cette 


ant que 
au-des 
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Pour qu'une femme ne fasse pas elle-même sa cuisine, ait reçu une 
brillante éducation, ait le sentiment de la coquetterie, ait le droit de 
passer des heures entières dans un boudoir, couchée sur un divan, 
et vive de la vie de l’âme, il lui faut au moins un revenu de gix mille 
francs en province ou de vingt mille livres à Paris. Ces deux termes 
de fortune vont nous indiquer le nombre présumé des femmes hon- 
tiqile qui se trouvent dans le million, produit brut de notre statis- 


Or, trois cent mille rentiers à quinze cents francs représentent la 
somme totale des pensions, des intérêts viagers et perpétuels, payés 
par le Trésor, et celle des rentes hypothécaires ; 

Trois cent mille propriétaires jouissant de trois mille cinq cents 
francs de revenu foncier représentent toute la fortune territoriale ; 


Une femme honnête. — PAGE 7. 


Deux cent mille parties prenantes, à raison de quinze cents francs, 
représentent le partage du budget de l'Etat et celui des budgets Hs 
Cipaux où départementaux ; soustraction faite de la dette, des onds 
du clergé, de la somme des héros à cinq sous par jour et des som- 
mes allouées à leur linge, à l'armement, aux vivres, aux habille- 
ments, ele. È | | 

De cent mille fortunes commerciales, à raison de vingt mille 
sibles “ non représentent tous les établissements industriels pos- 
+ à France: 
Voilà bi DE ; 
“à bien un million de maris. Do rremnes. sr JE 
-cent détér pee compterons-nous de rentiers à dix, à cinquante, 
inscrits sur ge Ar cinq et six cents francs seulement de rente 
ts and- ivre taille ? 

Combie ve et ailleurs 
sous vingt frite de propriétaires qui ne payent pas plus de cent 
d'impôts ? $; cent, deux cents et deux cent quatre-vingts francs 


Combie s ‘ 
tunitifé SUPPOserons-nous, parmi les budgétophages, de pauvres 
P C Di qui n’ont que six cents fran d’appointements ? < 
RE di ÉRQNS-LOUS de commerçants qui n'ont que des capi- 
taux fictifs ; qui, riches de crédit, n'ont pas un sou vaillant et ressem- 


blent à des cribles par où passe le Pactole? et combien de négociants 
qui n’ont qu'un capital réel de mille, deux mille, quatre mille, cinq 
mille francs? O industrie! salut. à 

Faisons plus d'heureux qu'il n’y en a peut-être, et partageons ce mil- 
lion en deux parties : cinq cent mille ménages auront de cent francs 
à trois mille francs de rente, et cinq cent mille femmes rempliront les 
conditions voulues pour être honnêtes. F 

D'après les observations qui terminent notre Méditation de statisti- 
que, nous sommes autorisé à retrancher de ce nombre cent mille 
unités : en conséquence, on peut regarder comme une proposition 
mathématiquement prouvée qu'il n'existe en France que quatre cent 
mille femmes dont la possession puisse procurer aux hommes déli- 
cats les jouissances exquises et distinguées qu’ils recherchent en 
amour. 

En effet, c’est ici le lieu de faire observer aux adeptes pour les- 
quels nous écrivons que l'amour ne se compose pas de quelques 
causeries solliciteuses, de quelques nuits de volupté, d’une caresse 
plus ou moins intelligente et d’une étincelle d'amour-propre bapti- 
sée du nom de jalousie. Nos quatre cent mille femmes ne sont pas 
de celles dont on puisse dire : « La plus belle fille du monde ne donne 
que ce qu’elle a. » Non, elles sont richement dotées des trésors qu’el- 
les empruntent à nos ardentes imaginations, elle savent vendre cher 
ce qu’elles n’ont pas, pour compenser la vulgarité de ce qu’elles 
donnent. . 

Est-ce en baisant le gant d’une grisette que vous ressentirez plus 
de plaisir qu'à épuiser cette volupté de cinq minutes que vous offrent 
toutes les femmes ? L 

Est-ce la conversation d’une marchande qui vous fera espérer des 
jouissances infinies? ‘8 

Entre vous et une femme au-dessous de vous, les délices de l’ 
propre sont pour elle. Vous n'êtes pas dans le secret du bonh 
vous donnez. 

Entre vous ec une femme au-dessus de vous par sa fortune 
position sociale, les chatouillements de vanité sont immenses étl % 7 
partagés. Un homme n’a jamais pu élever sa maitresse jusqu’à pee 
mais une femme place toujours son amant aussi haut qu'elle. na re 
puis faire des princes, et vous ne ferez jamais que des bâtardst ÿ t 
une réponse étincelante de vérité. Dr. 

Si l'amour est la première des passions, c’est qu’elle lés-fla 1 
toutes ensemble. On aime en raison du plus ou du moins de Co 
que les doigts de notre belle maîtresse attaquent dans notre cœur à 

Biren, fils d'un orfévre, montant dans le lit de la duchesse de Cour- 
lande et l'aidant à lui signer la promesse d'être proclamé souverain 
du pays, comme il était celui de la jeune et jolie souveraine, est le 
type du bonheur que doivent donner nos quatre cent mille femmes à 
leurs amants. J 

Pour avoir le droit de se faire un plancher de toutes les têtes qui se 
pressent dans un salon, il faut être l'amant d’une de ces femmes d'élite. 
Or, nous aimons tous à trôner plus ou moins. 

Aussi est-ce sur cette brillante partie de la nalion que sont dirigées 
toutes les attaques des hommes auxquels l'éducation, le talent ou l’es- 


amour- 
eur que 


A 


rit ont acquis le droit d’être comptés pour quelque chose dans cette 
ortune humaine dont s’enorgueillissent les peuples; et c'est dans cette 
classe de femmes seulement que se trouve celle dont le cœur sera 
défendu à outrance par notre mari. 

Que les considérations auxquelles donne lieu notre aristocratie fé- 
minine s'appliquent ou non aux autres classes sociales, qu'importe? 
Ce qui sera vrai de ces femmes si recherchées dans leurs manières, 
dans leur langage, dans leurs pensées ; chez lesquelles une éducation 
privilégiée a développé le goût des arts, Ja faculté de sentir, de com- 
parer, de réfléchir ; qui ont un sentiment Si élevé des convenances et 
de la politesse, et qui commandent aux mœurs en France, doit être 
applicable aux femmes de toutes les nations et de toutes les espèces. 
L'homme supérieur à qui ce livre est dédié possède nécessairement 
une certaine optique de pensée qui lui permet de suivre les dégrada- 
tions de Ja lumière dans chaque classe et de saisir le point de civili- 
sation auquel telle observation est encore vraie. 

N'est-il donc pas d’un haut intérêt pour la morale de rechercher 
maintenant le nombre de femmes vertueuses qui peut se trouver 
parmi ces adorables créatures? N'y a-t-il pas là une question marito- 
nationale ? 


MÉDITATION IV. 


2 


DE LA FEMME VERTUEUSE, 


La question n’est peut-être pas tant de savoir combien il y a de 
femmes vertueuses que si une femme hounète peut rester vertueuse. 

Pour mieux éclairer un point aussi important, jetons un rapide 
coup d'œil sur la population masculine. 

De nos quinze millions d'hommes, retranchons d’abord les neuf 
millions de bimanes à trente-deux vertèbres, et n'admettons à notre 


SO 


| 
| 
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«ologi ix millions de sujets. Les Marceau, les 
analyse pipes Diderot et les Rollin, germent souvent Lout 
se ide ce mare social en fermentation; mais ici, nous 
Dons à dessein des inexactitudes. Ces erreurs a Es se 

Deront de tout leur poids à la conclusion,*et corroboreront les 
Lernibles résultats que va nous dévoiler le mécanisme des passions 


liques. 
peoqee millions d'hommes 
vieillards et d'enfants. 
Cette soustraction, 
femmes. 
Cette différence peut, 


ile à justifier. Fe ; C 
En yen Abituël les femmes sont mariées est vingt ans, et à 


quarante elles cessent d'appartenir à l'amour. 

Or un jeune garçon 
de dix-sept ans donne 
de fiers coups de canif 
dans les parchemins des 
contrats, et particuliè- 
rement dans les plus an- 
ciens, disent les chroni- 
ques scandaleuses. 

Or un homme de cin- 

uante-deux ans est plus 
redoutable à cet àge 
u’à tout autre. C'est à 
cette belle époque de la 
vie qu'il use, el d’une 
expérience chèrement 
acquise, et de toute Ja 
fortune qu'il doit avoir. 
Les passions sous le fléau 
desquelles iltourne étant 
les dernières, il est im- 
pitoyable et fort comme 
l'homme entraîné par 
ourant, qui saisi 

# verte et flexible 
branche de saule, jeune 
pousse-de l'annee, 

XIV. — Physique- 
ment, un homme est 
plus longtemps homme 
que la femme n’est fem- 
me. 


a" 


privilégiés, nous Ôterons trois millions de 
, : A | 
dira-t-on, a produit quatre millions chez les 


au premier aspect, sémbler singulière, mais 


Relativement an ma- 
riage, la différence de 
durée qui existe entre la 
vie amoureuse de l'hom- 
me et celle de la femme 
est donc de quinze ans. 
Ce terme équivaut aux 
trois quarts du temps 
pendant lequel les inti- 
délités d’une femme peu- 
vent faire le malheur 
d’un mari. Cependant le 
reste de la soustraction 
faite sur notre maëse 
d'hommes n'offre une 
différence que d'un 
sixième au plus, en le 
Comparant à celui qui 
résulte de la soustrac- 
SU exercée sur la mas- 
se féminine. û à $ 
Gide dé la modestie de nos calculs. Quant à nos raisons, elles 
sont d’une évidence si vulgaire, que nous ne JESAVONS A EROSSES QUE 
par exactitude et pour prévenir toute critique. 


Ilest donc prouvé à tout philosophe, tant soit peu calculateur, qu'il 
existe en France une masse flottante de trois millions d'hommes âgés 
de dix-sept ans au moins, de cinquante-deux ans au plus, tous lien 
vivants, bien endentés, bien décidés à mordre, mordant et ne de- 
mandant qu'à marcher fort et ferme dans le chemin du paradis. 


Les observations déjà faites nous autorisent à séparer de cette 


masse un million de maris. Supposons un moment que, satisfaits et 
toujours heureux comme notre mari-modèle, ceux-là se contentent 
de l'amour conjugal. 

Mais notre masse de deux millions de célibataires n’a pas besoiu de 
<inq sous de rente pour faire l'amour ; 


Pour qu'une femme... ait le droit de passer des heures entières. sur un divan, — PAGE 8. 


Mais il suffit à un homme d'avoir bon pied, bon œil, pour décro- 
cher le portrait d’un mari; Ra: 1er Sd À 

Mais il n’est pas nécessaire qu’il ait une jolie figure, ni même qu'il 
soit bien fait; . LTÉE CP: 

Mais pourvu qu’un homme ait de l'esprit, une figure distinguée et 
de l'entregent, les femmes ne lui demandent jamais d'où il sort, mais 
où il veut aller; ; 

Mais les bagages de l'amour sont les charmes de la jeunesse; 

Mais un habit dû à Buisson, une paire de gants prise chez Boivin, 
des bottes élégantes que l'industriel tremble d’avoir fournies, une 
cravate bien nouée, suffisent à un homme pour devenir le roi d'un 
salon ; x »4 

Mais enfin les militaires, quoique l'engouement pour la graine d'é- 
pinards et l'aiguillette soit bien tombé, les militaires ne forment-ils 
pas déjà à eux seuls uue redoutable légion de célibataires ?... Sans 
parler d’Eginhard, puis- 
que c'était un secrétaire 
particulier, un journal 
n’a-{-il pas rapportéder- 
nièrement qu'une prin- 
cesse d'Allemagne avait 
légué sa fortune à un 
simple lieutenant des 
cuirassiers de la garde 
impériale ? 

Mais le notaire du vil- 
lage qui, au fond de la 
Gascogne, ne passe que 
trente-six actes par an, 
envoie son fils faire son 
droit à Paris ; le bonne- 
tier veut que son fils 
soit notaire ; l'avoué des- 
tine le sien à la magis- 
trature ; le magistrat 
veut être ministre pour 
doter ses enfants de la 
pairie. À aucune épo- 
que du monde il n'y a 
eu si brûlante soif d'in: 
struction. Aujourd'hui 
ce n’est plus l'esprit qui 
court les rues, c'est le 
talent. Par toutes les 
crevasses de notre état 
social sortent de bril- 
lantes fleurs, comme le 
printemps en fait éclore 
sur les murs en ruines ; 
dans les caveaux mé- 
me, il s'échappe d'entre 
les voûtes des touffes à 
demi colorées qui ver- 
diront, pour peu que le 
soleil de l'instruction y 
pénètre. Depuis cet im- 
mense développement 
de la pensée, depuis 
cette égale et féconde 
dispersion de lumière, 
nous n'avons presque 
plus de supériorités, 
parce que chaque hom- 
me représente la masse 
d'instruction de son siè- 
cle. Nous sommes en- 
tourés d'encyclopédies 
vivantes qui marchent, 
pensent, agissent et veu- 
lent s'éterniser. De là ces effrayantes secousses d'ambitions ascen- 
dantes et de passions délirantes : il nous faut d’autres mondes; il 
nous faut des ruches prêtes à recevoir Lous ces essaims, el surtout il 
faut beaucoup de jolies femmes. 

Mais ensuite les maladies par lesquelles un homme e 
produisent pas de non-valeur dans la masse totale de 
l'homme. A notre honte, une femme ne nous 
que quand nous souffrons !... 

A cette pensée, toutes les “Eyes dirigées contre le petit sexe 
(car c’est bien vieux de dire le beau sexe) devraient se désarmer de 
leurs pointes aiguës et se Changer en madrigaux !.… Tous les hommes 
devraient penser que la seule vertu de la femme est d'aimer, que tou- 
tes les femmes sont prodigieusement vertueuses, et fermer là le livre 
et la Méditation. 


Ah! vous souvenez-vous de ce moment lugubre et noir où, seul et 
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St affligé ne 
ec des passions de 
est Jamais si attachée 
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souffrant, accusant les hommes, surtout vos amis; faible, découragé 
et pensant à la mort, la tête appuyée sur un oreiller fidement chaud, 
et couché sur un drap dont le blanc treillis de lin S'imprimait doulou- 
reusement Sur votre peau, vous promeniez vos yeux agrandis sur le 
papier vert de votre chambre muette ? vous Souvenez-vous, dis-je, de 
l'avoir vue enlr'ouvrant votre porte sans bruit, montrant sa jeune, sa 
blonde tête encadrée de rouleaux d'or et d'un chapeau frais, appa- 
lSSant COMme une étoile dans une nuit orageuse, souriant, accou- 
rant moitié chagrine, moitié heureuse, se précipitant vers vons ? 

— Comment as-tu fait, qu'as-tu dit à ton mari? demandez-vous. 

Un mari! Ah! nous voici ramenés en plein dans notre sujet. 


XV. — Moralement, l'homme est plus souvent et plus longtemps 
homme que la femme n'est femme. 


— 


Cependant, nous devons considérer que, parmi ces deux millions 


de célibataires, il ya bien des malheureux chez lesquels le sentiment 
profond de leur misère et des travaux obstinés éteignent l'amour ; 
Qu'ils n’ont Pas Lous passé par le collége, et qu'il y a bien des ar- 
tisans, bien des laquais (le duc de Gèvres, très-laid et pelit, en se 
promenant dans le pare de Versailles, aperçut des valets de riche 
taille, et dit à ses amis : — Regardez comme nous faisons ces drôles- 
là, et comme ils nous font !..), bien des entrepreneurs en bâtiment, 
bien des industriels qui ne pensent qu'à l'argent, bien des courtauds 
de boutique; 


Qu'il y a des hommes plus bêtes et véritablement plus laids que 
Dieu ne les aurait faits ; J 

Qu'il y en à dont le caractère est comme une châtaigne sans pulpe; 

Que le clergé est généralement chaste; vs DU 

Qu'il y a des hommes placés de manière à ne pouvoir jamais en- 
trer dans la sphère brillante où se meuvent les femmes honnêtes, soit 
en d'un habit, soit timidité, soit manque d'un cornac qui les y in- 
troduise, 

Mais laissons à chacun le soin d'augmenter le nombre iles excep- 
tions suivant sa propre expérience (car, avant tout, le but d'un ee 
est de faire penser): et Supprimons tout d'un coup une moitié de la 
masse 1otale, n'admettons qu'un million de cœurs dignes d'offrir leurs 
hommages aux femmes honnêtes : c'est, à peu de chose près, le 
nombre de nos supériorités en tout genre, Les femmes n'aiment pas 
que les gens d'esprit! mais, encore une fois, donnons beau jeu à la 
vertu. 

Maintenant, à entendre n0S aimables célibataires, chacun d'eux Fa 
conte une multitude d'aventures qui, toutes, compromettent gravemen 
les femmes honnêtes. Il ÿ a beaucoup de modestie et de retenue à are 
distribuer que trois aventures par ééllbataire: mais, si quelEBPAR 
comptent par dizaine, ilen est tant qui s'en sont tenus à deux ou Le 
pessions, el Même à une seule dans leur vie, que nous RU 
Lu EaUSUique, pris le mode d'une répartition par tête. Or, si l'on ds 
tiplie le nombre des célibataires par le nombre des bonnes fortun ss 
on obtiendra trois millions d'aventures ; GA pour, y faire face, n0 
n'AVONS que quatre cent mille femmes honnêtes !.… 

Si le Dieu da bonté et d’indulgence qui plane sur les mondes ne fait 


4 
« . u ë u 
pas ur seconde lessive du genre humain, c’est sans doute à cause d 
peu de succès de la première. iété tami 
Voilà donc ce que c’est qu'un euple ! voilà une société tamisée, et 
voilà ce qu'elle offre en résultat! 


AVE. — Les mœurs sont l'hypocrisie des nations; l'hypocrisie est 
ps Ou moins perfectionnée. 


+77 ka Verlu n’est peut-être que la politesse de l'âme. 
——_—__—————— 


L'amour physique est un besoin semblable à la faim, à uma 
que l'homme mange toujours, et qu'en amour $on appétit nest } 
Aussi soutenu ni aussi régulier qu’en fait de table. AGE FANS 

'inorceau de pain bis et une cruchée d'eau font raison 


RL de tous les hommes; mais notre civilisation a créé la gastro- 
ie. 


L'amour a son Morceau de pain, mais il a aussi cet art d'aimer, que 
NOUS appelons | 


ns la Coquetterie, mot charmant qui n'existe qu'en France, 
où cette Science est née. 


1 bien! n'y a.t.il i faire frémi avis, s'ils 
i \ pas de quoi faire frémir tous les maris, S PS 
de Changer enser que l'homme est tellement possédé du besolA ue 
aient abordé, ils At qu'en quelque pays sauvage où les Joy ré ds? 
Mais la faim n'es Youvé des boissons Spiritueuses et des rag # 
4 ù Pas si violente que l'amour ; mais les caprices 
l'ame sont bien plus nombreux Plus agaçants, plus recherchés dans 
leur furie que les caprices de la CT EH AE tout ce que les 
poëtes et 16s événements nous où révélé de l'amour humain arme 
nos célibataires d'une Puissance terrible : ils sont les lions de l'Evan- 
gile cherchant des proies à dévorer. 


Ici, que chacun interroge sa conscience, évoque ses souvenirs, et 


PHYSIOLOGIE DU MARIAGE. 


se demande s’il a jamais rencontré d'homme qui s'en soit tenu à l'a- 
mour d’une seule femme ! 


Comment, hélas! expliquer pour l'honneur de tous les peuples le … 


problème résultant de trois millions de passions brülantes qui ne "à 


trouvent pour pâture que quatre cent mille femmes?… Veut-on distri- 
buer quatre célibataires par femme, et reconnaitre que les femmes 
honnêtes pourraient fort bien avoir établi, par Instinct, et sans le sa- 
voir, une espèce de roulement entre elles et les célibataires sembla- 
ble à celui qu'ont inventé les présidents de cours royales pour faire 
passer leurs conseillers dans chaque chambre les uns après les autres 
au bout d'un certain nombre d'années? 

Triste manière d’éclaircir la difficulté ! 

Veut-on même conjecturer que certaines femmes honnêtes agis- 
sent, dans le partage des célibataires, comme le lion de la fable ?.…. 
Quoi ! une moitié au moins de nos autels serait des Sépulcres blan- 
chis!... 

Pons l'honneur des dames françaises, veul-on supposer 
de paix les autres pays nous importent une certaine qua 
femmes honnêtes, principalement l'Angleterre, l'Allemagne, la Rus- 
sie?... Mais les nations européennes prétendront établir une balance 
en objectant que la France exporte une certaine quantité de jolies 
femmes. ‘ i 

La morale, la religion, souffrent tant à de pareils calculs, qu’un 
honnête homme, dans son désir d'innocenter les femmes mariées, 
trouverait quelque agrément à croire que les douairières et les jeunes 
personnes sont pour moitié dans celte Corruption générale, ou, mieux 
encore, que les célibataires mentent. Eu a 

Mais que calculons-nous? Songez à nos mars pi à la honte des 
mœurs, se conduisent presque tous grne es Célibataires, et font 
gloire, in petto, de leurs aventures ie ss réne 

En nel de l'honneur, dirait le vieux Gore Un Peu 
RNA. de Fee in clou : fœnum habet in cornu. Ile, peut 
ARR PP de ces quatre cent mille femmes ho 

C'est cependant au sein de ces l be 14 nnêtes 

1e lanterne en main, chercher le nombre des femmes ve 

il faut, - a 
qu'il pu rañte à En effet, par notre SlatstiQue conjugale noté 
n'avohs relranché que des créatures e. au vu ne s'occupe 
réellement pas. N’est-il pas vrai quen France les OnNetes gens) 
ens comme il faut, forment à peine le total de t'oiS millions d’indi: 
AE à savoir : notre million de célibataires, Tr der mille fem- 
mes honnêtes, cinq ca milé maris, et un million de douairières, 

é eunes filles ? \ 

- AE, donc maintenant du fameux re + Boileau ! Ce vers 
annonce que le poëte avait habilement LE re ondi M réflexions ma- 
thématiquement développées à vos VE ans ces alfligeantes Méditas 
lions, et qu'il n'est pas une hyperbo ES. 

Cependant il existe des femmes vertueuses : 5 

Oui, celles qui n’ont jamais été tentées e Fe es 
leurs premières couches, en supposant que leurs 
spousées vierges. 4 
oui, celles qui sont laides comme la Kaïfakatadary des Mitte et ane 

uits. ; 
anis celles que Mirabeau appelle le ke concombres, et qui sont 
composées d'atomes exactement semblables RD des racines de 
fraisier et de nénuphar ; cependant, ne nous y fions pas!.…. 

Puis, avouons, à l'avantage du siècle, que, depuis Ja restauration 
de la morale et de la religion, et par le temps qui Court, on réncon- 
tre éparses quelques femmes si morales, ÊL pe EE Si attachées à 
leurs devoirs, si droites, si compassées, si roides, si Yerlueuses, si... 

ue le Diable n'ose Reuement jé _. Es elles sont flinquées 

sai ‘heures et de directeurs. er 

NA aa terens pas de compter des femmes Yerlueuses par bé- 
tise, il est reconnu qu’en amour toutes les Pen de l'esprit. 

Enfin, il ne serait cependant pas impossible qu’il y eût, dans quel- 
que coin, des femmes jeunes, jolies et vertueuses, de qni le monde 
De er pas le nom de femme verlueuse à celle qui, com- 
battant une passion involontaire, n’a rien accordé 4 Un amant qu elle 
est au désespoir d'idolâtrer. C’est la plus sanglante injure qui puisse 
être faite à un mari amoureux. Que’ lui reste-t-il de sa femme? Une 
chose sans nom, un cadavre animé. Au sein des plaisirs, sa femme 
demeure comme ce convivé averti par Borgia, au milieu du festin, 
que certains mets sont empoisonnés : il n’a plus faim, mange du bout 
des dents, ou feint de manger. Il regrette le repas qu'il a laissé pour 
celui du terrible cardinal, et soupire après le moment où, la fête 
étant finie, il pourra se lever de table. IE 

Quel est le résultat de ces réflexions sur la vertu féminine? Le 
voici; mais les deux dernières maximes nous ont été données par un 
philosophe éclectique du dix-huitième siècle. 


qu'en temps 
ntité de leurs 


qui meurent à 
Maris les aient 


XVIII. — Une femme vertueuse a dans le cœur une fibre de moins 
ou de plus que les autres femmes : elle est stupide ou sublime. 


X, — La vertu des femmes est peut-être une question de tempé- 
rament. 


nf ——_—————— 


XX. — Les femmes les plus vertueuses ont en elles quelque chose 


qui n’est jamais chaste. 
XXI. — « Qu'un homme 


« cela se conçoit; mais SUT SA femme EUR a 
XXII, — « Les hommes seraient (Trop malheureux si, auprès des 


d'esprit ait des doutes sur sa maitresse, 
il faut être par trop bête, » 


« femmes, ils se souvenaient le moins du monde de ce qu'ils savent 


« par cœur, » 


1 traitent 


Le nombre des femmes rares qui, semblables aux vierges de la pa- 
rabole, ont su garder leur lampe allamée, sera toujours trop faible 
aus veux des défenseurs de la vertu et des bons sentiments; Mais 
encore faudra-t-il le retrancher de la sommie totale des femmes hon- 
nêtes, et cette soustraction consolante rehd encore le danger des 
maris plus grand, le scandale plus affreux, et entache d'autant plus le 
reste des épouses légitimes. pa0 Auprue 0 | 
- Quel mari pourra maintenant dormir tranquille à côté de sa jeune 
et jolie femme, en apprenant que trois célibataires, au moins, SOUL à 
l'affût; que, s'ils n'ont pas encore fait de dégàt dans sa petite pro+ 
priété, ils regardent la mariée comme une proie qui leur est due, qui 
tôt ou tard leur écherra, soit par ruse, soit par force, par conquêle 
ou de bonne volonté? et il est impossible qu'ils ne soient pas, un 
‘our, victorieux dans celte lutte ! 


Effrayante conclusion ls 
Ici, des puristes en morale, les collets montés enfin, nous accuse- 


ront peut-être de présenter des calculs par trop désolants : ils vou+ 
dront prendre la défense, ou des femmes honnètes, où des céliba- 
jaires; mais nous leur avons réserve une dernière observation. 

Augmentez, à volonté, le nombre des femmes honnêtes, et dimi- 
nuez le nombre des célibataires, vous trouverez Loujours, en résul: 
tat, plus d'aventures galantes que de femmes honnêtes; vous tronve- 


rez Loujours une masse ÉnOrME de célibataires réduits par nos mœurs 


à trois genres de crimes. RE : CAR 

S'ils restent chastes, leur santé s’altérera au sein des irritations 
les plus douloureuses; ils rendront vaines les vues sublimes de la na- 
ture, et iront mourir de la poitrine en buvant du lait sur les monta- 
gnes de la Suisse. pe 

S'ils succombent à leurs tentations légitimes, ou ils compromet- 
tront des femmes honnêtes, et alors nous rentrons dans le sujet de 
ce livre, ou ils se dégraderont par le commerce horrible des cinq 
cœit mille femmes de qui nous avons parlé dans la dernière catégo- 
rie de la première Méditation, et; dans ce dernier Cas, que de chan- 
ces pour aller poire encore du lait et mourir en Suisse! 

N'avez-vous donc jamais élé frappés comme nous d'un vice d'orga 
nisation de notre ordré social, et dont la remarque va servir de 
preuve morale à nos derniers calculs? deniers 

L'âge moyen auquel l'homme se marie.est celui de trente ans; 
l'âge moyen auquel ses passions, ses désirs les plus violents de jouis- 
sauces génésiques se développent, est celui de vingt ans, Or, pendant 
les dix plus belles années de sa vie, pendant la verte saison où sa 
beauté, sa jeunesse et son esprit le rendent plus menaçant pour les 
maris qu'à toute autre époque de son existence, il reste Sans {rouver 
à satisfaire légalement cet irrésistible besoin d'aimer qui ébranle son 
être tout entier. Ce laps de temps représentant le sixième de la vie 
humaine, nous devons admettre que le sixième au moins de notre 
masse d'hommes, et le sixième le plus vigoureux, demeure perpé- 
tuellement dans une attitude aussi fatigante pour eux que dangereuse 
pour la société. 20 ) 

— Que ne les marie-t-on ? va s'écrier une dévote. ; 

Mais quel est le père de bon sens qui voudrait marier son fils à 
vingt ans ? ; £ 

Ne connait-on pas le danger de ces unions précoces ? Il semble que 
le mariage soit un état bien contraire aux habitudes naturelles, puis- 
qu'il exige une maturité de raison particulière. Enfin, tout le monde 
sait que Rousseau a dit : « Il faut toujours un temps de libertinage, 
ou dans un état ou dans l’autre. C'est un mauvais levain qui fermente 
tÔt ou tard. » | k k 

Or, quelle est la mère de famille qui exposerait le bonheur de sa 
fille aux hasards de cette fermentation quand elle n’a pas eu lieu? 

D'ailleurs, qu'est-il besoin de justilier un fait sous l'empire duquel 
existent toutes les sociétés ? N'y a-t-il pas en tout pays, COMME nous 
l'avons démontré, une immense quantité d'hommes qui vivent le plus 
honnêtement possible hors du célibat et du mariage! 

Ces hommes ne peuvert-ils pas, dira toujours la dévolc, rester 
dans la continence comme les prêtres ? 

D'accord, madame. 

Cependant nous ferons observer que le vœu de chasteté est une 
des plus fortes exceptions de l'état naturel nécessitées par la société; 
que la continence est le grand point de la profession du prêtre; qu'il 

oit être chaste comme le médecin est insensible aux maux physiques, 
comme le notaire et l'avoué le sont à la misère qui leur développe 
ses plaies, comme le militaire l’est à la mort qui l'environne sur un 
champ de bataille, De ce que les besoins de la civilisation ossifient 
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certaines fibres du cœur et forment des calus sur certaines mem- 
branes qui doivent résonner, il n'en faut pas conclure que tous les 
hommes soient tenus de subir ces morts partielles et exceptionnelles 
de l'âme, Ce serait conduire le genre humain à un exécrable suicide 
moral. 

Mais qu'il se produise cependant au sein du salon le plus janséniste 
possible un jeune honime de vingt-huit ans qui ait bien précieusement 
gardé sa robe d'innocence et qui soit aussi vierge que les coqs de 
bruyère dont se festoient les gourmets, ne VOyez-Vous pas d'ici la 
femme vertueuse la plus austère lui adressant quelque compliment 
bien amer sur son courage, le magistrat le plus sévère qui soit monté 
sur le siége hochant la tête et souriant, et toutes les dames se cachant 
pour ne pas lui laisser entendre leurs rires ? L'héroïque et introuvable 
victime se retire-t-elle du salon, quel déluge de plaisanteries pleut sur 
sa tête innocente !.… Combien d'insultes! Qu'y a-t-il de plus honteux 
en France que l'impuissance, que la froideur, que l'absence de toute 
passion, que la niaiserie? | 

Le seul roi de France qui n'étoufferait pas de rire serait peut-être 
Louis XIII; mais, quant à son vert galant de Rem il aurait peut-être 
banni un tel jouvenceau; s0it en l'accusant de n'être ne Brtnéti, 
soit en le crovant d'un dangereux exemple. > | 

Etrange contradiction! un jeune homme est également blämé s'il 
passe sa vie en éerre sainte, pour nous servir d'une exprescion de las 
vie de garçon! Serait-ce par hasard au profit des femmes honnêtes 
que les préfets de police et les maires ont de tout temps ordonné aux 
passions publiques de ne commencer qu'à Ja nuit tombante et de ces- 
ser à onze heures du soir? 

Où voulez-vous donc que notre masse de célibataires jette sa 
gourme? Et qui trompte-t-on donc ici? comme demande Basile, 
Est-ce les gouvernants ou les gouvernés ? L'ordre social est-il comme 
ces petits garçons qui se bouchent les oreilles au spectacle pour ne 
pas entendre les coups de fusil? A-t-il peur de sonder sa plaie ? Ou sc- 
rait-il reconnu que ce mal est sans remède et qu'il faut laisser aller 
les choses? Mais il y a ici une question de législation, car il est im- 
possible d'échapper au dilemme matériel et social qui résulte de ce 
bilan de la vertu publique en fait de mariage. Il ne nous appartient 
pas de résoudre cette difficulté; cependant supposons un moment que, 
pour préserver tant de familles, tant de femmes, tant de filles hon- 
êtes, la société se vit contrainte de donner à des cœurs patentés le 
droit de satisfaire aux célibataires : nos lois ne devraient-elles pas 
alors ériger en corps de métier ces espèces de Décius femelles qui se 
dévouent pour la république et font aux familles honnêtes un rempart 
de leurs eus Les législateurs ont bien eu tort de dédaigner jus- 
qu'ici de régler le sort des courtisanes. 

XXIIE. — La courtisane est une institution si elle est un besoin. 

, Cette question est-hérissée de tant de si et de mais, que nous là 
léguons à nos neveux; il faut leur laisser quelque chose à faire. D'ail- 
leurs, elle est tout à fait accidentelle dans cet ouvrage: car aujour- 
d'hui, plus qu'en aucun temps, la sensibilité s’est développée; à au- 
eune époque il n’y a eu autant de mœurs, parce qu'on n'a jamais 
si bien senti que le plaisir vient du cœur. Or, quel est l'homme à sen- 
timent, le célibataire qui, en présence de quatre cent mille jeunes et 
jolies femmes parées des splendeurs de la fortune et des grâces de 
l'esprit, riches des trésors de la coquetterie et prodigues de bonheur 
voudraient aller? Fi donc! , 

Mettons pour nos futurs législateurs, sous des formes claires et 
brèves, le résultat de ces dernières années. 


XXIV. — Dans l'ordre social, les abus inévitables sont des lois de 
la nature, d'après lesquelles l'homme doit concevoir ses lois civiles 
et politiques. 

XXV. — L'adultère est une faillite, à cette différence près, dit 
Chamfort, que c'est celui à qui l’on fait banqueroute qui est désho- 
noré. 


a ———————_— 


En France, les lois sur l’adultère et sur les faillites ont besoin de 
grandes modifications. Sont-elles trop douces? pèchent-elles par leurs 
principes ? Caveant consules! : 

Eh bien ! courageux athlète, toi qui as pris pour ton compte la petite 
apostrophe que notre première Méditation adresse aux gens chargés 
d'une femme, qu’en dis-tu? Espérons que ce coup d'œil jeté sur la 
question ne te fait pas trembler, que tu n'es pas un de ces hommes 
dont l'épine dorsale devient brûlante et dont le fluide nerveux sé 
glace à l'aspect d'un précipice ou d’un boa constrictor ! Eh! mon ami, 
qui a terre a guerre. Les hommes qui désirent ton argent sont en: 
core bien plus nombreux que ceux qui désirent ta ténire is 

Après tout, les maris sont libres de prendre ces bagatelles pour 


des calculs, ou ces calculs pour des bagatell 
à . m ” ‘ e î ’ 
beau dans la vie, c’est les illusions de la Vic. Ce ni Va dis Pie 


pectable, c’est nos croyances les plus futiles. N'existe-t:il pas beau- 
coup de gens dont les principes ne sont que des préjugés, et qui, 
n'ayant pas assez de force pour concevoir le bonheur et la vertu par 
eux-mêmes, acceplent une vertu et un bonheur tout faits de la main 
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des législateurs ? Aussi ne nous adressons-nous qu'à tous ces Manfred 
qui, pour avoir relevé trop de robes, veulent lever tous les voiles 
dans les Moments où une sorte de spleen moral les tourmente. Pour 
EUX, Maintenant, la question est hardiment posée, et nous connaissons 
l'étendue du mal. 

Il nous reste à examiner les chances générales qui se peuvent ren- 
contrer dans le mariage de chaque homme, et le rendre moins fort 
dans le combat dont notre champion doit sortir vainqueur. 


MEDITATION V. 
DES PRÉDESTINÉS. 


Prédestiné signifie destiné, par avance, au bonheur ou au malheur. 
La théologie s’est emparée de ce mot et l'emploie toujours pour dé- 
signer les bienheureux: nous donnons à ce terme une Signification 
fatale à nos élus, de qui l'on peut dire le contraire de ceux de l’Evan- 
gile. « Beaucoup d’appelés, beaucoup d'élus. » 

“expérience a démontré qu'il existail certaines classes d'hommes 
plus sujettes que les autres à certains malheurs : ainsi, de même les 
, Gascons sont exagérés, les Parisitns vaniteux; comme on voit l’apo- 
plexie s'attaquer aux gens dont le cou est court, comme le charbon 
(sorte de peste) se jette de préférence sur les bouchers, la goutte sur 
les riches, la santé sur les pauvres, la surdité sur les rois, la para- 
lysie sur les administrateurs, on a remarqué que certaines classes de 
maris étaient plus particulièrement victimes des passions illégitimes. 
Ces maris et leurs femmes accaparent les célibataires. C’est une aris- 
tocratie d'un autre genre. Si quelque lecteur se trouvait dans une de 
ces classes aristocratiques, il aura, nous l'espérons, assez de pré- 
sence d'esprit, lui ou sa femme, pour se rappeler à l'instant l'axiome 
favôri de la grammaire latine de Lhomond : Pas de règle sans excep- 
tion. Un ami de la maison peut même citer ce vers . 


La personne présente est toujours exceptée. 


Et chacun d’eux aura, in petto, le droit de se croire une exception. 
Mais notre devoir, l'intérêt que nous portions aux maris et l'envie que 
nous avons de préserver tant de jeunes et jolies femmes des caprices 
et des malheurs que traîne à sa suite un amant, nous forcent à Signa- 
ler par ordre les maris qui doivent se tenir plus particulièrement sur 
leurs gardes. 

Dans ce dénombrement, paraîtront les premiers tous les maris que 
leurs affaires, places ou fonctions, chassent du logis à certaines heures 
et pendant un certain temps. Ceux-là porteront la bannière de la 
confrérie. 

Parmi eux, nous distinguerons les magistrats, tant amovibles qu’in- 
amovibles, obligés de rester au Palais pendant une grande partie de la 
journée; les autres fonctionnaires trouvent quelquefois les moyens 
de quitter leurs bureaux : mais un juge ou un procureur du roi, assis 
sur les lis, doit, pour ainsi dire, mourir pendant l'audience. Là est 
Son champ de bataill sf ; 

Il en est de même Îes députés et des pairs qui discutent SE 
des ministres qui travaillent avec le roi, des directeurs qui travai a 
avec les ministres, des militaires en campagne, et enfin du capora 
en patrouille, comme le prouve la lettre de la Fleur, dans le Voyage 
sentimental. ’ 

. Après les gens forcés de s’absenter du logis à des heures fixes, 
viennent les hommes à qui de vastes et sérieuses occupations 4 
laissent pas une minute pour être aimables; leurs fronts sont toujours 
Soucieux, leur entretien est rarement gai. 

À la tête de ces troupes incornifistibulées, nous placerons ces ban- 
quiers travaillant à remuer des millions, dont les têtes sont tellement 
remplies de calculs que les chiffres finissent par percer leur occiput 
et S'élever en colonnes d'additions au-dessus de leurs fronts. 

es Millionnaires oublient la plupart du temps les saintes lois du 
mariage et les soins réclamés par la tendre fleur qu'ils ont à cultiver, 
ais ne pensent à l'arroser, à là préserver du froid ou du chaud. 
A peine Savent-ils que le bonheur d’une épouse leur a été confié; s ils 
Chen ouviennent, c'est à table, en voyant devant eux une femme ri- 
vienl ANS ou lorsque la coquette, craignant leur abord brutal, 
le soir. ils Roue que Vénus, puiser à leur caisse. Oh! a ors, 
cifiés à l'article tt He quelquefois assez fortement les droits jen 

mais, comme ces % u Code civil, et leurs femmes les reconnaissen ï 
Chandisé élrin ères A MPÔts que les lois établissent sur les mar 

tome : Il 7, elles les souffrent et les acquittent en vertu de 
cépaxtome ED Venir sans un peu de pei 
: ! peu de peine. ; 

Les savants, qui demeurent des mois entiers à ronger l'os d’un ani- 
malantediinvien, à caler ne CE ou den épier les se- 
crels; les Grecs et les Latins Qui dinent d'une pensée de Tacite, soupent 
d’une phrase de Thucydide, vivent en essu 


» 


thèques, en restant à l'affût d'une note ou 
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- pier dans son parc les vues qu'il avait en portefeuille. 
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destinés. Rien de ce qui se passe autour d'eux ne les frappe, tant est 
grande leur absorption ou leur extase; leur malheur se consommerait 
en plein midi, à peine le verraient-ls! Heureux ! à mille fois heureux! 
Exemple : Beauzée, qui, revenant chez lui après une séance de l'Aca- 
démie, surprend sa femme avec un Allemand, — Quand je vous aver- 
Lissais, madame, qu’il fallait que Je m'en aille. s’écrie l'étranger. — 

h! monsieur, dites au moins : Que je m'en allasse! reprend l’aca- 
démicien. 

Viennent encore, la lyre à la main, quelques poëtes dont toutes 
es forces animales abandonnent l’entresol Pour aller dans l'étage su- 
périeur. Sachant mieux monter Pégase que Ja jument du .compère 
Pierre, ils se marient rarement, habitués qu'ils Sont à jeter, par in- 
tervalle, leur fureur sur des Chloris vagabondes ou imaginaires. 

Mais les hommes dont le nez est barbouillé de tabac; 

Mais ceux qui, par malheur, sont nés avec une éternelle pituite; 

Mais les maris qui fument ou qui chiquent: 

Mais les gens auxquels un caractère sec 
l'air d’avoir mangé une pomme aigre ; 

Mais les hommes qui, dans la vie privée, ont quelques habitudes 
Cyniques, quelques pratiques ridicules, qui gardent, malgré tout, un 
air de malpropreté ; 

Mais les maris qui obtiennent le nom déshonorant de chauffe-la- 
couche; 

Enfin, les vieillards qui épousent de jeunes personnes, 

Tous ces gens-là sont les prédestinés par excellence! 

Il est une dernière classe de prédestinés dont l’infortune est encore 
presque certaine. Nous voulons parler des hommes inquiets et tra- 
casiers, fatillons et tyranniques, qui ont je ne sais quelles idées de 
domination domestique, qui pensent ouvertement mal des femmes et 
qui n’entendent pas plus la vie que les hannetons ne connaissent l’his- 
toire naturelle. Quand ces hommes-là se marient, Jeurs ménages ont 
l'air de ces guêpes auxquelles un écolier a tranché la tête et qui vol. 
tigent çà et fa sur une vitre. Pour cette Fr de prédestinés, Ce livre 
est lettres closes. Nous n'écrivons Fe P Se pour de. imbéciles Sta- 
tues ambulantes, qui ressemblent à des sculptures de Cathédrale, qu 
dt les vieilles machines de Marly qui ne peuvent plus élever d'eau 
he les bosquets de Versailles sans être menacées d’une dissolution 
a Yais rarement observer dans les salons les singularité Conju- 
ales qui y fourmillent, sans avoir présent à la mémoire un Spectacle 
dont j'ai joui dans ma jeunesse. d La 
. En 4819, j'habitais une chaumière au sein de la délicieuse vallée 
de l'Isle-Adam. Mon ermitage était voisin du parc de Cassan, la plüs 
suave retraite, la plus voluptueuse à voir, la plus coquette Pour le 
promeneur, la plus humide en été de toutes celles que le luxe et l'art 
ont créées. Cette verte chartreuse est due à un fermier] général du 
bon vieux temps, un certain Bergeret, homme Célèbre par son ori- 
ginalité, et qui, entre autres héliogabaleries, allait à l'Opéra, les che- 
veux poudrés d’or, illuminait pour lui seul son pare, ou se donnait à 
lui-même une fête somptueuse. Ce bourgeois Sardanapale était revenu 
d'Italie, si passionné pour les sites de cette belle contrée, que, par 
un accès de fanatisme, il dépensa quatre ou cinq millions à faire co- 


Les plus ravis- 
res, les longues 
dehors, les îles 
ses, Sont autant 


et bilieux donne toujours 


santes oppositions de feuillages, les arbres les plus ra 
vallées, les points de vue les plus pittoresques du 
Borromées flottant sur des eaux claires et capricieu 
de rayons qui viennent pre leurs trésors d Optique à un centre 
unique, à une isola bella d'où l'œil enchanté aperçoit chaque détail à 
son gré, à une île au sein de laquelle est une petite maison cachée 
sous les panaches de quelques saules centenaires, a une île bordée de 
glaïenls, de roseaux, de fleurs, et qui ressemble à une émeraude ri- 
chement sertie. C'est à fuir de mille lieues! Le plus maladif, le plus 
chagrin, le plus sec de ceux de nos hommes de génie Qui ne se por- 
tent pas bien, mourrait là de gras fondu et de Salisfaction au bout de 
quinze jours, accablé des succulentes richesses d une vie végétative. 
L'homme assez insouciant de cet Eden, et qui le possédait alors, s'était 
amouraché d'un grand singe, à défaut d'enfant ou de femme. Jadis 
aimé d’une impératrice, disait-on, peut-être en avait-il assez de l’es- 
pèce humaine. Une élégante lanterne de bois, supportée par une co- 
lonne sculptée, servait d'habitation au malicieux animal, qui, mis à 
la chaine et rarement caressé par un maître fantasque, plus souvent 
à Paris qu’à sa terre, avait acquis une fort mauvaise réputation. Je 
me souviens de l'avoir vu, en présence de certaines dames, devenir 
presque aussi insolent qu'un homme. Le propriétaire fut obligé de le 
tuer, tant sa méchanceté alla croissant. Un matin que J'étais assis 
sous un beau tulipier en fleurs, occupé à ne rien faire, maïs respirant 
les amoureux parfums que de hauts peupliers empêchaient de sortir 
de cette brillante enceinte, savourant lesilence des bois, écoutant les 


murmures de l’eau et le bruissement des feuilles, admirant les dé- 


coupures bleues que dessinaient au-dessus de ma tête’des nuages de 
nacre et d'or, flanant peut-être dans ma vie future, j'entendis je ne 
sais quel lourdaud, arrivé la veille de Paris, jouer du violon avec la 
rage subite d’un désœuvré. Je ne souhaiterais pas à mon plus cruel 
ennemi d'éprouver un saisissement disparate avec la sublime har- 
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monie de la nature. Si les sons lointains du cor de Roland eussent 
animé les airs, peut-être... mais une criarde chanterelle qui a la pré- 
tention de vous apporter des idées humaines et des phrases ! Cet Am- 
phion, qui se promenait de Jong en large dans la salle à manger, fi- 
nit par s'asseoir sur l'appui d'une croisée précisément en face du 
singe. Peut-être cherchait-il un public. Tout à coup je vis l'animal 
descendu doucement de son petit donjon, se plantant sur ses deux 
pieds, inclinant sa tête comme un nageur et se croisant les bras sur 
la poitrine comme aurait pu le faire Spartacus enchaîné ou Catilina 
écoutant Cicéron. Le banquier, appelé par une douce voix dont le 
timbre argentin réveilla les échos d'un boudoir à moi connu, posa le 
violon sur l'appui de la croisée et s’échappa comme une hirondelle 
qui rejoint sa compagne d'un vol horizontal et rapide. Le grand 
singe, dont la chaîne était longue, arriva jusqu'à la fenêtre et prit 
gravement le violon. Je ne sais pas si vous avez eu comme moi le 
plaisir de voir un singe essayant d'apprendre la musique : mais en ce 
moment, que je ne ris plus autant qu'en ces jours d'insouciance, je 
ne pense jamais à mon singe sans sourire. Le semi-homme commença 
par empoigner l'instrument à pleine main et par Je flairer comme 
s’il se fût agi de déguster une pomme. Son aspiration nasale fit pro- 
bablement rendre une sourde harmonie au bois sonore, et alors l'o- 
rang-outang hocha la tête, il tourna, retourna, haussa, baissa le vio- 
Jon, le mit tout droit, et l’agita, le porta à son oreille, le Jaissa et le 
reprit avec une rapidité de mouvements dont la prestesse n appartient 
qu’à ces animaux. Il interrogeait le bois muet avec une sagacité sans 
but, qui avait je ne sais quoi de merveilleux et d'incomplet. Enfin il 
tâcha, dela manière la plus grotesque, de placer le violon sous son 
menton en tenant le manche d'une main; mais, comme un enfant 
gaté, il se lassa d’une étude qui demandait une habileté trop longue 
à acquérir, et il pinça les cordes sans pouvoir obtenir autre chose 
que des Sons discords. I se fàcha, posa le violon sur l'appui de la 
croisée ; et, saisissant l’archet, il se mit à le pousser et à le retirer 
violemment, comme un maçon qui scie une pierre. Cette nouvelle 
tentative n'ayant réussi qu'à fatiguer davantage ses savantes oreilles, 
il prit l'archet à deux mains, puis frappa sur l'innocent instrument, 
source de plaisir et d'harmonie, à coups pressés. Il me sembla voir 
un écolier tenant sous lui un camarade renversé et le nourrissant 
d'une volée de coups de poings précipitamment assénés, pour le cor- 
riger d’une Jàcheté. Le violon jugé et condamné, le singe s’assit sur 
les débris et s’amusa avec une joie stupide à mêler la blonde cheve- 
lure de l'archet cassé. , } 

Jamais, depuis ce jour, je n'ai pu voir les ménages des prédestinés 
sans comparer la plupart des maris à cet orang-outang voulant jouer 
+15 est la plus mélodieuse de toutes les harmonies, et nous en 
avons le sentiment inné. La femme est un délicieux instrument de 

laisir, mais il faut en connaître les frémissantes cordes, en étudier 
a pose, le claviér timide, le doigté changeant et capricieux. Combien 
d'orangs !.… d'hommes, veux-je dire, se marient sans savoir ce qu'est 
une femme ! Combien de prédestinés ont procédé avec elles comme 
le singe de Cassan avec son violon j Ils ont brisé le cœur qu'ils ne 
comprenaient pas, comme ils ont flétri et dédaigné le bijou dont le 
secret leur était inconnu. Enfants toute leur vie, ils s’en vont de la 
vie les mains vides, ayant végété, ayant parlé d'amour et de plaisir, 
de libertinage et de vertu, comme les esclaves parlent de la liberté, 
Presque tous se sont mariés dans l'ignorance la plus profonde et de la 
femme et de l’amour., Ils ont commencé par enfoncer la porte d'une 
maison étrangère et ils ont voulu être bien reçus au salon. Mais l'ar- 
tiste le plus vulgaire sait qu'il existe, entre lui et son instrument (son 
instrument qui est de bois ou d'ivoire !), une sorte d'amitié indéfinis- 
sable. Il sait, par expérience, qu'il lui a fallu des années ur étabiir 
ce rapport mystérieux entre une matière inerte et lui. [ln en a pas 
deviné du premier coup les ressources et les caprices, les défauts 
et les vertus. Son instrument ne devient une âme pour lui et n'est 
une source de mélodies qu'après de longues études; ils ne parvien- 
nent à se connaître comme deux amis qu'après les interrogations les 
plus savantes. EE 

Est-ce en restant accroupi dans la vie, comme un séminariste dans 
sa cellule, qu'un homme peut apprendre la femme et savoir déchif- 
frer cet admirable solfége? Est-ce un homme qui fait métier de pen- 
ser pour les autres, de juger les autres, de gouverner les autres, de 
voler l'argent des autres, de nourrir, de guérir, de blesser les autres. 
Est-ce tous nos prédestinés, enfin, qui peuvent employer leur temps à 
étudier une femme? Ils vendent leur temps, comment le donneraient- 
ils au bonheur ? L'argent est leur dieu. L'on ne sert pas deux maîtres 
à la fois. Aussi le monde est-il plein de jeunes femmes qui se traînent 
päles et débiles, malades et souffrantes. Les uñes sont la proie d’in- 
flammations plus ou moins graves, les autres restent sous la cruelle 
domination d'attaques nerveuses plus où moins violentes. Tous les 
maris de ces femmes-là sont des ignares et des prédestinés. Ils ont 
causé leur malheur avec le soin qu'un mari-artiste aurait mis à faire 
éclore les tardives et délicieuses fleurs du plaisir. Le temps qu’un 
1SnoTant passe à consommer sa ruine est précisément celui qu'un 
homme habile sait employer à l'éducation de son bonheur, 


a 


XXVI.— Ne commencez jamais le mariage par un viol. 


Dans les Méditations précédentes, nous avons accusé l'étendue du 
mal avec l'irrespectueuse audace des chirurgiens qui développent 
hardiment les tissus menteurs sous lesquels une honteuse blessure 
est cachée. La vertu publique, traduite sur la table de notre amphi- 
théâtre, n’a même pas laissé de cadavre sous le scalpel. Amant ou 
mari, Vous avez souri ou frémi du mal ? Eh bien ! c’est avec une joic 
malicicuse que nous reportons cet immense fardeau social sur Ja 
conscience des prédestinés. Arlequin, essayant de savoir si son che- 
val peut s’accoutumer à ne pas manger, n’est pas plus ridicule que 
ces hommes qui veulent trouver le bonheur en ménage et ne pas le 
cultiver avec tous les soins qu'il réclame. Les fautes des femmes sont 
autant d'actes d'accusation contre l’égoïsme, l’insouciance et la nul- 
lité des maris. 

Maintenant c’est à vous-même, vous, lecteur, qui avez souvent con- 
damué votre crime dans un autre, c’est à vous de tenir la balance. 
L'un des bassins est assez chargé, voyez ce que vous mettrez dans 
l'autre! Evaluez le nombre de prédestinés qui peut se rencontrer 
dans la somme totale des gens mariés, et pesez : vous saurez où est 
le mal. 

Essayons de pénétrer plus avant dans les causes de cette maladie 
conjugale. : Ro 2 

Le mot amour, appliqué à la reproduction de l'espèce, est le plus 
odieux blasphème que les mœurs modernes aient appris à proférer. 
La nature, en nous élevant au-dessus des bêtes par le divin présent 
de la pensée, nous a rendus aptes à éprouver des sensations et des 
sentiments, des besoins et des passions. Cette double nature crée en 
l'homme l'animal et l'amant. Cette distinction va éclairer le problème 
social qui nous occupe. 

Le mariage peut être considéré, politiquement, civilement et mora- 
lement, comme une loi, comme un contrat, comme une institution : 
loi, c'est la reproduction de l'espèce; contrat, c’est la transmission 
des propriétés; institution, c’est une garantie dont les obligations in- 
téressént tous les hommes : ils ont un père et une mère, ils auront 
des enfants. Le mariage doit donc être l'objet du respect général. La 
société n’a pu considérer que ces sommités, qui, pour elle, dominent 
la question conjugale. 

La plupart des hommes n’ont eu en vue par leur mariage que la 
reproduction, la propriété ou l'enfant: mais ni la reproduction, ni la 
propriété, ni l'enfant, ne coustituent le bonheur. Le crescite et multi- 
Plicamini n'implique pas l'amour. Demander à une fille que l’on a 
yue quatorze fois en quinze jours de l'amour de par la loi, le roi et 
Justice, est une absurdité digne de la plupart des prédestinés ! 

.L amour est l'accord du besoin et du sentiment, le bonheur en ma- 
riage résulte d’une parfaite entente des âmes entre les époux. Il suit 
de là que, our être heureux, un homme est obligé de s’astreindre à 
certaines règles d'honneur et de délicatesse. Apres avoir usé du bé- 
néfice de la loi sociale qui consacre le besoin, il doit obéir aux lois 
secrètes de la nature qui font éclore les sentiments. S'il met son 
bonheur à être aimé, il faut qu’il aime sincèrement : rien ne résiste 
à une passion véritable. é a. 

Mais être passionné, c'est désirer toujours. Peut-on toujours dési- 
rer sa femme ? 

Oui. + è 

Il est aussi absurde de prétendre qu'il est impossible de toujours 
aimer la même femme qu'il peut l'être de dire qu'un artiste célèbre a 
besoin de plusieurs violons pour exécuter un morceau de musique et 
pour créer une mélodie enchanteresse. cu ; 

L'amour est la poésie des sens. Il a la destinée de tout ce qui est 
grand chez l'homme et de tout ce qui procède de sa pensée. Ou il 
est sublime, ou il n’est pas. Quand il existe, il existe à jamais et va 
toujours croissant. C’est là cet amour que les anciens faisaient fils du 
ciel ct de la terre. : ; 

La littérature roule sur sept situations ; la musique exprime tout 
avec sept notes ; la peinture n’a que sept couleurs; comme ces (rois 
arts, l'amour se constitue peut-être de sept principes, nous en aban- 
donnons la recherche au siècle suivant. RARES Re 

Si la poésie, la musique et la peinture ont des expressions infinies, 
les plaisirs de l'amour doivent en offrir encore bien davantage ; car 
dans les trois arts qui nous aident à chercher peut-être infructueuse- 
ment la vérité par analogie, l'homme se trouve seul avec son imagi- 
nation, tandis que l'amour est la réunion de deux corps et de deux 
âmes. Si les trois principaux modes qui servent à exprimer la pensée 
demandent des études préliminaires à ceux que la nature à créés 
poëles, musiciens ou peintres, ne tombe-til pas sous le sens qu'il est 
nécessaire de s'initier dans les secrets du plaisir pour être heureux ? 
Tous les hommes ressentent le besoin de la reproduction, comme 
tous ont faim et soif; mais ils ne sont pas tous appelés à être amants 
et gastronomes. Notre civilisation actuelle a prouvé que le goût était 
une science, et qu'il n’appartenait qu'à certains êtres privilégiés de 
savoir boire et manger. Le plaisir, considéré comme un art, attend 
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son physiologiste. Pour nous, il suffit d'avoir démontré que l'igno- 
rance seule des principes constitutifs du bonheur produit l'infortune 
qui attend tous les prédestinés. 

C’est avec la plus grande timidité que nous oserons hasarder la 
publication de quelques aphorismes qui pourront donner naissance à 
cet art nouveau comme des plâtres ont créé la géologie; et nous les 


livrons aux méditations des philosophes, des jeunes gens à marier et 
des prédestinés. 


CATÉCHISME CONJUGAL. 


XXVII. — Le mariage est une science. 

XXVIL.— Un homme ne peut pas se marier sans avoir étudié l'ana- 
tomie et disséqué une femme au moins. 

XXIX. — Le sort d'un ménage dépend de la première nuiL. 

XXX.— La femme privée de son libre arbitre ne peut jamais avoir 
le mérite de faire un sacrifice. 

XXXI. — En amour, toute âme mise à part, la femme est comme 
une lyre, qui ne livre ses secrets qu'à celui qui en sait bien jouer. 

XXXIL. — Indépendamment d'un mouvement répulsif, il existe dans 
l'âme de toutes les femmes un sentiment qui tend à proscrire Lôt ou 
tard les plaisirs dénués de passion. 

XXXIIL. — L'intérêt d’un mari lui prescrit au moins autant que 
l'honneur de ne jamais se permettre un plaisir qu’il n'ait eu le talent 
de faire désirer par sa femme. 

XXXIV. — Le plaisir étant causé par l'alliance des sensations et 
d’un sentiment, on peut hardiment prétendre que les plaisirs sent des 
espèces d'idées matérielles. 

XXV. — Les idées se combinant à l'infini, il doit en être de même 
des plaisirs. 

XXXVL. — Il ne se rencontre pas plus dans la vie de l'homme deux 
moments de plaisirs semblables, qu’il n'y a deux feuilles exactement 
pareilles sur un même arbre. ' 

XVII. — S'il existe des différences entre un moment de plaisir 
et un autre, un homme peut toujours être heureux avec la même 
femme. : 

XXXVIIL. — Saisir habilement les nuances du plaisir, les dévelop- 
per, leur donner un style nouveau, une expression originale, consti- 
tue le génie d’un mari. 

. XXXIX. — Entre deux êtres qui ne s'aiment pas, Ce génie est du 
libertinage ; mais les caresses auxquelles l'amour préside ne sont Ja- 
mais lascives. 


XL. — La femme mariée la plus chaste peut être aussi la plus vo- 
luptueuse. 

XLI. — La femme la plus vertueuse peut être indécente à son insu. 

XLIL. — Quand deux êtres sont unis par le plaisir, toutes les con: 
ventions sociales dorment. Cette situation cache un écueil sur lequel 
se sont brisées bien des embarcations. Un mari est perdu s’il ou- 
blie une seule fois qu'il existe une pudeur indépendante des voiles. 
L'amour conjugal ne doit jamais mettre ni ôter son bandeau qu'à 
propos. 

LIL. — La puissance ne consiste pas 

mais à frapper juste. à 

XLIV. — Faire naître un désir, le nourrir, le développer, le gran- 
dir, V'irriter, le satisfaire, c'est un poëme tout entier. À 

XLV. — L'ordre des plaisirs est du distique au quatrain, du quatrain 
au sonnet, du sonnet à la ballade, de la ballade à l'ode, de l'ode à la 
cantate, de la cantate au dithyrambe. Le mari qui commence par le 
dithyrambe est un sot. 

XLVI — Chaque nuit doit avoir son menu. 

XLVII. — Le mariage doit incessamment combattre un monstre 
qui dévore tout : l'habitude. : = 

XLVIIE, — Si un homme ne sait pas distinguer a différence des 
plaisirs de deux nuits consécutives, il s’est marie trop tôt. - 

XLIX. — Il est plus facile d'être amant que mari, par la raison 
qu'il est plus difficile d’avoir de l'esprit tous les jours que de dire de 


jolies choses de temps en temps. 


. — Un mari ne doit jamais s'endormir le premier ni se réveiller 
le dernier. 
LI. — L'homme qui entre dans le cabinet de toilette de sa femme 
SE philosophe ou un imbécile. 
: — Le mari qui ne laisse rien à désirer est un homme perdu. 


LUI La f . en . 
DAT e $ aut savoir mettre 
sur un trône. mme mariée est un esclave qu'il faut 


Vos 
la mu pi homme ne peut se flatter de connaître sa femme et de 
. Eurcuse que quand il la voit souvent à ses genoux. 


à frapper fort ou souvent, 


C'était à toute : = mess , 
ons de TE se upe iguorante de nos prédestinés, à H05 lé- 
douré ele. que Ste Le umeurs, de priseurs, de vicillards, de gron- 
ours, elc., que Sterne adressait la lettre écrite, dans le Tristram 


Shandy, par Gauthier Shandy à son frère Tobie, quand ce dernier $8 
proposait d'épouser la veuve de Wadman. É 

Les célèbres instructions que le plus original des écrivains anglais 
a consignées dans cette lettre pouvant, à quelques exceptions près, 
compléter nos observations sur la manière de se conduire auprès des 
femmes, nous l'offrons textuellement aux réflexions des prédestinés, 
en les priant de la méditer comme un des plus substantiels chefs- 
d'œuvre de l'esprit humain. 


Lettre de M. Shandy au capitaine Tobie Shandy. 
« Mon cnEr FRÈRE TOBE, 


« Ce que je vais te dire a rapport à la nature des femmes et à la 
manière de leur faire l'amour. Et peut-être est-il heureux pour 101 
(quoiqu'il ne le soit pas autant pour moi) que l’occasion se soit offerte, 


et que je me sois trouvé capable de L'écrirequelques instructions sur 
ce sujet. 
« Si c’eût été le bon plaisir de celui qni distribue nos lois de te dé- 
partir plus de connaissances qu'à moi, j'aurais été charmé que fu te 
fusses assis à ma place, et que cette plume fût entre tes mains; MAS 
puisque c’est à moi à L'instruire, et que madame Shandy est là aupres 
de moi, se disposant à se mettre au lit, je vais jeter ensemble et San 
ordre sur le papier des idées et des préceptes concernant le mariage, 
tels qu'ils me viendront à l'esprit, et que je croirai qu'ils POurront 
être d'usage pour Loi; voulant en cela Le donner un gage de mon an 
tié, et ne doutant pas, mon cher Tobie, de la reconnaissance avec à 
Île tu la recevras. 
si En premier lieu, à l'égard de ce qui concerne la religion dans 
cette affaire (quoique le feu qui monte au visage me fasse apercevoir 
ue je rougis en Le parlant sur ce sujet; quoique je sache, en dépit 
e ta modestie, qui nous le laisserait ignorer, que tu ne négliges au- 
eune de ses pieuses pratiques), il en si UNE cependant que je vou- 
drais te recommander d'une manière plus particulière pour que tu ne 


; J oint, du moins pendant tout le temps que dureront tes 
LORD pratique, frère Tobie, C fs. fé ne, jamais te présenter 
chez celle qui est l'objet de tes ROREEN: D 0 malin, soit le soir. 
sans té recommander auparavant l Ar k Ion du Dieu tout-puis: 
sant, pour qu’il te préserve de qu pa 1eu RE 

« Tu te raseras la tête, et tu la AE ous cs quatre ou ci 
jours, et même plus souvent, Si tu le pet € peur qu'en fant ta 
perruque dans un moment de MragROR ° ne distingue combien 
de tes cheveux sont tombés sous la main du temps, et combien sous 

'rim. Re 
gels de 17 PR que 4 le pourras, éloigner de son imagination 
idé ête chauve. x 

Rs bien dans l'esprit, Tobie, et suis cette.maxime comme 


SE Toutes les femmes sont timides. Et il est Reureux qu’elles le soient; 
autrement, qui voudrait avoir affaire à elles? 

« Que tes culottes ne soient ni trop étroites ni trop larges, et ne 
ressemblent pas à ces grandes culottes de nos ancêtres. 

« Un juste medium prévient tous les commentaires. 

« Quelque chose que tu aies à dire, soit que tu aies peu ou beau- 
coup à parler, modère toujours le son de ta voix. Le silence et tout 
ce qui en approche grave dans la mémoire les mystères de la nuit, 
C'est pourquoi, si tu peux l'éviter, ne laisse jamais tomber la pelle ni 
es FE Les Conversations avec elle, évite toute plaisanterie et toute 
raillerie; et, autant que tu Je pourras, ne lui laisse lire aucun livre 
jovial. Il y a quelques trailés de dévotion que tu peux lui permettre 
(quoique j'aimasse mieux qu’elle ne les lût point); mais ne souffre pas 
qu'elle lise Rabelais, Scarron ou Don Quichotte. | 

« Tous ces livres GECRR (Bus: et En sais, cher Tobie, que rien 

k irjeux que les fins du mariage. 
n HA M PRET une épingle à ton jabot avant d'entrer chez elle. 

« Si elle te permet de L'asseoir sur le même sofa, .et qu elle 1e 
donne la facilité de poser La main Sur la sienne, résiste à celte tenta 
tion. Tu ne saurais prendre sa main, sans que la température de la 


- tienne lui fasse deviner ce qui se passe en toi. Laisse-la toujours dans 


l'indécision sur ce point et sur beaucoup d'autres. En te conduisant 
ainsi, {u auras au moins Sa CuriOsilé pOur. toi; et. si ta belle n'est pas 
encore entièrement soumise, el que LOn dne continue à regimber (ce 

ui est fort probable), tu te feras tirer quelqües onces de sang als 


rissaient par ce moyen les appétits les plus désordonnés de nos Sens: 

« Avicenne est d'avis que l'on se frotte ensuite avec de l'extrait 
d'ellébore, après les évacuations et purgations convenables, ei je pels 
serais assez comme lui. Mais surtout ne mange que peu, où point de 
bouc ni de cerf; et abstiens-toi soigneusement, € est-à-dire, autant 
que tu le pourras, de paons, de grues, de foulques, de plongeons, et 

‘eau. 3 ; | 

Dir a boisson, je n’ai pas besoin de te dire que ce doit être 
une infusion de verveine et d'herbe hanea, de laquelle Elien rapporte 


essous des oreilles, suivant la pratique des anciens Scythes, qui sus 
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RENNES SEE 
enants. Mais, si ton estomac en souffrait, tu devrais en 
et vivre de concombres, de melons, de pourpier 


des effets surpr 
discontinuer l'usage, 
# ; SES présente pas pour le moment autre chose à te dire. 
« À moins que la guerre venant à se déclarer... Eee 
« Ainsi, mon cher Tobie, je désire que tout aille pour le mieux ; 
« Et suis ton affectionné frère, GAUTIHER SHANDY. D 


Dans les circonstances actuelles, Sterne lui-même retrancherait 
sans doute de sa lettre l’article de l'âne; el, loin de conseiller à un 
prédestiné de se faire tirer du sang, il changerait le régime des con- 
combres et des laitues en un régime éminemment substantiel. Il re- 
commandait alors l'économie pour arriver à une profusion magique 
au moment de la guerre, imitant en cela l'admirable FONPÉrOENN 
anglais qui, en temps de paix, a deux cents VaissEaux, Mas Ju es 
chantiers peuvent au besoin en fournir le double quand il s’agit d’em- 
brasser les mers et de s'emparer d’une marine {out entiere. ; 

Quand un homme appartient au peut nombre de ceux qu'une édu- 
cation généreuse investit du domaine de la pensée, il devrait toujours, 
avant de se marier, consulter ses forces physiques et morales. Pour 
lutter avec avantage contre les tempêtes que tant de séductions s ap- 
prêtent à élever dans le cœur de sa femme, un mari doit avoir, outre 
à science du plaisir et une fortune qui lui permette de ne se trouver 
dans aucune classe de prédestinés, une santé robuste, un tact exquis, 
beaucoup d'esprit, assez de bon sens pour ne faire sentir sa supério- 
rité que dans FA HÉRQNSIN CES opportunes, et enfin une finesse ex- 
cossive d'ouie et de vue. 
Si sétrine belle figure, une jolie taille, un air mâle, et qu il res- 
tÂt en arrière de toutes ces promesses, il rentrerait dans la classe des 
prédestinés. Aussi un mari laid, mais dont la figure est pleine d’ex- 

ression, serait-il, SI Sa femme a oublié une seule fois sa laideur, dans 
à situation la plus favorable pour combattre le génie du mal. 

I s’étudiera, et c'est un oubli dans la lettre de Sterne, à rester con- 
stamment inodore, pour ne pas donner de prise au dégoût. Aussi fera- 
tilun médiocre usage des parfums, qui exposent toujours les beautés 
à d'injurieux SOUpCons. Re 

1 devra étudier sa conduite, éplucher ses discours comme s'il était 
le courtisan de la femme la plus inconstante. C’est pour lui qu'un phi- 
losophe a fait la réflexion suivante :. 


« Telle femme s’est rendue malheureuse pour la vie, s'est perdue, 
« s'est déshonorée pour un homme qu'elle a cessé d'aimer parce qu'il 
«a mal ôté son habit, mal coupé un de ses ongles, mis son bas à l'en- 
& vers, ou s’y est mal pris pour défaire un bouton. » 


devoirs les plus importants sera de cacher à sa femme 
afin de pouvoir satisfaire les fan- 
comme le font de généreux 


Un de ses 0 
Ja véritable situation de sa fortune, 


taisies et les caprices qu'elle peut avoir, 
célibataires. 4 

Enfin, chose difficile, chose pour laquelle il faut un courage suyhu- 
main, il doit exercer le pouvoir le plus absolu sur l'âne dont parle 
Sterne, Cet âne doit être soumis Comme un serf du treizième siècle 
à son seigneur ; obéir et se taire, marcher et s'arrêter au moindre 


commandement. 


Muni de tous ces avantages, à peine un mari pourra-til entrer en 


lice avec l'espoir du succes. Comme tous les autres, il court encore 
le risque d'être, pour sa femme, une espèce d’éditeur responsable. 
Eh quoi! vont s’écrier quelques bonnes petites gens pour lesquelles 
l'horizon finit à leur nez, faut-il donc se donner tant de peines pour 
s'aimer ; et, pour être heureux en ménage, serait-il donc nécessaire 
d'aller préalablement à l'école? Le gouvernement va-L-il fonder pour 
nous une chaire d'amour, comme il a érigé naguère une chaire de 
droit public? 
Voici notre réponse : ASPIRE PRE. TE 
Ces règles multipliées si difficiles à déduire, ces observations si mi- 
Nutieuses, ces notions si variables selon les tempéramentsg préexis- 
lent, pour ainsi dire, dans le cœur de ceux qui Sont nes pour l'a- 
Mour, comme le sentiment du goût et je ne sais quelle facilité à com- 
iner les idées se trouvent dans l'âme du poëte, du peintre ou du 
Musicien. Les hommes qui éprouveraient quelque fatigue à mettre 
en pratique les enseignements donnés par cette Méditation, sont na- 
lurellement prédestinés, comme celui qui ne sait pas apercevoir les 
YAPports existants entre deux idées différentes est un imbécile, En 
ellet, l'amour à ses grands hommes inconnus, comme la guerre a ses 
apoléons, comme la poésie a ses André Chéniers et comme la phi- 


Josophie a ses Descartes. 


Cette dernière observation contient le germe ‘d’une réponse à la 
demande que tous les hommes se font puis longtemps : Pourquoi 
Un mariage heureux est-il donc si peu fréquent ? 

Ce phénomène du monde moral s'accomplit rarement, par la rai- 
Son qu'il se rencontre peu de gens de génie. Une passion durable est 
un drame sublime joué par. deux acteurs égaux en talents, un drame 


Où les sentiments sont des catastrophes, où les désirs sont des évé- 
hements, où la plus légère pensée fait changer la scène. Or, comment 


trouver souvent, dans ce troupeau de bimanes qu'on nomme une 
nation, un homme et une femme qui possèdent au même degré le 
génie de l'amour, quand les gens à talents sont déjà si clair-seinés 
dans les autres sciences, où pour réussir l'artiste n’a besoin que de 
s'entendre avec lui-même? 

Jusqu'à présent nous nous sommes contenté de faire pressentir les 
difficultés, en quelque sorte physiques, que deux époux ont à vaincre 

our être heureux ; mais que serait-ce donc s’il fallait dérouler l’ef- 
frayant tableau des obligations morales qui naissent de la différence 
des caractères ?.…. Arrêtons-nous! L'homme assez habile pour con- 
duire le tempérament sera certainement maître de l'âme. L 

Nous supposerons que notre mari-modèle remplit ces premières 
conditions voulues pour disputer avec avantage sa femme aux assail- 
lants. Nous admettrons qu’il ne se trouve dans aucune des nombreuses 
classes de prédestinés que nous avons passées en revue. Convenons 
enfin qu'il est imbu de toutes nos maximes; qu'il possède cette 
science admirable de laquelle nous avons révélé quelques préceptes ; 
qu'il s’est marié très-savant ; qu'il connaît sa femme, qu'il en est 
aimé; et poursuivons l'énumération de toutes les causes générales 
qui peuvent empirer la situation critique à laquelle nous le ferons 
arriver pour l'instruction du genre humain. 


MÉDITATION VI. 


DES PENSIONNATS. 


Si you: avez épousé une demoiselle dont l'éducation s’est faite dans 
un pensionnat, il y a trente chances contre votre bonheur de plus 
que toutes celles dont lénumération précède, et vous ressemblez 
exactement à un homme qui a fourré sa main dans un guêpier. 

Alors, immédiatement après la bénédiction nuptiale, et sans vous 
laisser prendre à l’innocente ignorance, aux grâces naïives, à la pu- 
dibonde contenance de votre femme, vous devez méditer et suivre 
les axiomes et les préceptes que nous développerons dans la seconde 

artie de ce livre. Vous mettrez même à exécution les rigueurs de 
a troisième partie, en exerçant sur-le-champ une active surveil- 
lance, en déployant une paternelle sollicitude à toute heure, car le 
lendemain même de votre mariage, la veille peut-être, il y avait péril 
en la demeure. 

En effet, souvenez-vous un peu de l'instruction secrète et appro- 
fondie que les écoliers acquièrent de natur rerum, de la nature des 
choses, Lapeyrouse, Cook, ou le capitaine Parry, ont-ils jamais eu 
autant d'ardeur à naviguer vers les pôles que les lycéens vers les 
parages défendus de l'océan des plaisirs ? À 

Les filles étant plus rusées, plus EE et plus curieuses que 
les garçons, leurs rendez-vous clandestins, leurs conversations, que 
tout l’art des matrones ne saurait empêcher, doivent être dirigés par 
un génie mille fois plus infernal que celui des collégiens. Quel homme 
a jamais entendu les réflexions morales et les aperçus malins de ces 
jeunes filles? Elles seules connaissent ces jeux où l'honneur se perd 
par avance, ces essais de plaisir, ces tâtonnements de volupté, ces 
simulacres de bonheur, qu'on peut comparer aux vols faits par les 
enfants trop gourmands à un dessert mis sous clef. Une fille sortira 
peut-être vierge de sa pension; chaste, non. Elle aura plus d’une 
fois discuté, en de secrets conventicules, la question importante des 
amants, et la corrnption aura nécessairement entamé le cœur ou 
l'esprit, soit dit sans antithèse. 

Admettons cependant que votre femme n'aura pas participé à ces 
friandises virginales, à ces lutineries prématurées. De ce qu’elle n'ait 
point eu voix délibérative aux conseils secrets des grandes, en sera- 
t-elle meilleure? Non. Là, elle aura contracté amitié avec d'autres 
jeunes demoiselles, et nous serons modeste en ne lui accordant que 
deux ou trois amies intimes. Etes-vous certains que, votre femme 
sortie de pension, ses jeunes amies n'auront pas été admises à ces 
conciliabules où l'on cherchait à connaître d'avance, au moins par 
analogie, les jeux des colombes ? Enfin, ses amies se marieront; vous 
aurez alors quatre femmes à surveiller au lieu d'une, quatre carac- 
tères à deviner, et vous serez à la merci de quatre maris et d’une 
douzaine de célibataires de qui vous ignorez entièrement la vie, les 
principes, les habitudes, quand nos Méditations vous auront fait aper- 
ceyoir la nécessité où vous devez être un jour de vous occuper des 
gens que vous avez épousés avec votre femme sans vous en douter. 
Satan seul à pu imaginer une pension de demoiselles au milieu d'une 
grande ville !.. Au moins madame Campan avait-elle logé sa fameuse 
institution à Ecouen. Cette sage précaution prouve qu’elle n'était pas 
une femme ordinaire. Là, ses demoiselles ne voyaient pas le cible 
des rues, composé d'immenses et grotesques imagés et de mots ab 
scènes dus aux crayons du malin esprit, Élles n'avaient pas incess: 1m- 
ment sous les yeux le spectacle des infirmités humaines étalé par 
chaque borne en France, et de perfides cabinets littéraires . 1 LL 
vomissaient pas en secret le poison des livres instructeurs el incei- 
diaires. Aussi, celte savante institutrice ne pouvait-elle guère qu'à 
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Ecouen vous conserver une demoiselle intacte et pure, si cela est 
possible. Vous espéreriez peut-être empêcher facilement votre femme 
de voir ses amies de pension? folie! elle les rencontrera au bal, au 
spectacle, à la promenade, dans le monde; et combien de services 
deux femmes ne peuvent-elles pas se rendre! Mais nous médite- 
rons ce nouveau sujet de terreur en son lieu et place. 

Ce n’est pas tout encore : si votre belle-mère a mis sa fille en pen- 
sion, croyez-vous que ce soit par intérêt pour sa fille? Une demoi- 
selle de douze à quinze ans est un terrible argus; et, si la belle- 
mère ne voulait pas d'argus chez elle, je commence à soupçonner 
que madame votre belle-mère appartient inévitablement à la partie 
la plus douteuse de nos femmes honnêtes. Donc, en toute occasion, 
elle sera pour sa fille ou un fatal exemple ou un dangereux conseiller. 

Arrêtons-nous… la belle-mère exige toute une Méditation. 

Ainsi, de quelque côté que vous vous tourniez, le Hit conjugal est, 
dans cette occurrence, 
également épineux. 

Avant la Révolution, 
quelques familles aris- 
tocratiques envoyaient 
les filles au couvent. Cet 
exemple était suivi par 
nombre de gens qui s’i- 
maginaient qu'en met- 
tant leurs filles là où se 
trouvaient celles d'un. 
grand seigneur, elles en 
prendraient le ton et les 
manières. Cette erreur 
de l'orgueil était d'abord 
fatale au bonheur do- 

mestique; puis les cou- 
vents avaient tous les in- 
convénients des pen- 
sionnats. L'oisiveté y rè- 
gne plus terrible. Les 
grilles claustrales en- 
flamment l'imagination. 
La solitude est une des 
provinces les plus ché- 
ries du diable; et l'on 
ne saurait croire quel 
ravage les phénomènes 
les plus ordinaires de la 
vie peuvent produire 
dans l'âme de ces jeu- 
nes filles rêveuses, igno- 
rantes et inoccupées. 

Les unes, à force d’a- 
voir caressé des chimè- 
res, donnent lieu à des 
quiprogue plus ou moins 

izarres. D'autres, S’é- 
tant exagéré le bonheur 
conjugal, se disent en 
elles-mêmes : Quoi! ce 
n'est que cela! quand 
elles ADR nenTens à un 
mari. De toute manière, 
l'instruction incomplète 
que peuvent acquérir 
les filles élevées en 
commun a tous les dan- 
gers de l'ignorance et 
tous les malheurs de la 
science. 

Une jeune fille élevée 
au logis par pue mère 
ou une vieille tante k 
vertueuses, bigotes, aimables ou acariâtres; une jeune fille dont La 
pas n’ont jamais franchi le seuil domestique sans être environnée 0e 

. Chaperons, dont l'enfance laborieuse a ele fatiguée par des travaux 
même inutiles, à laquelle enfin tout est inconnu, même le spectacle 

le Séraphin, est un de res trésors que l'on rencontre, CA et là, dans 
Je monde, comme ces fleurs de bois environnées de tant de brous- 

Te que les yeux mortels n’ont pu les atteindre. Celui qui, mailre 
mille neue si suaye, si pure, la laisse cultiver par d'autres, a mérité 

Ce RM AUEUr. C'est ou un monstre où un sot. a 
congie RE le moment d'examiner s’il existe un PT 1 ve: 
PR _ ee marier, et de reculer ainsi indéfiniment É SR 
sième partie; ble. sera présenté dans la seconde et, à si 
Médle dé fem ne n'est-il pas bien prouvé qu'il est plus aisé re 

connattrel $ dans un four exactement fermé que de po : 
aître le caractère, les habitudes et l'esprit d'une demoiselle à 


# 
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marier? La plupart des hommes ne se marient-ils pas absolument 
comme s'ils achetaient une partie de rentes à la Bourse ? 

Et si, dans la Méditation précédente, nous avons réussi à vous dé- 
montrer que le plus grand nombre des hommes reste dans la plus 
profonde incurie de son propre bonheur en fait de mariage, est-il 
raisonnable de croire qu'il se rencontrera beaucoup de gens assez 
riches, assez spirituels, assez observateurs, pour perdre, comme le 
Burchell du Vicaire de Wakefield, une ou deux années de leur temps 
à deviner, à épier les filles dont ils feront leurs femmes, quand ils 
s'occupent si peu d'elles après les avoir conjugalement possédées 
pendant ce laps de temps que les Anglais nomment la Lune de miel, 
et de laquelle nous ne tarderons pas à discuter l'influence ? 

Cependant, comme nous avons longtemps réfléchi sur cette matière 
importante, nous ferons observer qu'il existe quelques moyens de 
choisir plus ou moins bien, même en choisissant promptement. 


l'est, par exemple, 
hors de doute que les 
probabilités seront en 
voire faveur : 

4° Si vous avez pris 
une demoiselle dont le 
tempérament ressemble 
à celui des femmes de 
Ja Louisiane où de la 
Caroline. 

Pour obtenir des ren- 
seignementscertainssur 
le tempérament d'une 
jeune personne, il faut 
mettre en vigueur au- 
près des femmes de 
Chambre le système 
dont parle Gil Blas, et 
SPlOYÉ par un homme 

te connaître 

è irati : 
Voir Comment Tag me 
nuit, “aient passéla 

MS l 
une us Que cho 
1. LMoiselle qui, sans 
être laide, ne soit nas 

ans la classe der jes 
emmes. j 
EU regardons com- 
principe certain 
que, pour être le moins 
malheureux possible en 
ménage, une grande 
douceur d'ämeunie chez 
une femme à une lai- 
Eur supportable sont 
deux éléments infailli 
bles de succès. 

Mais, voulez-vous Sa- 
VOir la vérité? ouvrez 

ousseau , car il ne Sa 
gitera pas une question 
de morale publique de 
laquelle il n’ait d'avance 
indiqué la portée. Li- 
sez : 

« Chez les peuples 
{ qui ont des mœurs, 
« les filles sont faciles, 
«et les femmes sévè 
« res. C’est le contraire 
«chez ceux qui n'en 
{ Ont pas. » r 

Il résulterait de l'adoption du principe que consacre celte remarque 
profonde et vraie qu’il n’y aurai pas tant de mariages malheureux Si 
les hommes épousaient leurs maîtresses. L'éducation des filles devr 
alors subir d'importantes modifications en France. Jusqu'ici les | 
et les mœurs françaises, placées entre un délit et un crime à préve 
nir, ont favorisé le crime. En effet, la faute d’une fille est à peine ll 
délit, si vous la comparez à celle commise par la femme mariée. 
a-t-il done pas incomparablement moins de danger à donner la liberte 
aux filles qu'à la laisser aux femmes? L'idée de prendre une fille 
l'essai fera penser plus d'hommes graves qu’elle ne fera rire d’étou 
dis. Les mœurs de l'Allemagne, de la Suisse, de l'Angleterre et dé 
Etat-Unis donnent aux demoiselles des droits qui sembleraient ( 
France le renversement de toute morale; et néanmoins il est cerl 

ue dans ces trois pays les mariages sont moins malheureux qu'et 
rance. 


les con 
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s'est livrée tout entière à un amant, elle doit 
l'amour lui offrait. Le don de son estime 
airement précédé celui de son . » 

Brilantes de vérité, çes lenes 9 ne ghservation qu'elles 
fond duquel Mirabeau les écrivit, PNR Es non 
renferment, quoique due à la plus fougueuse i pad 

Î i al dont nous nous occupons. 
mine pas moins le problème social don a NÉ EMTTE 
fet, un mariage cimenté Sous Jes auspice ef ee LS 

Î du désenchantement dont es 

suppose l'amour, et sous l'empire di M ENIEE GRO 
la possession, doit être la plus indissoluble SA PAUARAT x 

mme n'a plus alors à reprocher à son marl'e Cros à 
D duel elle jui appartient. Elle ne peut plus Are QE se 
eu dE chute be cDLnPNIEE ut le GIE la 

ë n propre cœur ismes 

ne ca UE ant vingt fois par heure pourquoi, S'élant 
donnée contre son gré 
à un homme qu’elle n'ai- 
mait point, elle ne se 
donnerait pas de bonne 
volonté à un homme 
qu’elle aime. Une fem- 
me n’est plus alors re- 
cevable à se plaindre de 
ces défauts inséparables 
de la nature humaine, 
elle en a, par avance, 
essayé la tyrannie, épou- 
sé les caprices. 

Bien des jeunes filles 
seront trompéés dans 
les espérances de leur 
amour !.…. Mais n ÿ au- 
rait-il pas pour elles un 
immense bénéfice à ne 
pas être les compagnes 

d'hommes qu’elles au- 
raient le droit de mé- 
priser? 

Quelques alarmistes 
vont s'écrier quun tel 
changement dans nos 
mœurs autoriserail Une 
effroyable dissolution 
publique; que les lois 
ou les usages, qui do- 
minent les lois, ne peu- 
vent pas, après tout, 
consacrer le scandale et 
l’immoralité; et que, s'il 
existe des maux inévi- 
tables, au moins la so- 
ciété ne doit pas les 
sanctifier. 


Il est facile de répon- 
dre, avant tout, que le 
système proposé tend 
à prévenir ces maux, 
qu'on a regardés jusqu’à 

résent comme inévita- 

les ; mais, si peu exacts 
que soient les calculs 
de notre statistique, ils 
ont toujours accusé une 
immense plaie sociale, 
et nos moralistes pré- 
féreraient donc le plus 
del Len Œ moin- 

re, la violation du prin- : 
cipe sur léquel Hé la société, à une douteuse Jiégnee che 2 
filles : la dissolution des mères de famille, qui corr ompi ÉRSQUECESIe 
l'éducation publique et fait le malheur d'au moins quatre PROD, 
à la dissolution d'une jeune fille, qui ne compromet AY eAeLIQUI 
au plus un enfant. Périsse la vertu de dix vierges, p th que celte 
sainteté de mœurs, cette couronne d'honneur de laquelle une mère 
de famille doit marcher revêtue ! Il y a dans le tableau que présente 
une jeune fille abandonnée par son séducteur je ne sais quoi d’impo- 
Sant et de sacré : c’est des serments ruines, de saintes confiances 
tahies, et, sur les débris des plus faciles vertus, l'innocence en 
pleurs doutant de tout.en doutant de l'amour d'un père pour son en- 
fant. L'infortunée est encore innocente; elle peut devenir une épouse 
fidèle, une tendre mère; et, si le passé s’est chargé de nuages, l'ave- 
nir est bleu comme un ciel pur. Trouverons-nous ces douces couleurs 
aux sombres tableaux des amours illégitimes ? Dans l'un la femme 


77 Paris. Imprimerie de Schneider, rue d'Erfurth, 4, 


« Quand une femme « 
« avoir bien connu celui que 
« et de sa confiance à nécess 


Une jeune fille sortira peut-être vierge de sa pension; chaste, non. — Pace 15. 


est victime, dans les autres, criminelle. Où est l'espérance de la 
femme adultère? Si Dieu lui remet sa faute, la vie la plus exemplaire 
ne saurait en effacer ici-bas les fruits vivants. Si Jacques [* est fils 
de Rizzio, le crime de Marie a duré autant que sa déplorable et 
royale maison, et la chute des Stuarts est justice. 

Mais, de bonne foi, l'émancipation des filles renferme--elle donc 

tant de dangers ? : : s 

Il est très-facile d’accuser une jeune personne de se laisser déce- 
voir par le désir d'échapper à tout prix à l’état de fille ; ais cela 
n’est vrai que dans la situation actuelle de nos mœurs. Aujourd'hui une 
jeune personne ne connaît nl la séduction ni ses piéges, elle ne S'ap- 
puie que sur sa faiblesse, et, démêlant les commodes maximes du 
beau monde, sa trompeuse imagination, gouvernée par des désirs 
que tout fortifie, est un guide d'autant plus aveugle que rarement une 
jeune fille confie à autrui les secrèLes pensées de son premier amour. 

Si elle était libre, une 
éducation exempte de 
préjugés l’armerait con- 
tre l'amour du premier 
venu. Elle serait, com- 
me tout le monde, bien 
plus forte contre des 
dangers connus que con- 
tre des périls dont l'é- 
tendue est cachée. D'ail- 
leurs, pour être maîtres- 
se d'elle-même, une fille 
en sera-t-elle moins sous 
l'œil vigilant de sa mè- 
re ? Compterait-on aussi 
pour rien cette pudeur 
et ces craintes que la 
nature n'a placées si 
puissantes dans l’âme 
d'une jeune fille que 
pour la préserver du 
malheur d'être à un 
homme qui ne l'aime 
pas? Enfin où est la fille 
assez peu calculatrice 
pour ne pas deviner que 
l'homme le plus immo- 
ral veuttrouver des prin- 
cipes chez sa femme, 
comme les maîtres veu- 
lent que leurs domesti- 
ques soient parfaits; et 
qu'alors, pour elle, Ja 
vertu est le plus riche 
et le plus fécond de tous 
les commerces ? 

: Après tout, de quoi 
S'agit-il donc ici? Pour 
qui croyez-vous que 
nous stipulions? Tout 
au plus pour cinq ou 
six Cent mille virginités 
armées de leurs répu- 
gnances et du haut prix 
auquel elles s’estiment: 
elles savent aussi bien 
se défendre que se ven- 
dre. Les dix-huit mil- 
lions d'êtres que nous 
avons mis en dehors de 
la question se marient 
presque tous d’après le 
re que nous cher- 
chons à faire prévaloir 
dans nos mœurs ; et, quant aux classes intermédiaires, par lesquelles 
nos pauvres bimanes sont séparés des hommes privilégiés qui mar- 
chent à la tête d’une nation, le nombre des enfants trouvés que ces 
classes demi-aisées livrent au malheur irait en croissant depuis la 
paix, S'il faut en croire M. Benoiston de Chäteauneuf, l'un des plus 
courageux savants qui se Soient voués aux arides et utiles recherches 
de la statistique. Or, à quelle plaie profonde n’apportons-nons pas re- 
mède, si l'on songe à la multiplicité des bätards que nous dénonce la 
staustique, et aux infortunes que nos calculs font SOupÇonner dans la 
haute société? Mais il est difficile de faire apercevoir ici tous les avan- 
lages qui Ke. de l'émancipation des filles. Quand nous arri- 
verons à observer es CIFCONSLANCES qui accompagnent le mariage tel 
que nos mœurs l'ont conçu, les esprits judicieux pourront apprécier 
toute la valeur du système d'éducation et de liberté que nous deman- 


dons pour les filles au nom de la raison et de la nature. Le préjugé 
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que nous avons en France, sur la virginité des mariées, est le plus sot 
de tous ceux qui nous restent, Les Orientaux prennent leurs femmes 
sans s'inquiéter du passé et les enferment pour être plus certains de 
l'avenir; les Français mettent les filles dans des espèces de sérails 
défendus par des mères, par des préjugés, par des idées religieuses ; 
et ils donnent la plus entière liberté à leurs femmes, s'inquiétant 
ainsi beaucoup plus du passé que de l'avenir. Il ne s'agirait done que 
de faire subir une inversion à nos mœurs. Nous finirions peut-être 
alors par donner à la fidélité conjugale toute la saveur et le ragons 
que les femmes trouvent aujourd'hui aux infidélités, 

Mais cette discussion nous éloignerait trop de notre sujet s’il fallait 
examiner, dans tous ses détails, cette immense amélioration morale, 
que réclamera sans doute la France au vingtième siècle; enr les 
mœurs se réforment si lentement! Ne faut-il pas, pour obtenir le plus 
léger changement, que l'idée la plus hardie du siècle passé soit deves 
nue la plus triviale du siècle présent? Aussi, est-ce en quelque sorte 
par coquelterie que nous avons effleuré cette question; soit pour 
montrer qu'elle ne nous à pas échappé, soit pour léguer un ouvrage 
de plus à nos neveux; et, de bon compte, voici le troisième : le pre- 
mar concerne les courtisanes, et le second est la Physiologie du 

aisir : 


Quand nous serons à dix, nous ferons une croix, 


… Dans l'état actuel de nos mœurs et de notre imparfaite elvilisation, 
il existe un problème insoluble pour le moment, el qui rend toute 
dissertation superfluc relativement à l’art de choisir une femme; 


Du le livrons, comme tous les autres, aux méditations des philo- 
sophes. 


PROBLÈME. « 


L'on n'a pas encore pu décider si une femme est poussée à devenir 
infidèle plutôt par l'impossibilité où elle serait de se livrer au chan- 
gement que par la liberté qu'on lui laisserait à cet égard, 


——— — — — 


Au surplus, comme dans cet ouvrage nous saisissons un homme 
au moment où il vient de se marier, s'il a rencontré une femme d'un 
tempérament sanguin, d'une imagination vive, d'une constitution 
nerveuse, où d'un caractère indolent, situation n'en serait que plus 
grave. 

Un homme se trouverait dans un danger 
femme ne buvait que de l'eau (voyez la Méditation intitulée : Hygiène 
conjugale) ; mais, si elle avait quelque talent pour le chant, ou si elle 
s'enrhumait trop facilement, il aurait à trembler tous les jours, car 
il est reconnu que les cantatrices sont pour Je moins aussi passion- 
nées que les femmes dont le système muquenx est d'une grande dé- 
licatesse. 

Enfin le péril empir 
moins de dix-sept ans: 
et blafard ; car ces sorte 


Mais nous ne voulons pas anticiper sur les erreurs que causeront 
aux maris Lous les diagnostics do malheur qu'ils pourraient aperce- 
voir dans le caractère de leurs femmes, Cette digression nous à déjà 
trop éloigné des pensionnats, où s’élaborent tant d'infortunes, d'où 
sortent des jeunes filles incapables d'apprécier les pénibles sacrifices 
par lesquels l'honnèête homme, qui leur fait l'honneur de les épouser, 


est arrivé à l'opulence; des jeunes filles imp: jouiss: 
. S Jeunes npatientes des jouissauces 
du luxe, ignorantes de nos lois, i isiss 

» Ignorantes k , ignorantes de sissan 
iveo aie ir | 8 de nos mœurs, saisissant 


( eur donne la beauté, et prétes à abandons 
les vrais accents de l'âme pour les bourdonnements de la flattes 


Que cette Méditation laisse dans le souvenir de t 


vont lie, même en ouvrant le livre par contenance ou par distrace 
tion, une aversion profonde des demoiselles élevées en pension, et 
déjà de grands services auront été rendus à la chose publique. 


encore plus critique, si sa 


erait bien davantage si votre femme avait 
ou encore, 8i elle avait le fond du teint pâle 


ous ceux qui l’au- 


MÉDITATION VIL 


DE LA LUNE DE MIEI. 


Si nos premières Méditations prouv 
à une femme mariée de rester veriueuse en France, le dénombre- 
ment des célibataires et des prédestinés, nos remarques sur l'éduca- 
tion des filles et notre examen rapide des difficultés que comporte 
le choix d'une femme, expliquent jusqu'à un certain point cette fra- 
ailité nationale, Ainsi, après avoir accusé franchement la sourde Mile 
ladie par laquelle l'état social est travaillé, nous en avons cherché les 
causes dans l'imperfection des lois, dans l'inconséquence des mœurs, 


ent qu'il est presque impossible 


s de femmes sont presque toutes arlificieuses. - 


a 


dans l'incapacité des esprits, dans les contradictions de nos habi- 
tudes. Un seul fait reste à observer : l'invasion du mal, 

Nous arrivons à ce premier principe en abordant les hautes quesr 
tions renfermées dans la lune de miel: et, de même que nous-Yy ME 
verons le point de départ de tous les phénomènes conjugaux, ellê 
nous offrira le brillant chainon auquel viendront se rattacher nos 
observations, nos axiomes, no$ problèmes, anneaux semés à dessein 
au travers des sages folies débitées par nos Méditations babillardes. 
La lune de miel sera, pour ainsi dire, l'apogée de l'analyse à laquelle 
nous devions nous livrer avant de mettre aux prises nos deux cham= 
pions imaginaires, 

Cette expression, lune de miel, est un anglicisme qui passera dans 
toutes les langues, tant elle dépeint avec grâce la nuptiale saison, St 
fugitive, pendant laquelle la vie n'est que douceur el ravissement; 
elle restera comme restent les illusions et les erreurs, car elle est le 
plus odieux de tous les mensonges. Si elle se présente comme une 
nymphe couronnée de fleurs fraiches, caressante comme une sirene, 
c'est qu'elle est le malheur même; et le malheur arrive, la plupart 
du temps, en fôlatrant. 4 

Les époux destinés à s'aimer pendant toute leur vie ne conçaivemt 
pas la lune de miel; pour eux, elle n'existe pas, ou plutôt elle existe 
toujours : ils sont comme ces immortels qui ne comprenaient pas la 
mort, Mais ce bonheur est en dehors de notre livre; et, pour nes 
lecteurs, le mariage est sous l'influence de deux lunes : là lune de 
miel, la lune rousse. Cette dernière est terminée par une révolution 
qui la change en un croissant; et, quand il luit sur un ménage; Gest 
pour l'éternité. Ô Er : | 

Comment la lune de miel peut-elle éclairer deux êtres qui ne 

nt pas s'aimer ? 
ARE se couche-t-elle quand une fois elle s'esplevée ?.… 

Tous les ménages ont-ils leur lune de miel? 

Procédons par ordre pour résoudre ces trois questions, 

L'admirable éducation que nous donnons aux filles et les prudents 
usages sous la loi desquels les hommes se marient Vont porter ici {ous 
leurs fruits. Examinons les circonstances dont sont précédés et ac: 
compagnés les mariages les moins malheureux, 

Nos mœurs développent chez la jeune fille dont vous fait 
femme une curiosité naturellement excessive; Mais}, Comme Ies 
mères se piquent en France de mettre tous les jours leurs filtés au 
feu sans souffrir qu’elles se brûlent, cette curiosité n'a plus de bornes. 

Une ignorance profonde des mystères du mariage dérobe "à cette 
créature, aussi naive que rusée, la connaissance des périls donLil est 
suivi; et, le mariage lui étant sans cesse présenté comme une époque 
de tyrannie et de liberté, de jouissances et de souveraineté, ses désirs - 
s'augmentent de tous tes intérêts de l'existence à satisfaire : pour 
elle, se marier, c'est être appelée du néant à la vie. 

Si elle a, eu elle, le sentiment du bonheur, la religion, la morale, 
les lois et sa mère lui ont mille fois répété que ce bonheur ne peut 
venir que de vous, me 
. L'obéissance est toujours une nécessité chez elle, si elle n'est pas 
vertu; car elle atteid tout de vous : d’abord les sociétés consacrent 
l'esclavage de la femme, mais elle ne forme même pas lé souhait de 
s'affranchir, ear eMe se sent faible, timide et ignorante. 

A moins d'une erreur due au hasard ou d'une répugnance que vous 
seriez impardonnable de n'avoir pas devinée, elle doit chercher à vous 
plaire; elle ne vous connait pas. 

Eulin, pour faciliter votre beau triomphe, vous la prenez au mo: 
meut où la nature sollicite souvent avec énergie les plaisirs dont vous 
êtes le dispensateur. Comme saint Pierre, vous tenez la clef du Pas 
radis, 

Je Ie demande à toute créature raisonnable, un démon rassemble: 


es votre 


Yaitil autour d'un ange dont il aurait juré la perte les éléments de 


Son malheur avec autant de sollicitude que les bonnes mœurs en 
mettent à conspirer le malheur d'un mari’... N'êtes-vous pas comme 
un roi entouré de flatteurs ? 

Livrée avec toutes ses ignorances et ses désirs à un homme qui, 
même amoureux, ne peut et ne doit pas conuaître ses mœurs secrètes 
et délicates, cette jeune fille ne sera-t-elle pas honteuseméent passive; 
soumise et complaisante pendant tout le temps que sa jeune imaginas 
tion lui eRAIRIEES d'attendre le plaisir ou le bonheur jusqu'à un lens 
demain qui n'arrive jamais ? 

Dans cette situation bizarre où les lois sociales et celles de la na+ 
ture sout aux prises, une jeune fille obéit, s’abandonne, souffre et s® 
tait par intérêt pour elle-même. Son abéissance est une spéculation} 
sa complaisance, un espoir ; son dévouement, une sorte de vocation 
dont vous profitez; et son silence est générosité. Elle sera victime 
de vos caprices tant qu'elle ne les comprendra pas; elle souffrira de 
volre caractère jusqu’à ce qu'elle l'ait étudié; elle se sacriliera sans 
aimer, parce qu'elle croit au semblant de passion que vous donne le 
premier moment de sa possession; elle ne se taira plus le jour où 
elle aura reconnu l'inutilité de ses sacrifices. 

Alors, un matin arrive où tous les contre-sens qui ont présidé à 
celte union se relèvent comme des branches un moment ployéés sous 
un poids par degrés allégé. Vous avez pris pour de l'amour l'exis- 
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| PR A M EE AS 
aps 
une fille qui attendait le bonheur, taie 
-dev: , vos désirs dans l'espér:nce que vous iriez au-devan 
M ARS dE PAT n'osait se plaindre des RArenre Les une T 
S'aceisait la première. Quel homme ne serait pas ” upe d'ine dés 
céption préparée de si loin, el de laquelle une jeune Aa qny 
cente, complice et victime ? J1 faudrait être un dieu sp éa DrpeS 
Ja fascination dont vous êtes entoure par la nature el a Hp out 
n'est-il pas piége autour de vous el en vous? car, pour se 4 ui st 
ne serait-il pas nécessaire de vous défendre des impétueux n dar ê 
vos sens? Où est, pour les contenir, cette barrière pulssatite qu'élève 
Ja main légère d'une femme à laquelle on veut lobe} purs A on né 
la possède pas encore ?.… Aussi, avez-vous fait parac ei el dé pue 
troupes quand il n’y avait personne aux fenêtres ; avez-VOUS tiré un 
feu d'artifice dont la carcasse reste seule au moment où votre con- 
vive se présente pour le voir. Votre femme était devant les plaisirs 
du mariage comme un Mohican à l'Opéra : l'instituteur est ennuyé 
quand le sauvage commence à comprendre. 
LVI, — En ménage, le moment où deux cœurs peuvent s'entendre 
est aussi rapide qu'un éclair, et ne revient plus quand il à fui, 


ténce négative d'une je 


———————— 


Ce premier essai de la vie à deux, pendant lequel une femme est 
encouragée par l'espérance du bonheur, par le sentiment encore 
neuf de ses devoirs d'épouse, par le désir de plaire, par la vertu si 
ersuasive au moment où elle montre l'amour d'accord avec le de- 
voir, se nomme la lune de miel. Comment peut-elle durer longtemps 
,ntre deux êtres qui s'associent pour la vie entière, sans se Connaitre 
4 faitement? S'il faut s'étonner d'une chose, c'est que les déplora- 
Es: absurdités accumulées par nos mœurs autour d’un lit nuptial 
fassent éclore si peu de haines !.… ; rs #S 
Mais que l'existence du sage soit un ruisseau pals ble, et que celle 
du prodigue soit un torrent; que l'enfant dont les mains imprudentes 
ont effeuillé toutes les roses sur 801 chemin ne trouve plus que des 
épines au retour; que l'homme dont la folle jeunesse a dévoré un 
million ne poisse plus jouir, pendant sa vie, des quarante mille livres 
de rente que ce million lui eût données, € est des vérités triviales si 
l’on songe à la morale, et neuves Si l'on pense à la conduite de la 
jupart des hommes. Voyez-y les images vraies de toutes les lunes 
de miel; c'est leur histoire, c'est le fait et non pas la cause. 
Mais, que des hommes doués d'une certaine puissance de pensée 
par une éducation privilégiée, habitués à des combinaisons profondes 
pour briller, soit en politique, soit en littérature, dans les arts, dans 
le commerce on dans la vie privee, SG marient ous avec l'intention 
‘être heureux, de gouverner une femme par l'amour ou par la 
foree, et tombent tous dans le même piége, deviennent des sots 
unir out: d' “ain bonheur pendant un certain temps, il y 
après avoir joui d'un certain bon p RP Ne Er 
a certés là un problème dont la solution réside p utôt dans des pro- 
fondeurs inconnues de l'âme humaine que dans les espèces de véri- 
tés physiques par lesquelles nous avons déjà tàché d expliquer quel- 
ques-uns de ces phénomènes. La périlleuse recherche des lois se- 
crètes, que presque tous Îles hommes doivent violer à leur insu en 
cette circonstance, offre encore assez de gloire à celui qui échoue- 
rait dans celle entreprise pour que nous tentions l'aventure, Essayons 
donc. : FES ER SEEN TERRE 
Malgré tout ce que les sots ont à dire sur la difficulté qu'ils trou- 
vent à expliquer l'amour, il a des principes aussl infaillibles que ceux 
de la géométrie ; mais chaque caractère les modifiant à son gré, nous 
l'accusons des caprices créés par n0$ innombrables organisations. 
S'il nous était permis de ne voir que les effets si variés de la lumière, 
sans en apercevoir le principe, bien des esprits refuseraient de croire 
à la marche du soleil et à son unité. Aussi, les aveugles peuvent-ils 
crier à leur aise; je me vante, COMME 5° bis “yértone Fr 
que lui, de ne savoir que l'amour ; et Je Vas essayer de déduire 
quelques-uns de ses préceptes, pour éviter aux gens MArIeS OÙ à ma- 
rier la peine de se creuser la cervelle : ils en atteindraient trop 
promptement le fond. (6? ; s 
Or, toutes nos observations précédentes se résolvent à une seule 
proposition, qui peut être considérée comme le dernier terme ou le 
preiier, si l'on veut, de cette secrète théorie de l'amour, qui finirait 
par vous ennuyer si nous ne la t@rminions pas promptement, Ce prin- 
cipe est contenu dans la formule suivante : 


LVIL, — Entre deux êtres susceptibles d'amour, la durée de la 
passion est en raison de la résistance primitive de la femine, ou des 
obstacles que les hasards sociaux mettent à votre bonheur. 


e Socraie, sans être aussi sage 


EE) 


Si l'on ne vous laisse désirer qu'un jour, votre amour ne durera 
peut-être pas trois nuits. Où faut-il chercher les causes de cette loi ? 
Je ne sais. Si nous voulons porter nos regards autour de nous, les 
preuves de cette règle abondent : dans le système végétal, les plan- 
Les qui restent le plus de temps à eroitre sont celles auxquelles est 
promise la plus longue existence ; dans l'ordre moral, les ouvrages 


ie. 


faits hier meurent demain ; dans l'ordre physique, le sein qui enfreint 
les lois de la gestation livre un fruit mort. En tout, une œuvre de 
durée est longtemps couvée par le temps, Un long avenir demande 
uu long passé. Si l'amour est un enfant, la passion est un homme. 
Cette loi générale, qui régit la nature, les êtres et les sentiments, est 
précisément celle que tous les mariages enfreignent, ainsi que nous 
l'avons démontré. Ce principe a créé les fables amoureuses de notre 
moyen âge : les Amadis, les Lancelot, les Tristan des fabliaux, dont 
la Constance en amour parait fabuleuse à juste titre, sont les allégo- 
ries de cette mythologie nationale que notre imitation de la littéra- 
ture grecque a tuée dans sa fleur, Ces figures gricieuses, dessinées 
par l'imagination des trouvères, consacraient celte vérité. 

LVIIL. — Nous ne nous attachons d'une manière durable aux cho- 
ses que d’après les soins, les travaux ou les désirs qu'elles nous ont 
coûlé, 


Tout ce que nos méditations nous ont révélé sur les causes de cette 
loi primordiale des amours se réduit à l'axiome suivant, qui en est 
tout à la fois le principe et la conséquence. 


LIX. — En toute chose l'on ne reçoit qu’en raison dé ce que l'on 


. donne, 


nt 


Ce dernier principe est tellement évident par lui-même, que nous 
n'essayerons pas de le démontrer. Nous n’y joindrons qu'une serile 
observation, qui ne nous paraît pas sans importance. Celui qui à dit: 
Tout est vrai et tout est faux, a proclamé un fait que l'esprit humain 
naturellement sophistique interprète à sa manière, car ilsemble vrai- 
ment que les choses humaines aient autant de facettes qu'il y à d'es- 
prits qui les considèrent. Ce fait, le voici : 

Il n'existe pas dans la création une loi qui ne soit balancée par une 
loi contraire : la vie en tout est résolue par l'équilibre de deux for- 
ces contendantes. Ainsi, dans le sujet qui nous occupe, en amour, il 
est certain que si vous donnez trop, vous ne recevrez pas assez. La 
mère qui laisse voir toute sa tendresse à ses enfants crée en eux l’'in- 
gratitude; l'ingratitude vient peut-être de l'impossibilité où l'on est de 
s'acquitter. La femme qui aime plus qu'elle n'est aimée sera néces- 
sairement tyrannisée. L'amour durable est celui qui tient toujours les 
forces de deux êtres en équilibre. Or, cet équilibre peut toujours s'é- 
tablir : celui des deux qui aime le plus doit rester dans la sphère de 
celui qui aime le moins, Et n'est-ce pas, après tout, le plus doux sa- 


crifice que puisse faire une âme aimante, si tant est d » s'aC- 
commode de cette inégalité ? ; que l'amour s'ac 


Quel sentiment d'admiration ne s'élève-t-il pas dans l'âme du phi- 
losophe, en découvrant qu'il n'y a peut-être qu'un seul principe dans 
le monde comme il n'y à qu'un Dieu, et que nos idées et nos affec- 
tions sont soumises aux mêmes lois qui font mouvoir le soleil, éclore 
les fleurs et vivre l'univers !.… | 4 

Peut-être faut-il chercher dans cette métaphysique de l'amour les 
raisons de la proposition suivante, qui jette les plus vives lumières 
sur la question des lunes de miel et des lunes rousses, 


THÉORÈME. 


L'homme va de l'aversion à l’amour; mais, quand il a commencé 
par aimer et qu'il arrive à l'aversion, il ne revient jamais à l'amour. 


Dans certaines orgauisations humaines, les sentiments sont incom- 
plets comme la pensée peut l'être dans quelques imaginations sté- 
riles, Ainsi, de mème que les esprits sont doués de Ja facilité de saisir 
les rapports existants entre les choses sans en tirer de conclusion ; 
de la faculté de saisir chaque rapport séparément sans les réunir, de 
la force de voir, de comparer et d'exprimer; de même les âmes peu- 
vent concevoir les sentiments d'une manière imparfaite. Le talent, en 
amour comme Cu tout autre art, consiste dans la réunion de la puis- 
sance de concevoir et de celle d'exécuter. Le monde est plein de gens 
qui chantent des airs sans ritournelle, qui out des quarts d'idée comme 
des quarts de sentiment, et qui ne coordonnent pas plus les mor 
ments de leurs affections que leurs pensées, C’est, en un mot x" 
êtres incomplets, Unissez une belle intelligence à une intellig, + 
manquée, vous préparez un malheur; car il faut que l'é ant 
retrouve en fout, équilibre se 

Nous laissons aux philosophes de boudoi anpii 
boutique le plaisir de chercher les mille nas np d'arrière- 
tempéraments, les esprits, les situations sociales pa re 4 
pent les équilibres, et nous allons examiner la der . bn 0 dl 
flue sur le coucher des lunes de miel et le lever LL Ed 

[y a dans Ki vie un principe + re ; cyel des lunes l'ousse6. 
C’est un mouvement dont la v: ñ nr LE à 

a Tapidité procède d'une impulsion incon- 
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nue. L'homme est pas plus dans le secret de ce tournoiement que 
Ja terre nes initiée aux causes de sa rotation. Ce je ne sais quoi, que 
J'appellerais volontiers le courant de la vie, emporte nos pensées les 
plus chères, use la volonté du plus grand nombre, ét nous entraine 
tous malgré nous. Ainsi, un homme plein de bon sens, qui ne man- 
quéra même pas à payer ses billets, s’il est négociant, ayant pu évi- 
ter Ja mort, ou, chose plus cruelle peut-être ! une maladie, par l’ob- 
servation d’une pratique facile, mais quotidienne, est bien et dûment 
cloué entre quatre planches, après s'être dit Lous les soirs : — «Oh! 
demain, je n'oublierai pas mes pastilles! » Comment expliquer cette 
étrange fascination qui domine toutes les choses de la vie ? est-ce dé- 
faut d'énergie? les hommes les plus puissants de volonté y sont sou- 
mis ; est-ce défaut de mémoire? les gens qui possèdent cette faculté 
au plus haut degré y sont sujets. 

Ce fait que chacun à pu reconnaître en son voisin est une des 
causes qui excluent la plupart des maris de la lune de miel. L'homme 
le plus sage, celui qui aurait échappé à tous les écueils que nous 
avons déjà signalés, n'évite quelquefois pas les piéges qu'il s’est ainsi 
tendus à lui-même. | 

Je me suis aperçu que l'homme en agissait avec le mariage et ses 
dangers à peu près comme avec les perruques; et peut-être est-ce 
une formule pour la vie humaine que les phases suivantes de la pen- 
sée à l'endroit de la perruque. Di 

Première Eroque.— Est-ce que j'aurai jamais les cheveux blancs ? 


Deuxième Epoque. — En tout cas, si j'ai des cheveux blancs, je ne 


porterai jamais de perruque : Dieu ! que c’est Jaid une perruque ! 

Un matin, vous entendez une jeune voix que l'amour à fait vibrer 
plus de fois qu'il ne l'a éteinte, s'écriant : — Comment, Lu as un che- 
veu blanc !…. j j 

Troisième Eroque. — Pourquoi ne pas avoir une perruque bien faite 
qui tromperait complétement les gens? Il y a je ne sais quel mérite à 
duper tout le monde; puis, une perruque tient chaud, elle empêche 
les rhumes, etc. k + 

QuaTmÈmE Eroque. -— La perruque est si afrnileniene mise, que vous 
altrapez (ous ceux qui ne vous connaissent pas. 

Tone vous prénccue, et RDA RREE vous rend tous les 
matins le rival des plus habiles coiffeurs. f , k 

CinquiÈnE A ée — La perruque négligée. — Dieu : NE See 
nuyÿeux d'avoir à se découvrir la tête tous les soirs, à 

matins ! 
Pons Evoque. — La perruque laisse passer quelques CHÉVEUX 
blancs; elle vacille, et l'observateur aperçoil sur votre nuque une 
ligne blanche qui forme un contraste avec les nuances plus foncées 
de la perruque circulairement retroussée par le col de votre habit. 

Seerrème Époque. — La perruque ressemble à du chiendent, et (pas- 
sez-moi l'expression) vous vous moquez de voire perruque !.… ; 

— Monsieur, me dit une des puissantes intelligences féminines qui 
ont daigné m'éclairer sur quelques-uns des passages les plus obscurs 
de mon livre, qu'entendez-vous par cette perruque 7... Rois dl 

— Madame, répondis-je, quand un homme tombe dans l'indi fé- 
rence à l'endroit de la perruque, il est... il est... ce que votre mart 
n'est probablement pas. jée 23 ee 

De Mais, mon ie n'est pas. (Elle chercha.) Il n RAS PAebe 
ble: il n’est pas. très-bien portant; il n'est pas... d'une hume 
égale ; il n’est pas. : - 

Es Alors, Te il serait donc indifférent à la perruque. 4 ; 

Nous nous regardàmes, elle avec une dignité assez bien MAËS pu 
avec un impercepible sourire. — Je vois, dis-je, qu il faut sing iè- 
rement respecter les oreilles du petit sexe, car c’est la seule gs 
qu'il ait de chaste. Je pris l'attitude d’un homme qui a quelque chose 
d'important à révéler, et la belle dame baissa les yeux comme si elle 
se doutait d’avoir à rougir pendant ce discours. à 

—- Madame, aujourd'hui l'on ne pendrait pas un ministre, comme 
jadis, pour un oui ou un non; un Chateaubriand ne Lorturerait guère 
Françoise de Foix, et nous ne portons plus au côté une longue épée 
prête à venger l'injure. Or, dans un siècle où la civilisation à fait Se 
progrès si rapides, où l'on nous apprend la moindre cri a je gt 
quatre leçons, tout a dû suivre cet élan vers la per Sn EE Fe 
pouvons done plus parler la langue mâle, rude et D'un ANA 
ancêtres. L'âge dans lequel on fabrique des tissus Si SE ù Re 
des meubles si élégants, des porcelaines si riches, devait ètre âge ; 
périphrases et des circonlocutions. Il faut done essayer de forger que £ 
que mot nouveau pour remplacer la comique expression Eos 
servi Molière : puisque, comme à dit un auteur contemporain, le LE 
sage de ce grand homme est trop libre pour les dames qui isares 
la 87e trop épaisse pour leurs vêtements. Maintenant les gens du 
monde n'ignorent pas plus que les savants le goût inné des Grecs 
pour les mystères. Cette poétique nation avait su empreindre de 
teintes fabuleuses les antiques traditions de son histoire. A la voix de 
ses rapsodes, tout ensemble poëtes et romanciers, les rois devenaient 
des dieux, et leurs aventures galantes se transformaient en d'inmor- 

telles allégories. Selon M, Chompré, licencié en droit, auteur elas- 
sique du Dictionnaire de Mythologie, le labyrinthe était çun enclos 
planté de bois et orné de bâtiments disposés de telle façon que quand 


un jeune homme y était entré une fois, il ne pouvait plus en trouver 
la sortie, » Çà et là quelques bocages fleuris s'offraient à sa vue, 
mails au milieu d'une multitude d’allées qui se croisaient dans tous les 
sens el présentaient toujours à l'œil une route uniforme : parmi les 
ronces, les rochers et les épines, le patient avait à combattre un ani- 
mal nommé le Minotaure. Or, madame, si vous voulez me faire l'hon- 
neur de vous souvenir que le Minotaure était, de toutes les bêtes 
cornues, celle que la mythologie nous signale comme la plus dange- 
reuse; que, pour se soustraire aux ravages qu'il faisait, les Athéniens 
s'étaient abonnés à lui livrer, bon an, mal an, cinquante vierges ; 
vous ne partagerez pas l'erreur de ce bon M. Chompré, qui ne voit là 
qu'un jardin anglais ; et vous reconnaîtrez dans cette fable ingénieuse 
une allégorie délicate, ou, disons mieux, une image fidèle et terrible 
des dangers du mariage. Les peintures récemment découvertes à 
Herculanum ont achevé de prouver cette opinion. En effet, les sa- 
ants avaient cru longtemps, d'après quelques auteurs, que le Mino- 
taure était un animal moitié homme, moitié taureau: mais la cin- 
quième planche des anciennes peintures d'Herculanum nous repré-. 
sente ce monstre allégorique avec le corps entier d'un homme, à la 
réserve d'une tête de taureau ; et, pour enlever toute espèce de doute, 
il est abattu aux pieds de Thésée. Eh bien! madame, pourquoi ne 
demanderions-nous pas à la mythologie de venir au secours de l'hy- 
pocrisie qui nous_gagne et nous empêche de rire comme riaient nos 
pères? Ainsi, lorsque dans le monde une jeune dame n’a pas très- 
bien su étendre le voile sous lequel une femme honnête couvre sa 
conduite, là où nos aïeux auraient rudement tout expliqué par un 
seul mot, vous, comme une foule de belles dames à réticences, Vous 
vous contentez de dire : — « Ah! oui, elle est fort aimable, mais… 
— Mais quoi? — Mais elle est souvent bien inconséquente... » J'ai 
longtemps cherché, madame, le sens de ce dernier mot et surtout la 
figure de rhétorique par laquelle vous lui faisiez exprimer le con- 
traire de ce qu'il signifie; mes méditations ont lé vaines. Vert-Vert 
a done, le dernier, prononcé le mot de nos ancêtres, et encore s’est- 
il adressé, par malheur, à d’innocentes religieuses, dont les infidélité 

HF TRS rien l'honneur des hommes. Quand IaeliLes 
n’atteignaient en rien ] MINE nd une femme est 
inconséquente, le mari serait, selon moi, minotaurisé, Si le Minotate 
risé est un galant homme, S'il jouit d une certaine estime, et beau 
coup de maris méritent réellement d'être plaints, alors, en Parlant de 
lui, vous dites encore d'une petite voix flûtée : « M, A. est u 
homme bien estimable, sa femme est fort jolie, mais on prétend qu'il 
n’est pas heureux dans son intérieur. » Ainsi, madame, l'homme es- 
timable malheureux dans son intérieur, l'homme qui a une femme in= 
conséquente, ou le mari minotaurisé, Sont tout bonnement des maris 
à la façon de Molière. Eh bien! déesse du goût moderne, ces expres- 
sions vous semblent-elles d'une transparence assez chaste ? 

— Ah! mon Dieu, dit-elle en souriant, si la chose reste, qu'importe 
qu'elle soit exprimée en deux syllabes ou en cent? 

Elle me salua par une petite révérence ironique et disparut, allant 
sans doute rejoindre ces comtesses de préface et toutes ces créatures 
métaphoriques si souvent employées par les romanciers à retrouver 
ou à composer des manuscrits anciens. 

Quant à vous, êtres moins nombreux et plus réels qui me lisez, si, 
parmi vous, il est quelques gens qui fassent cause commune avec 
mon champion conjugal, je Vous avertis que vous ne deviendrez pas 
tout d'un coup malheureux dans votre intérieur. Un homme arrive à 
cette température conjugale par degrés et insensiblement. Beaucoup 
de maris sont même restés malheureux dans leur intérieur, toute 
leur vie, sans le savoir. Cette révolution domestique s'opère toujours 
d'après des règles certaines; car les révolutions de la lune de miel 
sont aussi sûres que les phases de la lune du ciel et s'appliquent à 
tous les ménages! N'avons-nous pas prouvé que la nature morale a 
ses lois, comme la nature physique? #0 

Votre jeune femme ne prendra jamais, comme nous l'avons dit ail- 
leurs, un amant sans faire de sérieuses réflexions, Au moment où la 
lune de miel décroît, vous avez plutôt développé chez elle le senti- 
ment du plaisir que vous ne l'avez satisfait; vous lui avez ouvert le 
livre de vie, elle conçoit admirablement par le prosaisme de voire 
facile amour la poésie qui doit résulter de l'accord des âmes et des 
voluptés. Conime un oiseau limide, épouvanté encore par le bruit 
d'une mousqueterie qui a cessé, elle avance la tête hors du nid, re- 
garde autour d'elle, voit le monde; et, tenant le mot de la charade 
que vous avez jouée, elle sent instinctivement£ le vide de votre pas- 
sion languissante. Elle devine que ce n’est plus qu avec un amant 
qu'elle, pourra reconquérir le délicieux usage de son libre arbitre en 
amour. è 1 ; 

Vous avez séché du bois vert pour un feu à venir. ; : 

Dans la situation où vous vous trouvez l'un et l'autre, il n'existe 
pas de femme, même la plus vertueuse, qui ne se soit trouvée digne 
d'une grande passion, qui ne l'ait révée, el qui ne croie être très-in- 
flammable; car il y a toujours de lamour-propre à augmenter les 
forces d’un ennemi vaincu. Et 1e 

— Si le métier d'honnête femme m'était que périlleux, passe en- 
core. me disait une vicille dame: mais il ennuie, et je n'ai jamais 
rencoutré de femme vertueuse qui ne peusàt jouer en dupe, 
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Alors, et avant même qu'aucun amant ne se présente, une femme 
en discute pour ainsi dire la légalité; elle subit un combat que se li- 
vrent en elle les devoirs, les lois, la religion et les désirs secrets 
d'une nature qui ne reçoit de frein que celui qu'elle s'impose. Là 
commence pour vous un ordre de choses tout nouvean; là, se trouve 
le premier avertissement que la nature, cette indulgente et bonne 
mère, donne à toutes les créatures qui ont à courir quelque danger. 
La nature a mis au cou du Minotaure une sonnette, comIme à la 
queue de cet épouvantable serpent, l'effroi du voyageur. Alors se dé- 
clarent, dans votre femme, ce que nous appellerons les premiers 
symptômes, et malheur à qui n’a pas su les combattre! ceux qui el 
nous lisant se souviendront de les avoir vus se manifestant jadis dans 
leur intérieur, peuvent passer à la conclusion de cet ouvrage, ils y 
trouveront des consolations. | 

Cette situation, dans laquelle un ménage reste plus où moins long- 
temps, sera le point de départ de notre ouvrage, comme elle est le 
terme de nos observations générales. Un homme d'esprit doit savoir 
reconnaître les mystérieux indices, les signes imperceptbles, et les 
révélations involontaires qu'une femme laisse échapper alors; car la 
Méditation suivante pourra tout au plus accuser les gros traits aux 
néophytes de la science sublime du mariage. 


MÉDITATION VII. 
DES PREMIERS SYMPTÔMES. = 


Lorsque votre femme est dans la crise où nous l'avons laissée, vous 
êtes, vous, en proie à une douce et entiere securite. Vous avez lant 
de fois vu le soleil, que vous commencez à croire qu il peut luire pour 
tout le monde. Vous ne prêtez plus alors aux moindres actions de 
votre femme cette attention que vous donnait le premier feu du tem- 
pérament. 

Cette indolence empêche beaucoup de maris d’apercevoir les sym- 

tomes par lesquels leurs femmes annoncent un premier orage; et 
cette disposition d'esprit a fait minotauriser plus de maris que l'occa- 
sion, les fiacres, les canapés et les appartements en ville. Ce senti- 
ment d'indifférence pour le danger est en quelque sorte produit et 
justifié par le calme apparent qui vous entoure. La conspiration our- 
die contre vous par notre million de célibataires affamés semble être 
unanime dans sa marche. Quoique tous ces damoïiseaux Soient enne- 
mis les uns des autres, et que pas un d'eux ne se connaisse, une sorte 
d'instinct leur a donné le mot d'ordre. 

Deux personnes se marient-elles, les sbires du Minotaure, jeunes 
et vieux, ont tous ordinairement la politesse de laisser entiérement 
les époux à eux-mêmes. Îls regardent un mari comme un ouvrier 
chargé de dégrossir, polir, tailler à faceLtes et monter le diamant qui 
passera de main en main, pour être un jour admiré à Ja ronde. Aussi, 
l'aspect d'un jeune ménage fortement épris réjouit-il toujours ceux 
d’entre les célibataires qu’on a nommés les roués, ils se gardent bien 
de troubler le travail dont doit profiter la société; ils savent aussi 
que les grosses pluies durent peu; ils se tiennent alors à l’écart, en 


faisant le guet, en épiant, avec une incroyable finesse, le moment où : 


les deux époux commenceront à se lasser du septième ciel. 

Le tact avec lequel les célibataires découvrent le moment où la bise 
vient à souffler dans un ménage, ne peut être comparé qu'à celte 
nonchalance à laquelle sont livrés les maris pour lesquels la lune 
rousse se lève. Il y a, même en galantcrie, une maturité qu'il faut sa- 
voir attendre. Le grand homme est celui qui juge tout ce que peuvent 
porter les circonstances. Ces gens de cinquante-deux ans, que nous 
avons présentés comme si dangereux, comprennent tres-bien, par 
exemple, que tel homme qui s'offre à être l'amant d’une femme, et 
qui est fièrement rejeté, sera reçu à bras ouverts trois mois plus 
tard, Mais il est vrai de dire qu’en général les gens mariés mettent à 
trahir leur froideur la même naïveté qu’à dénoncer leur amour. 

Au temps où vous parcouriez avec madame les ravissantes campa- 
gnes du septième ciel, et où, selon les caractères, on reste campé 
plus ou moins longtemps, comme le prouve la Méditation précédente, 
Jous alliez peu ou point dans le monde. Heureux dans votre intérieur, 
si vous sortiez, c'était pour faire, à la manière des amants, une par- 
tie fine, courir au spectacle, à la campagne, etc. Du moment où vous 
reparaissez, ensemble ou séparément, au sein de la société, que l'on 
vous voit assidus l’un et l’autre aux bals, aux fêtes, à Lous ces vains 
amusements créés pour fuir le vide du cœur, les célibataires devi- 
nent que votre femme y vient chercher des distractions ; donc, son 
ménage, son mari, l’ennuient. 

Là, le célibataire sait que la moitié du chemin est faite. Là, vous 
êtes sur le point d'être minotaurisé, et voire femme tend à devenir 
inconséquente : c'est-à-dire, au contraire, qu'elle sera très-consé- 
quente dans sa conduite, qu’elle la raisonnera avec une profondeur 
étonnante, et que vous n’y verrez que du feu. Dès ce moment elle ne 
manquera en apparence à aucun de ses devoirs, €l recherchera d’au- 


tant plus les couleurs de la vertu qu'elle en aura moins, Hélas! disait 
Crébillon : 


Doit-on donc hériter de ceux qu’on assassine ! 


Jamais vous ne l'aurez vue plus soigneuse à vous plaire. Elle cher- 
chera à vous dédommager de la secrète lésion qu’elle médite de faire 
à votre bonheur conjugal par de petites félicités qui vous font croire 
à la perpétuité de son amour; de là vient le proverbe : Heureux 
comme un soi. Mais selon les caractères des femmes, ou elles mépri- 
sent leurs maris, par cela même qu'elles les trompent avec succès; 
ou elles les haïssent, si elles sont contrariées par eux; ou elles tom- 
bent, à leur égard, dans une indifférence pire mille fois que la haine. 
_ En cette occurrence, le premier diagnostic chez la femme est une 
grande excentricité. Une femme aime à se sauver d'elle-même, à fuir 
son intérieur, mais sans celte avidité des époux complétement mal- 
heureux. Elle s'habille avec beaucoup de soin, afin, dira-t-elle, de 
flatter votre amour-propre en attirant tous les regards au milieu des 
fêtes et des plaisirs. ; 

Revenue au sein de ses ennuyeux pénates, vous la verrez parfois 
sombre et pensive; puis {out à COUp riant et s'égayant comme pour 
s’étourdir; ou prenant l'air grave d'un Allemand qui marche au com- 
bat. De si fréquentes variations annoncent Loujours la terrible hésita- 
Lion que nous avons signalée. ï 

Il U a des femmes qui lisent des romans pour se repaitre de l’image 
habilement présentée, et toujours diversifiée, d’un amour contrarié 
qui triomphe, ou pour s'habituer, par la pensée, aux dangers d'une 
intrigue. - 

Elle professera la plus haute estime pour vous. Elle vous dira qu’elle 
vous aime comme on aime un frère, que celte amilié raisonnable est 
la seule vraie, la seule durable, et que le mariage n'a pour but que 
de l'établir entre deux époux. 

Elle distinguera fort habilement qu’elle n’a que des devoirs à rem- 
plir, et qu’elle peut prétendre à exercer des droits. 

Elle voit avec une froideur que vous seul pouvez calculer tous les 
détails du bonheur conjugal. Ce bonheur ne lui a peut-être jamais 
beaucoup plu, et d’ailleurs, pour elle, il est toujours là; elle le con- 
nait, elle l'a analysé; et combien de légères mais terribles preuves 
viennent alors prouver à un mari spirituel que cet être fragile argu- 
ne gt raisonne au lieu d être emporté par la fougue de la pas- 
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De là jaillissent chez elle et ces plaisanteries dont v 
micr, et ces réflexions qui vous surprennent par leur 
là viennent ces changements soudains et ces caprices 
flotte. Parfois elle devient tout à coup d'une extrême tend 
comme par repentir de ses pensées et de ses projets : partôie meet 
maussade et indéchiffrable; enfin, elle accomplit le varium te s 
bile fœmina que nous avons eu jusqu'ici la sottise d'attribuer à es 
constitution. Diderot; dans le désir d'expliquer ces variations NE 
que atmosphériques de la femme, est même allé jusqu’à les faire 0 
venir de ce qu'il nomme la béte féroce; mais vous née Néres ja- 
mais ces fréquentes anomalies chez une femme heureuse, L 

Ces symptômes. légers comme de la gaze, ressemblent à ces nua- 
ges qui nuancent à peine l’azur du ciel, et qu'on nomme des fleurs 
d'orage. Bientôt les couleurs prennent des teintes plus fortes. 

Au milieu de cette méditation solennelle, qui tend à mettre, selon 
l'expression de madame de Staël, plus de poésie dans la vie quel ues 
femmes, auxquelles des mères vertueuses par calcul, par devoir ne 
sentiment ou par hypocrisie, ont inculqué des principes tenaces 
prennent les dévorantes idées dont elles sont assaillies pour des sug - 
gestions du démon; et vous les voyez alors trottant régulièrement à 
la messe, aux offices, aux vêpres même. Cette fausse dévotion com- 
mence par de jolis livres de prières reliés avec luxe, à l’aide desquels 
ces chères pécheresses s'efforcent en vain de remplir les devoirs in 
Por par la religion, et délaissés ROSE les pan du mariage, , 

ci posons un principe, et gravez-le en lettr ane 
souvenir è ee Dre aTOre 

orsqu'une jeune femme reprend tout à cou i : 
gieuses autrefois abandonnées, A nouveau DR a 
toujours un motif d’une haute importance pour le bonh tite cache 
Sur cent femmes, il en est au moins soixante-dix-ncuf nou quaners. 
ce retour vers Dieu prouve qu'elles ont été inconsée caez lesquelles 
vont le devenir. ”fuentes ou qu'elles 

Mais un symptôme plus clair, plus décisif 
tra, sous peine d'être un sot, est celui-ci, 

Au temps où vous étiez plongés l'un et }' 
délices de la lune de miel, votre femme, c 
constamment votre volonté. Heureuse de 
bonne volonté que vous preniez, vous d 


ous riez le pre- 
profondeur ; de 
d’un esprit qui 


Que tout mari reconnai- 


autre dans les trompeuses 
N véritable amante, faisait 
pouvoir vous prouver une 
eux, pour de l'amour, elle 
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aurait désiré que vous lui eussiez commandé de marcher sur le bord 
des soultiéres, et, sur-lc-champ, agile comme un écureuil, elle eût 
parcouru les toits. En un mot, elle trouvait un plaisir ineffable à vous 
sacrifier ce je qui la rendait un être différent de vous. Elle s'était 
identifiée à votre nature, obéissant à ce vœu du cœur : Una caro. 
Toutes ces belles dispositions d’un jour se sont effacées insensible- 
mett. Blessée de réncontrer sa volonté anéantié, votre femmé es- 
Sayera maintenant de la reconquérir au Moyen d'un système déve- 
loppé graduellément, et de jour en jour, avec tin croissante énergie. 
est le systèine dé la dignité de la femme mariée. Le premier ef- 
fet de ce système ést d’apportér dans vos plaisirs une certaine ré 
SCT ee Une certainé tiédeur de laquellé vous êtes le seul juge. 
ON Te plus où 16 moins d'émportement de votre passion séñ: 
vez peut-être, pendant la lune dé miel, deviné quelqués- 
Augt-deux voluptés qui autrefois créèrent en Grèce vingt- 
le cotirtisanes adonnées particülièrement à la culture 
æs délicates d'un mème art. Ignoränte et naive, cu- 
à d'espérance, votré jeune femme aura pris quelques 
S-eeue science aussi raré qu'inconnue et que nous recoin- 
andons sinigt Hèrement au futur auteur de la Physiologie du Plaisir. 
We matinée d'hiver, et semblable à ces troupes d'oi- 
ent le froid de l'Occident, s'envolent d’un seul coüp, 
fe, la Fellairice, fertile en coquetteries qui trompent 


Te désir Own prolonger les brûlants accès: la Tractatriée, venant 


_de J'Oriens, prfumé, où les plaisirs qui font rêver sünt en hôtineur ; 
a Si ice, fille de la grande Grèce; la Lémane, avec ses volup- 
tés dôueés 


uouees et chatouilleuses; là Cofinihiente, qui poutrait, au be- 
soin, TS rétplacer toutes ; puis, enfin, l'agaçcaiite Phicidisseuse, aux 
dents dévoratrices et lutines, dont l'émail semble intelligent, Une 
seule, peut:être, vous est restée; mais ün sôir, la brillante ét fou- 
gucuse Propétide étend ses ailes blanches et s’enfuit, lé front baissé, 
vous montrant pouf là derniere fois, comme l'ange qui disparait aux 
yeux d'Abraham, dans le tableau de Rembrandt, les fAvissants LFÉSOPS 
qu'elle ignore ellé:même, et qu'il n'était donné qu’à vous de contem- 
pler d’un œil enivré, de flatter d'une maiñ caréssanté. d'än 
Sevré de toutes ces nuances de plaisir, de tous ces LEA de me 
de ces flèches de l’Aour, vous êtes réduit à la plüs vu  £is es 1 
çons d'aimer, à cette primitive et innocente allure de l'hymén au e 
cifique hommage que rendait le naïf Adam à notre mère sil ne, 
et qui suggéra sans doute au serpent l'idée de la déniaiser. Mais un 
symptôme si complet nest pas fréquent. La plupart des ménagés sont 
trop bons chrétiens pour suivre les usages de la Grèce païenne. Aussi 
avons-nous rangé parmi les derniers symptômes l'apparition dans la 
paisible couche nuptiale de ces voluptés effrontées qui, la plupart du 
temps, sont filles d’une illégitime passion. En temps et lieu, nous trai- 
terons plus amplement ce diagnostic enchanteur : ici, peul-être, se 
réduit-il à une nonchalance et même à une répugnance conjugale que 
vous êtes seul en état d'apprécier. pr rc 
En miême temps qu’elle ennoblit ainsi par sa dignité les fins du ma- 
riage, votre femme prétend qu'elle doit avoir son opinion ct vous la 
votre. € En se mafiat, dira-t-ellé, une femme ne fait pas vœu d ab, 
diquer sà raison. Les femmes sont-elles donc réellement FEU 
Les lois hümaines ont pu enchainer le corps, mais là pensée!.… ah! 
Dieu l'a placée trop près de lui pour que les tyrans pussent ÿ porter 
les mains. » | ET à JA HE 
Ces idées procèdent nécessairement où d üné instruction trop libe- 
rale que vous lui aurez laissé prendre, où de réflexions que vous lui 


is Ü 


aurez permis de faire. Une Méditation tout entière à élé consacrée à 
l'instruction en ménage. 

Puis votre femme commence à dire : « Ma chambre, mon lit,.mon 
appartement. » À beaucoup de vos questions elle répondra : — ( Mais, 
mon ami, cela ne vous regarde pas! » Où : — (« Les hommes ont leur 
part dans la direction d'une maison, et les femmes ont la léur. » Ou 
bien, ridiculisaut les hommes qui se mêlent du ménage, ellé prélén- 
dra que « les hommes n'entendent rien à cértaines choses. » 

Le nombre des choses auxquelles vous n'énténdez rien augmen- 
Lera tous lés jours. tie res 

ñ beau Matin, vous verrez dans votre pétite église deux autels 
là où vous n'en cultiviez qu'un seul. L'autel de votre femme et le vo- 
tre seront devenus distincts, el cetté distinction ira croissant, tou- 
jours en vertu du système de la dignité de la femme. 

Viendrünt alors les idées suivantes que l’on vous inculquerà, mal- 
pe “ous, par la vertu d'une force vive, fort ancienne et peu connue. 
La force de la vapeur, celle des chéväux, des hommes ou de l'eau, 
sont de bonnes inventions ; mais la nature a pourvu la fenfne d'une 
force morale À laquelle ces dérnières ne sont pas comparables : nous 
la nümierons force de la erécelle. Ceué puissance consiste dans une 
PER Li is tn relour si exact des mêmes parles que 

“HON Si Complète des mêmes idées, qu'à force de les enten- 
dre vous les aditéttrez, pour être délivré de discussion. Ainsi, la 
puissance de la crécelle vous Pr'ouvera : 

Que vous êtes bien hétireix d'avoir une femme d'un tel mérite ; 

Qu'on vous à fait trop d'honne 


eur en vous épousant; 
Qué souvent les fenimés voient plus juste que les hommes; 
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Que vous devriez prendre en tont l'avis de votre fe 
que toujours le suivre ; 

Que vous devez respecter la mère de vos enfants, 
confiance en elle ; | 

Que la meilleure manière dé n'être pas trompé est de s'en remet- 
tre à la délicatesse d'une femme, parce que, suivant certaines vicilles 
idées que nous avons eu la faiblesse de laisser s'accréditer, il est im- 
possible à un Homme d'empêchér sa femme de le minotauriser ; 

Qu'une femme légitime est la meilleure amie d'un homme ; 

Qu'une femme est maîtresse chez elle, et reine dans son salon, ete, 

Ceux qui, à ces conquêtes de la dignité de la femme sur le pouvoir 
de l’homme, veulent opposer une ferme résistance, tombent dans la 
catégorie des prédestinés. | 

‘abord, s'élèvent des querelles qui, aux yeux de leurs femmes, 
leur donnent un air de tyrannie. La tyrannie d'un mari est toujours 
une terrible excuse à l'inconséquence d'une femme. Puis, dans ces 
légères discussions, elles savent prouver à leurs familles, aux nôlres, 
à tout le monde, à nous-mêmes, que nous avons (ort. Si, pour obte- 
nir la paix, ou par amour, vous reconnaissez les droits prétendus de 
la femme, vous laissez à la vôtre un avantage dont elle profitera éterz 
nellement. Un mari, comme un gouvernement, ne doit jamais avouer 
de faute. Là, votre pouvoir serait débordé par le système occulte de 
la dignité féminine ; là, tout serait perdu ; dès ce moment elle mar- 
cherait de concession en concession jusqu’à vous chasser de son lit. 

La femme étant fine, spirituellé, malicieuse, ayant tout le temps de 
penser à une ironie, elle vous tournerait en ridicule pendant le choc 
momentané de vos opinions. Le jour où elle vous aura ridieulisé 
verra la fin de votre bonheur. Votre pouvoir expirera. Une femme 
qui a ri de son mari ne peut plus l'aimer. Un homme doit être, pour 
la femme qui aime, un être plein de force, de grandeur et toujours 
imposant. Une famille ne saurait exister sans le despotisme., Nations, 

Vi 
re conduite difficile qu'un homme doit tenir en présence d'é 

fils Gé haute politique du mariage. ice de: 
vénements si graves, cette haute politiq À 80; eSt-elle préci- 
sément l'objet des seconde et troisième parties de notre livre. Ce hré 
viaire du machiavélisme marital vous apprendra la manière de ce 4 
grandir dans cet esprit léger, dans cette âme de dentelle, disait Na 
poléon, Vous saurez comment un homme peut montrer une âme d'a- 
cier, peut accepter cette petite guerre domestique, et ne jamais cé- 
der l'empire de la volonté sans compromettre son bonheur, Eneffes 
si vous abdiquiez, votre femme vous mésestimerait par cela seul 
qu'elle vous trouverait sans vigueur; vous ne seriez plus un homme 
pour elle, Mais nous ne sommes pas encore arrivé au moment de dé- 
velopper les théories et les principes par lesquels un mari pourra 
concilier l'élégance des manières avec l'acerbité des mesures; qu'il 
nous suffise pour le: moment de deviner l'importance de l'avenir, et 
poursuivons. EU | 

À cette époque fatale, vous la verrez établissant av 
droit de sortir seule, s 

Vous étiez naguère son dieu, son idole. Elle est maintenant parve- 
nue à ce degré de dévotion qui permet d'apercevoir des trous à la 
robe des saints. TE 

— Oh! mon Dieu, mon ami; disait madame de Ja Vallière à son 
mari, Come vous portez mal voire épée ! M. de Richelieu a une ma- 
nière de la faire tenir droit à son côté que vous devriez tâche d'imi- 
ter ; c’est de bien meilleur goût, — Ma chère, on ne peut pas me dire 
plus spirituellement qu'il y a &inq Mois que noùs SoOrmes mariés !… 
répliqua lé due, dont la réponse fit fortune sous le règne de Louis XV. 

Elle étudiera votre caractère pour trouver des armes contre vous. 
Cette étude, en horreur à l'amour, se découvrira par les mille petits 
piéges qu'elle vous tendra pour se faire, à dessein, rudoÿer, gronder 
par vous ; car lorsqu'une femme n’a pas d’excuses pour minotauriser 
son mari, ellé tâche d’en crécr: 

Elle se mettra peut-être à table sans vous attendre, 

Si elle passe en voiture au milieu d'une ville, elle vous indiquera 
certains objets que vous n'aperceviez pas: elle chantera dévant vous 
sans avoir peur; elle vous coupera la parole, né vous répondra quel- 
quefois pas, et vous prouvera de vingt manières différentes qu'elle 
jouit près de vous de toutes ses faculiés et de on bon sens. 

Elle dherehera à abolir entièrement votre influence dans l'admi- 
nistratiôn dé la maison, ét tentéra de devenir seule maîtresse de vo- 
tre fortune, D'abord, cette lutte sera une distraction pour son âme 
vide où trop fortement remuée ; éhsuite, elle trouvera dans votre Op- 

osition un nouveau motif de ridicule. Les expréssions consatrées ne 
ui Manqueront pas, et, en Francé, fous eédons si vite au sotütire ito- 
nique d'autrui !… + À | 

De temps à autre apparaîtront des migraines et des iotiveménts 
de nerfs; mais ces symptômes donneront lieu à touie üne Méditation. 

Dans le monde, elle parlera de vous sans rougir, ét vous regärdera 
avec assurance, | il 

Elle commencera à blâmer vos moindres actes, parce qu'ils seront 
en contradiction avec ses idées ou ses intentions secrètes. 

Elle n'aura plus autant de soin de ce qui vous touche, elle ne saura 


mme, et pres- 


l'honorer, avoir 


ec adresse le 


# 
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RE 


eculeniént pas Si vous aveZ tout ce qu'il vous faut. Vous ne serez plus 
.t g comparaisons. nt 
: Lantotrtes dé Louis XIV, qui apporbail à ses maitresses les bou- 
üets-de fleurs d'oranger que le premier jardinier de Versailles lui 
méllait tous les matins sur 8 tible, M: de Vivonue donnait presque 
toùs les jours des fleurs rares à sa femme pendant le premier temps 
de son mariagé, Un soir, il trouva le bouquet gisant sur une colsolc, 
snns avoir été placé comme à l'ordinaire dans un vase plein d'eau: 
= « Oh! oh! dit-il, si je ne suis pas un sot, je ne tarderai pas à 


l'être, » 

Vous êtés en voyage pour 
létire, où vous en recevez 
Syniptôme: 

Vous arrivez 
coûp, et, entre deux baisers, votre 


son Avoines:. Symptôme. : à : 
À ces traits, vous polivez maintenant en ajouter d’autres. Nous tà- 


cherons dans ce livre de toujours peindre à fresque, et de vous Jais- 
ser les miniatures. Selon les caractères, ces indices, cachés sous les 
actidents de la vie habituelle, varient à l'infini. Tel découvrira un 
symptôme dans la manière de mettre un châle, lorsque tel autre aura 
besoin de recevoir une chiquenaude sur son âne pour deviner l'indif- 
férence de sa compagne. 4 : 

Un beau matin de printemps, le lendemain d'un bal, ou la veille 
d'uñe partie de campagne, celte situation arrive à son dernier pé- 
riode. Votre femme s'ennuie et le bonheur permis n'a plus d’attrait 

our elle. Ses sens, son imagination, le caprice de la nature peut- 
être, appellent un amant. Cependant elle n'os@æpas encore s embarquer 
dañs uhe intrigue dont les conséquences et les détails l'effrayent. Vous 
êtes encore là pour quelque chose ; vous pesez dans la balance, mais 
bien peu. De son côté, l'amant se présente paré de toutes les grâces 
de la nouveauté. de tous les charmes du mystère. Le combat ui s'est 
élevé dans le cœur de votre femme devient devant l'ennemi plus réel 
et plus périlleux que jadis. Bientôt, plus il y a de dangérs et dé ris: 

ues à courir, plus elle brûle de se précipiter dans ce délicieux abime 
de craintés, de jouissances, d'angoisses; de volupiés, Son imagination 
s'allume et petille. Sa vie future se coloré à ses yeux de léihtes rO- 
manesques êt mystérieuses. Son âmo tFOive que l'existence a déjà 
ris du ton dans cette discussion solennelle pour les femmes, Tout 
s'agite; tout s'ébranle, tout s'émeut en elle, Elle vit trois fois plus 
qu'auparavant, et juge de l'avenir par le présent. Le peu de voluptés 

ue vous lui avez prodiguées pal é alors contre vous; car elle ne 
s'irrite pas tant des plaisirs lont elle a joui que de ceux dont elle 
jouira; l'imagination ne Jui présenté-1-e116 pas le bonheur plus vif, 
avec cer aimant que les lois lui défendent, qu'avec vous? enfin elle 
trouve des jouissances dans 868 terreurs, et dés térreurs dans ses 
jouissances, Puis, elle aime cê dañgor finininent, celle épée de Damo- 
clès, suspendue au-dessus de sa tête paf vous-même; préférant ainsi 
les délirantes ngonies d'une passion à cette inanité conjugale pire qué 
là mort, à cette indifférence, qui ést moins un Sentiment que l'ab- 
sénce de tout sentiment. TR 

Vous qui avez peut-être à allér faire des acéolades at iinistère 
des finances, dés bordereaux à la Bañqte des réports à la Bourse, ou 
des discours à la Chambre ; vous; jeune hointne, qui avez Si ardème 
ment répété avec tant d'autrés dans notre prémière Méditation Île 
serment de défendre votre bonheur ef défeñdant voire fenine, qué 
pouvez-vous opposer à Ces désirs si naturels chez elle ?:., Car pour 
ces créatures de feu, vivre, C'ÉBE sentir; du moment où elles n Éprotis 
vent ibn, elles sont mortes. La loi en vériu de laquelle vous mate 
chez produit en elles ce minotätiisie involontaire. — « C'est, disait 
d'Alembert, une suite des lois du Mouvement ! » Eh bien ! où sont vos 
moyens de défénse ?.…. où? DE ee 

lélas! si votre femme n'a pas encore tout à fait baïsé la pomimé du 
serpent, le serpent est devant elle; vous dormez, nous nous réveile 
lons; et notre livre commence. 4 , 

Sans exatniner combien de maris, parmi les cinq cent mille que cet 
ouvrage concerne, seront restés avec les prédestinés ; combien se 
sont mal mariés; combien auront mal débuté avec teurs femmes; et 
sans vouloir chercher si, de cecte (roupe nombreuse, il y en a peu ou 
prou qui puissent satisfaire aux conditions voulues pour lutter contre 
le danger qui s'approche, nous allons alors développer dans la se- 
corde et la troisieme partie de cet ouvrage les moyens de combattre 
lé Minotaure et de conserver intacte la vertu des femmes, Mais, si la 
fatalité, le diable, le célibat, l'occasion, veulent votre perte, en recon- 
naissant le fil de toutes les intrigues, 6h assistant aux batuilles que se 
livrent tous les ménages, peut-être vous consolerez-vous: Beaucoup 
de gens ont un caractere si heureux, qu'en leur montrant la place, 
leur expliquant le pourquoi, le comment, ils se grattens le frunt, se 
fotténe les mains, frappent du pied, et sont satisiaitss 


et vous ne recevez pas de 


huit jours, 
sont blanches... 


une dont lrois pages 


monté sur un cheval de prix, que vous aimez beau- 
femme s'inquiète du cheval et de 


MÉDITATION IX. - 


ÉPILOGUE. 


Fidèle à notre promesse, cette première partie a déduit les causes 
générales qui font arriver tous les mariages à la crise qe nous ve- 
nons de décrire; et, tout en traçant Ces prolégomènes conjugaux, 
nous avons indiqué la manière d'échapper au malheur, en montrant 

ar quelles fautes il est engendré. | 

Mais ces considérations premières ne seraient-elles pas incomple- 
tes si, après avoir tâché de jeter quelques lumières sur l'inconsé- 
quence de nos idées, de nos mœurs el de nos lois, relativement à une 
question qui embrasse la vie de presque tous les êtres, nous ne Cher- 
chions pas à établir par une courte péroraison les causes politiques 
de cette infrmité sociale? Après avoir accusé les vices secrets de 
l'institution, N'est-ce pas aussi un examen philosophique que de re- 
cheréher pourquoi et comment nos mœurs l'ont rendue vicieuse ? 

Le avatème de lois et dé mœurs qui régit aujourd'hui les femmes el 
le mariage en France 68t je fruit d'anciennes croyances et de tradi- 
tions qui ne sont plus ét FAPport avec les principes éternels de rai- 
so et dé justice développés par la grande révolution de 1789. 

frols grandes commotions Ont agité la France : la conquête des Ro- 
mains, le christianisme et l'invasion des Francs. Chaque événement à 
laissé de profondes empreintes 8ur le sol, dans les lois, dans les niœurs 
ét l'esprit de la fation. 

La Grèce, aÿañt un pied cf Europe et l’autré en Agié, fut influen- 
cée par son climat passionné dans le choix dé ses institutions conju- 
gales ; elle les reçut de l'Orient, où ses philosophes, 8c$ législateurs 
et ses poètes allèrent étudier les antiquités voilées de l'Égypte et de 
la Chaldée. La réclusion absolue des femmes, commandée par l'action 
du soleil brûlant de l'Asie, domina dans les bois de la Grèce et de 
l'Ionie. La féline y resta confiée aux marbres des gynécées. La pa 
trie se réduisant à une ville, à un territoire pêt vasle, 165 courlisa- 
nés, qui tenalent aux arts et à la religion paf tant de liens, purent 
suftiré aux prémières passions d'une jeunesse pet iombreuse, dont 
les forcës élalent d'ailleurs absorbées dans les eXercices violents d'une 
gymnastique exigée par l'art militaire de ces temps héroïques, 

“ AU Goimencement de sa royale carrière, Rome, élant allée de- 
mänder à la Grèce les principes d’une législation qui pouvait encore 
pars SIL is la, FETES sur le front dé là femme mariée 

rvitude. L i it l 
la vertu dan pates publi e. Le sénat comprit l'importance de 
+ oppement excessif dé la puissance matitale et paternelle. La 
ï AT deu de la femine 88 trouva écrite partout. La réclusion de 
fa s k LE nt u rs üne obligation morale, une veriu. De là, les 
ples élévés à la pudeur, et les temples consacrés à la sainteté du 


_ 


üe, il obtint la sévérité dans lès mœurs par 


maringe ; de là, les cénseurs, l'institution dotale, les lois sompluaires 
À cé D 


le respect pour lés matronés, et toutes les dispositions i 
mali, Aussi, trois viols aCCOMplis ou Lentés ture tro EMA 
cu était-ce un grand événéñient solennisé par des décréts que 1 ap- 
parition dés femmes suf la Séène politique! Ces fustrés Romalies | 
Conduinées à n'êtré qu'épousés et mères, passèrent leur vie dans là 
rétralle, oécupées à élover des inaitres pour le mode, Rome n'eut 
point dé courtisanes, paree que la jeunesse y était occupée à des 
guerres éternelles, Si plus tard la dissolution vint, ce fut avec le des: 
poiisme des empereurs; et encore, les préjugés fondés par les an- 
clennes mœurs étaient-ils si vivaces, que Rome ne vit jamais de fem 
mes aur un théâtre, Ces faits né seront pas perdus pour cette rapide 
histoire du mariage en France. 

Les Gaules conquises, lés Romains imposèrent leurs lois aux vain- 
eus; mals elles furent impulssantes à détruire et le profond respect 
dé n0$ ancêtres pour les femmes, el ces antiqués Superstitions qui 
en faisaient les organes immédiats de la Divinité, Les lois romaines 
finirent cependant par régner exclusivement à toutes autres dans ce 
pays appelé jadis de droit écrit qui représentait la Gallia togata, ct 
leurs principes conjugaux pénétrèrent plus Où moins dans les pa é 
ones AE té LL 

ais, pendant ce combat dés lois contre 16S mœurs, les Fr eu 
vahissaient les Gaules, auxquelles ils donnèrent 1e ds: ibm de 
France. Ces guerriers, sortis du Nord, ÿ importaient le systèt de 
galanterie né dans leurs ''égions occidentales, où le Mélhge de net 
n'exige pas, Sous des climats glacés, la pluralité des fem : Ad 
jalouses précautions de l'Orient. Loïñ de là, chez eux, € mes et les 
pren divinisées réchauffaient la vie privée par | AU 
eurs sentiments. Les sens endormis sollicitaient c (6 M M 
moyens énergiques et délicats, cette diversité d'acttot Net 
tion de la pensée el ces barrièrés chimériques ttes dass sut 
terie, système dont quelques principes ont été ces par la coquet- 


L & dév 

PS PEN SN à + C développés dans cette 
remière parle, et qui convient : : qu , 
tic. PAElRe FES adMirablément au ciel tempéré de là 
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A l'Orient donc, la passion et & we St 
+ A passion et Son délire, les longs cheveux bruns | 
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et les harems, les divinités amoureuses, la pompe, la poésie et les 
monuments. À l'Occident, la liberté des femmes, la souveraineté de 
leurs blondes chevelures, la galanterie, les .fées, les sorcières, les 
profondes extases de l'âme, les douces émotions de la mélancolie, et 
les longues amours. 

Ces deux systèmes partis des deux points opposés du globe vinrent 
lutier en France; en France, où une partie du sol, la Langue d'Oc, 
pouvait se plaire aux croyances orientales, tandis que l’autre, la Lan- 
gue d'Oil, était la patrie de ces traditions qui attribuent une puis- 
sance magique à la femme. Dans la Langue d'Oil l'amour demande des 
mystères; dans la Langue d'Oc, voir c’est aimer. 

‘Au fort de ce débat, le christianisme vint triompher en France, et 
il vint prêché par des femmes, et il vint consacrant Ja divinité d’une 
femme qui, dans les forêts de la Bretagne, de la Vendée et des Ar- 
dennes, prit, sous le nom de Notre-Dame, la place de plus d’une idole 
au creux des vieux ché- 
nes druidiques. 

Si la religion du Christ, 
qui, avant tout, est un 
code de morale et de 
politique, donnait une 
âme à tous les êtres, 
proclamait l'égalité des 
êtres devant Dieu et for- 
tifiait par ses principes 
les doctrines chevale- 
resques du Nord, cet 
avantage était bien ba- 
lancé par la résidence 
du souverain pontife à 
Rome, de laquelle il s’in- 
Stituait héritier, par l’u- 
niversalité de la langue 
latine qui devint celle 
de l'Europe au moyen 
âge, et par le puissant 
intérêt que les moines, 
les scribes et les gens 
de loi eurent à faire 
triompher les codes 
trouvés par un soldat 
au pillage d'Amalf. 

Les deux principes de 
la servitude et de la 
souveraineté des fem- 
mes restèrent donc en 
présence, enrichis l’un 
et l'autre de nouvelles 
armes. 

La loi salique, erreur 
légale, fit triompher la 
servitude civile et poli- 
tique sans abattre Je 
pouvoir que les mœurs 
donnaient aux femmes, 
car l'enthousiasme dont 
fut saisie l'Europe pour 
la chevalerie soutint le 
parti des mœurs contre 
les lois. 

Ainsi seforma l’étran- 
ge phénomène présenté 
depuis lors par notre 
Caractère national et 
notre législation; car, 
depuis ces époques qui 
semblent être la veille 
de la MAR AON quand 
Un esprit philosophique - 
s'élève et NET Histoire, la France a été la proie de EU a 
vulsions ; Ja féodalité, les croisades, Ja réforme, la Rs di 
royauté et de l'aristocratie, le despotisme et le sacerdoce lon 
fortement pressée dans leurs serres, que la femme y est restée de 
bulle aux Contradictions bizarres nées du conflit des trois événements 


& Ï ’ : ,? à op H 
P'INCIPAUX que nous avons esquissés. Pouvait-on s'occuper de Ja 
femme, de son éduc 
Tr fe trône en question, quand la réforme les menaçait 1 ue À 
ire? $ ] and le penple était oublié entre le sacerdoce RE, 
pire: Selon une expression de madame Necker, les femmes furent à 
{ravers, ces grands eVénements comme ces duvets introduits dans les 
caisses de porcelaine : comptés pour rien, tout se briscrait sans Eux. 
La femme mariée offrit alors en France le spectacle d'une reine 
asservie, d'une esclave à la fois libre et prisonnière. Les contradic- 
tions produites par la lutte des deux principes éclatèrent alors dans 


Là, le célibataire sait que la moitié du chemin est faite. — race 21. 
sd; TARA D + 


ation politique et du mariage, quand la féodalité. 


l'ordre social en y dessinant des bizarreries par milliers, Alors la 
femme étant physiquement peu connue, ce qui fut maladie en elle se 
trouva un prodige, une sorcellerie ou le comble de la malfaisance. 
Alors ces créatures, traitées par les lois commes des enfants prodi- 
gues et mises en tutelle, étaient déifiées par les mœurs, Semblables 
aux affranchis des empereurs, elles disposaient des couronnes, des 
batailles, des fortunes, des coups d'Etat, des crimes, des vertus, par 
le seul scintillement de leurs yeux, et elles ne possédaient rien, elles 
ne se possédaient pas elles-mêmes. Elles furent également heureuses 
et malheureuses. Armées de leur faiblesse et fortes de leur instinct, 
elles s'élancèrent hors de la sphère où les lois devaient les placer, 
se montrant tontes-puissantes pour le mal, impuissantes pour le 
Pien; sans mérite dans leurs vertus commandées, sans excuses dans 
leurs vices ; accusées d'ignorance et privées d'éducation: ni tout à 
fait mères, ni tout à fait épouses. Ayant tout le temps de couver des 


passions et de les déve- 
lopper, elles obéissaient 
à la coquetterie des 
Francs, tandis qu'elles 
devaient comme des Ro- 
maines rester dans l’en- 
ceinte des châteaux à 
élever des guerriers. 
Aucun système n'é- 
lant fortement dévelop- 
pe dans Ja Jégislation, 
€S esprits suivirent 
leurs Jnclinations, et 
l'on vit autant de Ma- 
rions Delormes que de 
Cornélies, autant de ver- 
one de vices. 
2Hut des créatures 
aussi ine te 
les lois ui poètes ne 
Naient : Consi 
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de liens et qu x 
À e la nature 
N avait desti ; 
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N S| | : eStinée avec tant 
\ autres au bon plaisir 
des humains: considé- 
Tces par d’autres com- 
me un ange exilé, sour- 
ce de bonheur et d'a- 
mour, comme Ja seule 
créature qui répondit 
aux sentiments del’hom- 
me, et de qui l'on de- 
ait venger les misères 
Par une idolâtrie. 

‘0mment l'unité qui 
Manquait aux institu- 
lions politiques  pou- 
vait-elle exister dans les 
mœurs ? 

La femme fut done 
ce que les circonstan- 
ces el les hommes Ja 
firent, au lieu d'être ce 
que le climat et les in- 
Stilutions la devaient 
faire : vendue, mariée 

x contre son gré en ve,: 
| tu de la puissance pa- 
ternelle des Romains, en même temps qu’elle tombait sous le despo- 
tisme marital qui désirait sa réclusion, elle se voyait sollicitée aux 
seules représailles qui lui fussent permises. Alors elle devint disso- 
lue quand les hommes cessèrent d'être puissamment occupés par des 
guerres intestines, par la même raison qu elle fut vertueuse au mi- 
lieu des commotions civiles. Tout homme instruit peut nuancer ce 
tableau, nous demandons aux événements leurs leçons et non pas 
ir poésie. 4 : 
LA Révolution était trop occupée d’abattre et d'édifier, avait trop 
d’adversaires, ou fut peut-être encore trop voisine des temps déplo- 
rables de la Régence et de Louis XV, pour pouvoir examiner la place 
que la femme doit tenir dans l’ordre social. ; 

Les hommes remarquables qui élevèrent le monument immortel 
de nos codes étaient presque tous d'anciens légistes frappés de l'im- 
portance des lois romaines ; et d'ailleurs ils ne fondaient pas des in- 
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Î ivolution, ils crurent avec elle que la 
ils de la Révolution, ils cr! elle q 
one rétrécie, que la faculté des soumissions res- 
améliorations suffisantes. Devant les souve- 
institutions nouvelles parurent 


stitutions politiques. 
Joi du divorce, rs 
Dectueuses, étaient 

he de l’ancien ordre de choses, ces 


His Î i des deux principes, bien af- 

j hui mphe des deux p es, 

ii, la question du trio eux P | 
A par qe d'événements et par le DE tEs Re es 
tout éière à traiter pour de sages fees =. 5 Le FSU 
Î i i doivent porter le , : r. 
tient des enseignements qui ; 
L'éloquence des faits serait-elle perdue pour nous nor 
Le développement des principes # l'Orient a exig 
rails : lès mœurs bâtardes de a plai 

Se aa et la plaie plus profonde de nos ES pe 

nous servir de la phrase toute faite par un BRU jules 
Het sacrifie, à la paternité, des hommes et Ja justice; la France, 

se : 


femmes et la pudeur. Ni 
l'Orient, ni la France, 
n’ont atteint le but que 
ces institutions devaient 


heur. L'homme n'est 
pas plus aimé par les 
femmes d'un harem que 
le mari n’est sûr d'être, 
en France, le père de 
ses enfants; et le ma- 
jage ne vaut rc tout 
ce qu'il coûte. !1 est 
temps de ne rien sacri- 
fier à cette institution, 
et de mettre les fonds 
d'une plus grande som- 
me de bonheur dans l'é- 
tat social, en confor- . 
mant nos mœurs et nos 
institutions à notre cli- 
“0 gouvernement con- 
stisntionnel, heureux 
mélange des deux Sys- 
ièmes politiques extré- 
mes, le despotisme u 
la démocratie, -semble 
indiquer la nécessité de 
confondre aussi les deux 
principes conjugaux qui 
en France se sont heur- 
tés jusqu'ici. 

La liberté que nous 


NN 


PL 


mée pour les jeunes per- 
sonnes remédie à cette 
foule de maux dont la 
source est indiquée, en 
exposant les contre-sens 
produits par l'esclavage 
des filles. 

endons à la jeunesse 

les passions, les coquet- 
teries, l'amour etses ter- 
reurs, l'amour et ses 
douceurs, et le sédui- 
sant cortége des Francs. 
A cette saison printa- 
nière de la vie, nulle 
faute n’est irréparable, 
l’hymeén sortira du sein 
ue armé . 
confiance, désarmé de : + 
haine, et l'amour y sera justifié par d’utiles Ropees ; 

Dans ce changement de nos mœurs, périra d'elle-même la RS 
laie des filles publiques. C'est surtout au moment où l'homme possède 
a candeur et la timidité de l'adolescence qu’il est égal pour son bon- 

heur de rencontrer de grandes et de vraies passions à combattre. 
L'âme est heureuse de ses efforts, quels qu'ils soient ; pourvu qu'elle 
agisse, qu'elle se meuve, peu lui importe d'exercer son pouvoir con- 
tre elle-même. Il existe dans cette observation, que tout le monde a 
pu faire, un secret de législation, de tranqnillité et de bonheur. Puis, 
aujourd’hui, les études ont pris un tel développement, que le plus fou- 
gueux des Mirabeaux à venir peut enfouir son énergie dans une pas- 
sion et dans les sciences. Combien de jeunes gens n'ont-ils pas été 
sauvés de la débauche par des travaux opiniâtres unis aux reénaissants 
obstacles d’un premier, d’un pur amour ? En effet, quelle est la jeune 
fille qui ne désire pas prolonger la délicieuse enfance des sentiments, 


FSU RS 


la France ont amené la plaie | 


On ne peut pas dire plus spirituellement qu'il y a cinq mois que nous sommes mariés. — race 22. 


Là 


rouve orgueilleuse d'être connue, et qui n’ait à opposer les 
ms Rte de sa timidité, la pudeur de ses transactions se- 
crètes avec elle-même, aux jeunes désirs d'un amant inexpérimenté 
comme elle? La galanterie des Francs et ses plaisirs seront donc le 
riche apanage de la jeunesse, et alors s établiront naturellement ces 
rapports d'âme, d'esprit, de caractère, d Ar nes de ATPTARAE 
de fortune, qui amènent l'heureux équilibre voulu pour * ti eur 
de deux époux. Ce système serait assis sur des bases bien p RIRES 
et bien plus franches, si les filles étaient soumises à une exhéré nn 
sagement calculée ; ou si, pour contraindre les hommes ir se déter- 
miner dans leurs choix qu’en faveur de celles qui leur offriraient des 
gages de bonheur par leurs vertus, leur caractère ou leurs talents, 
elles étaient mariées, comme aux Etats-Unis, sans dot. sd 

Alors le système adopté par les Romains pourra, sans inconvénients, 
s'appliquer aux femmes mariées qui, jeunes filles, auront usé de leur 
liberté. Exclusivement 
chargées de l'éducation 
primitive des enfants, 
la plus importante de 
toutes les obligations 
d'une mère, occupées 
de faire naître et de 
maintenir ce bonheur 
de tous les instants, si 
admirablement peint 
dans le quatrième livre 
de Julie, elles seront, 
dans leur maison, com 
me les anciennes Ro- 
maines, une image vi- 
vante de la Providence 
qui éclate partout, et 
ne se-laisse voir nulle 
part. Alors les lois sur 
l'infidélité de la femme 
mariée devront être ex- 
cessivement sevères. El 
les devront prodiguer 
plus d'infamie encore 
que de peines afflictives 
et coercitives. La Fran 
ce à vu promener des 
femmes montées sur des 
ânes pour de prétendus 
crimes de magie, et plus 
d’une innocente est mor 
te de honte. Là est le 
secret de la législation 
future du mariage. Les 
filles de Milet se guéris- 
Saient du mariage par la 
mort, le Sénat condam- 
ne les suicidées à être 
trainées nues sur une 
claie, et les vierges se 
condamnent à la vie. 

Les femmes et le ma- 
riage ne seront donc 
respectés en France que 
par le changement radi- 
cal que nous implorons 
pour nos mœurs. Cette 
pensée profonde est cel. 
le qui anime les deux 
plus belles productions 
d'un immortel génie. 
L’'Emile et la Nouvelle 
Héloïse ne sont que deux 
éloquents plaidoyers en 
faveur de ce système. Cette voix retentira dans les siècles, parce 
qu'elle a deviné les vrais mobiles des lois et des mœurs des siècles 
futurs. En attachant les enfants au sein de leurs mères, Jean-Jacques 
rendait déjà un immense service à la vertu; mais son siècle était 
trop profondément gangréné pour comprendre les hautes leçons que 
renfermaient ces deux poëmes; il est vrai d'ajouter aussi que le phi- 
losophe fut vaincu par le poëte, et qu’en laissant dans le cœur de 
Julie mariée ‘des vestiges de son premier amour, il a été séduit par 
une situation poétique plus touchante que la vérité qu'il voulait déve- 
lopper, maïs moins utile. 

Cependant, si le mariage, en France, est un immense contrat par 
lequel les hommes s'entendent tous tacitement pour donner plus de 
saveur aux passions, plus de curiosité, 


: plus de mystère à l'amour, 
plus de piquant aux femmes; si une femme est plutôt un ornement de 


salon, un mannequin à modes, un porte-manteau, qu'us être dont les 
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fonctions, dans l'ordre politique, puissent se cobrdonner ave la pros: 
périté d'ün pays, avec la gloire d’une patrie, qu'une créature dont 
les soins puissent lutter d'utilité avec ceux des hommés,... j'avoue 


que Lüûle ceite théorie, que ces longues considérations, disparaîtraient 


devant de si importantes destinées !… 

Mais c'est avoir assez pressé le marc des événéments accomplis 
pour en tirer une goutte de philosophie, c’est avoir assez sacrifié à la 
passion dominañte de l'époque actuelle pour l'historique, ramenons 
10S regards sur les mœurs présentes. Réprerions le bontiet aux gre: 
lots et cette marotte de laquelle Rabelais fe jadis un scepire, ét pour- 
suivons le cours de cette analyse, sans donner à une plaisanterie plus 
de gravité qu'elle n'en peut avoir, sans donnér aux choses graves plus 
de plaisanterie qu'ellés n'en comportent. 


mm NU 1 RES EE 


DEUXIEME PARTIE. 
DES MOYENS DE DÉFENSE À L'INTÉRIEUR ET A L'EXTÉRIEUR. 


To be or not be... _ \ 
L’être ou ne pas l'être, voilà toutë l Question 
SuakstEakE. Hamlét, 


—<-E— 


MÉDITATION X. 
TRAITÉ DE POLITIQUE MARITALE, 


. Quand tn homine artive à la situation où le placé la première pe 
ue de ce livre, #ous supposons que l'idée desavoit sa femine possédée 
PAT Un autre peut cncorce faire palpiter son CœF, el que sa passion 
se r'allumern; soit par amour-propre où par égoisme, soit par intérêt, 
Cas S'il ne tetiait plus à sa femme, ce serait 1 avant-dernier des homs- 
mes, C4 il méfiterait son sort. 12 CA 

Dans cette lungue crise, il est bien difficile à un mari de ne pas 
Coinmeure de fautes; car, pour la plupart d'entre eux, l'aft dé gou- 
Yefner une femme est éncore moins cofinu que celui dé la bien choi- 
Si. Gependant la politique maritale ñe éobsiste guère qe dans la 
Constante application de trois prinéipés qui doivent être l'âhie de vo- 
le conduite, Le premier est de né jamais éroire À cë qu'uüné femme 


dit; le second, dé toujours chercher l'esprit de s6s actions 8añs vous 
arrêtér à | 


rreter à la leufe; et le troisième, de ne pas oublier Aus femme 
Dés jamais si bavarde que quand éllé se Lait, @t n'agit jamais avec 
plus d'énergie qué lorsqu'elle est eh Fépos: 


, 768 Ce Moment, yous êtes comimé un Cavalier qui, onté sûr un 
cheval sournois, doit toujours le regarder entre les deux oreilles, sous 
peine d'être désarçconné. 2 ; 

. Mais l'art est bien moins dans là connaissance dés principes que 
dans la manière de les appliquer : les révéler à des ighorants, c'est 
laisser dés rasoirs sous la main d'un singe, Aussi, le premier et le plus 
vital de vos devoirs ést-il dans une dissimuiation partsnele à laquelle 
manquent presque tous les matis, En s'apércevan d'in sÿmptôme 
jinolaurique un peu trop marqué chez leurs femimes, la plüpart des 
hommes témoignent, tout d'abord, d'insullantes méfances, Leurs cas 
racieres contractent une acrimonie qui perce où dans leurs discours, 
où dans leurs manières; et la crainte est. dans leur âme, comme un 
bee de gàz sous un globe ( 


R ' obe de verre, elle éclaire leur visage aussi puis- 
saminent qu'élle explique leur conduite. 


Or, une femie qui à, sur vous, douze heures dans la journée pour 
réfléchir et vous observer, lit vos soupcons écrits sur votre front au 
moment même où ils se forment. Cette injure gratuite, elle ne la par- 
donnera jamais. Là, il n'existé plus de remède ; là, tout est dit : le 
lendemain même, s’il y a lieu, elle se range parmi les femmes incon- 
sequentes: ‘ ; | 

. Vous devez donc, dans la situation respective de 
ligérantes, commencer par affecter envers votre femme cette confiance 
an$ bornes que vous aviez naguère en elle, Si vons cherchez à l'en- 
Weteuir dans l'erreur par de mielleuses paroles, vous êtes perdu, elle 
né Vous éroira pas; car elle à sa politique comme vous avez la vôtre. 
Or, il faut autant de finesse que 


DAC ; sse que de bonhomie dans vos actions, pour 
lui inculquer, 4 Son propre insu, ce précieux séntiment de sécurité 
qui l'invite à remuer les oreilles, 


et vous > n'us ‘à pro- 

pos de la bride ou de l’éperon. r PATMER SSH LEE UN A Dre 
Mais comment oser comparer un € 
plus candide, à un être que les spasr 
de ses organes reudéut par moments 
Paolo, le plus terrible consülteur que 
dissimulé qu'uu roi; plus adroit que 


s deux parties bel- 


heval, de toutes les créatures la 
nes de sa pensée et les affeétions 
plus prudent que le Servite Fra- 
les Dix aient eu à Venise; plus 
Louis X1: plus profuid que. Ma- 


| 
Il 


iii 


chiavel; Sophistique autant que Hobbés; fin comme Voltaire; plus 
facile que la Fiancée de Mamolin, et qui, dans le monde entier, ne se! 
défie que de vous ? C 

Aussi, à célte dissimulation, grâce à laquelle les ressorts de votré 
conduite doivent devenir aussi invisibles que ceux de l'univers, vous 
est-il nécessaire de joindré un empire absolu sur vous-même. L'im- 
perturbabilité diplomatique si vantée de M, de Talleyrand sera la 
moindre de vos qualités; son exquise politesse, la grace de ses ma- 
nières réspiréront dans tous vos discours. Le professeur vous défend 
ici très-expressément l'usage de la cravache si vous voulez parvenir 
à ménager votre gentille Andalouse. 


XI. — Qu'un homme batte sa maitresse... c'est üné blessure: mais 
sa fermé |... c’ést un suicide. 


== PE 


Comment donc concevoir un gouvernement sans maréchaussée, 
une action sans force, un pouvoir désarmé ?.., Voilà le problème que 
nous essayerons de résoudre dans nos Méditations futures. Mais il 
existe encore deux observations préliminaires à vous soumettre. 
Elles vont tous livrer deux autres théories qui entreront dans l'ap- 
plication dé tous les Moyens mécaniques desquels nous allous vous 
proposer l'emploi. Un éxemple vivant rafraichira ces arides et sèches” 
dissertations # ne séfäsce pas quitter le livre pour opérér sur le 
terrain ? nt q | Ce 

L'an 4822, pat une bélle matinée du mois de janvier, je remontais 
les boulevards dé Paris dépuis les paisibles sphères du, Marais jus- 
qu'aux élégantes régions de la Chanssée-d'Antin, observant pour la 
première fois, hôù sans une joie philosophique, ces singulières dés 
gradations de physionomie et ces variétés de toilette qui, depuis là 
rue du Pas-dé-la-Mulé jusqu'à la Madeleine, font de chaque portion 
du boulevard un monde particulier, ct de toute cette zone parisienne 
un large échantillon de mœurs. N'ayant encore aucune idée des choses 
de la vie, ét ne me doutant 1) La qu'un jour j'aurais l'outrécui 
de m'ériger en ste i mariage, j'allais déjeuner chez un de 

i s'était de trop bonne heur Rd à 
mes ais de collége qui 8’ | : heure, peut-61reife 
figé d'une femme et dé deux énfants. Mon ancien professeur de mas 
thématiques defneurañt à péu de distance de la maison qu'habitait 
mou camaradé, jé m'étais promis de rendre une visite à ce digne mas 
thématicien, avant de livrer mon estomac à toutes les friandisesdé 
l'atiitié, de pénétrai facilement jusqu'au cœur d'un cabinets où toût 
était couvert d'uné poussière atlestant les honorables distractions du 
savant, Une surprise m'y était réservée. J'aperçus une jolie dame as: 
sise sur lé bras d'un fauteuil come si elle eût Monté un cheval än- 
gläis, elle me ft cette petite grimace de convention réservée pat les 
iaitresses de maison pour les Does qu'elles ne connaissent pass 
als elle ne déguisa pas assez bien l'air boudeur qui, à mon arrivée, 
attristait sa figure, pour que je ne devinasse pas l'inopportunité de 
mä présence, Sans doute dccupé d une équation, mon maitré p'avait 
pas encore levé la tête; alors, j'agitai ma main droite vers la jeune 
dame, comine un poisson a éme sa nagcoire, et je me tetirai sur 
la pointe des pieds en lui lang ke 
se traduire par t « Üe ne sera certes pas moi qui vous empêcheraid 
lui faire faire une infidélité à Uranie. » Elle laissa échapper un decces 
gestes de tête dont là graciétise vivacité ne peut se traduire. =4tEht 
mon bon ami, ne Yôus en allez pas! s’écria le géomètre, C'est ma 
feinme ! » Je saluai détechef !.… O Coulon ! où étais-tu pour applaudit 
lé seul de tes élèves qui comprit alors ton expression d'anacréontique 
appliquée à üne révérence! L'effet devait en être bien pénétranté 
Car madame la professéuse, comme disent les Allemands, rougit el sû 
leva récipilamment pouf s’en aller en me faisant un léger salut qui 
sembhalt dire : == Adorablé!... Son mari l'arrêta en lui disant : = 
« Reste, ma fille. C'est un dé mes élèves. » La jeune femime avanca la 
tête vers le savant, côffifié un oiseau qui, perché sur une branche; 
tend le cou pour avoir Un graine. — «Cela n'ést pas possible! suit 
le mari en poussant un soupir ; et je vais te le prouver par: À plus fi 
— Eh! monsieur, laissons cela, je vous prie ! répoudit-elle en elignafil 
des yeux el me montrant. (Si ce n'eût été que de l'algèbre, mor mal: 
tre aurait pu comprendre ce regard, mais c'était pour lui du ehibois: 
et alors il continua.) — Ma fille, vois, je te fais juge ; nous avons dix 
mille francs de rente... » À ces mois, je me relirai vers la porte 
comme si j'eusse été pris de passion pour des lavis encadrés que je 
me mis à examiner. Ma discrétion fut récompensée par une éloquenté 
œillade, Hélas ! elle ne savait pas que j'aurais pu jouer dans Fortuni® 
le rôle de Fine-Oreille qui entend pousser les truffes, = « Les print 
cipes de l'économie générale, disait mon maitre, veulent qu'onne 
mette au prix du logement et aux gages des domestiques qué deux 
dixièmes du revenu; or, notre appartement et nos gens coûtent on 
semble cent louis. Je te donne douze cents francs pour ta toiletle: 
(Là il appuya sur chaque syllabe.) Ta cuisine, reprit-il, consomme 
quatre mille francs ; nos enfants exigent au moins vingt-cinq louis : 
et je ne prends pour Moi que huit cents francs. Le blanchissages le 
bois, la lumière vont à mille francs environ; partant, il ne reste 
comme {nu vois, que six cents franes qui n'ont jamais. fli aux dé: 


añçant un mystérieux sourire qui pouvait 


-nome et un pr 


- frir, ajouta 


. je te ruine! Je devrais savoir que tu m'aimes {rOp P 
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ON 
acheter la croix de diamants; il faudrait 


impré our 3 à 
DER MRE CVTES Le x; or, une fois celle Yoie ouverte; 


ndre mille écus sur nos capitau 1 hd 
Dr Géiite belle, il n'y aurait pas de raison pour rit Des 
Paris, que tu aimes £ant, nous ne tarderions pas NE - ob igés « # 
en province rétablir notre fortune conRryte as pren 
dépense croîtront assez ! Allons, S01S Sa3€: — € de ( 1 HA 4 
mais vous serez le seul, dans Paris, quin aurez pas onné d’é ? 6 
à votre femme ! » Et elle s'évada comme ln écolier qi vient û ac F 
ver une pénitence. Mon maitre hocha la tête en signe AU res L 
vit la porte fermée, ilse frotta les mains; nous CaUS ne ue , HERrEe 
d'Espagne, et j'allai rue de Provence; ne be 1 p Dr | je Hs 
nais de recevoir la prémière partie d'une gran e, ec 3 De bia : 
jene pensais à la conquête de Constantinople par ve :f ie es 
J'arrivai chez mon amphitryon au moment où ja 4e épo Ix 3 
mettaient à table, après m'avoir attendu pendant Ja gui sure gr 
lue par la discipline œcuméniqué de ja AE 4 vPr Qu j a 
en ouvrant un pâté de foie gras que ma jolie hôtesse ui à [9 
d'un air délibéré à — «Alexandre; si tu étais bien nina e. tu mè 
donnerais cette paire de girandoles que nous avons vue sue ques 
— Mariez:vous donc !.: s'écria plaisamment mon camarace en tiran 
de son carnet trois billets de mille francs, qu'il fit rie au Jeux 
petillants de sa femme: Je ne résiste pas plus au plaisir u ke ae : 
«t-il, que toi à celui de les accepter. C'est ajout qui an= 
niversaire du jour où je Lai vie pour la premiére (on $ nas 
l'en feront peut-être souvenir 4: — Méchant !:. ) it-e are un 
ravissant sourire. Elle plongea deux doigts dans su col eh + 
retirant un bouquet de violettes, elle le jeta par JA épi enfantin à 
de mon ami: Alexandre donna le prix des girandoles en s’éeriant : 
4 J'avais bien vu les fleurs !::. » Je n’oublierai jamais le geste vif 
el l'ayide gaieté avec laquelle; semblable à un chat ne Let st 
mouchetée sur une souris, la petite femme se AR les ni à els 
de banque, elle les roula en rougissant de plaisir, e les mit à la pes 
des violettes qui naguère parfumaient Son Sel: Je Dé ARE ner 
de penser à mon maitre de mathématiques. Je ne vis à pe e : é- 
rence entre son élève et lui que celle qui existe entre un homme éco- 
odigue, ne me doutant guëére que celui des deux qui, 
en apparence; savait le mieux calculer, calculait le plus mal. Le dé- 
jeuner s’acheva done très-gaiement. Installés SIEES dans un petit 
Kalon fraîchement décoré, assis devant un feu qui chatouillait douce: 
ment les fibres; les consolait du froid, et les faisait eau comme 
au printemps, je ME Crus obligé de tourner à ce couple amoureux une 
phrase de convive Sur l'ameublement ue ce petit oratoire. — « C'est 
dommage que tout cela coûte Si cher !:.. dit mon qui mais il faut 
bien que le nid soit digne de l'oiseau : Pourquoi, ù €; pate jne 
complimenter sur des tentures qui né ons pas payes AL a ss 
souvenir, pendant ma digestion, que je dois AE FH Eere 
à ub ture de tapissier, » À ces mots, la maïtresse " a ; eh ete 
toria des yeux ce joli boudoir ; et; de brillante, sa figure Stan 
geresse. Alexandre me prit par la main et m'emtraina dans em 
sure d’une croisée, — « Aurais-tu par hasard un are écus à me 
prêter ? dit-il à voix basse: de n'ai que dix à doùze mil e livres de 
rente, et cette année:,, — Alexandre !::. 8 écria la chère créature en 
interrompant son mari, en accourant à nous 6 PS les trois 
billets, alexandre. Je vois bien a ( + sus foie. Lans pRpaRe 
F- + ré iti Ù € JE id AS: 
mêles-tu!.., réponditil, garde done lon arg ERA Bises 
me permettre de te confier tous mes désirs. — arde, ma chérie, 
c'est de bonne prise! Bah; je jouerai eet hiver, et je regagnerai 
cela. !.:.— Jouer!,,, dit-elle avec une Aire e ne Alexan- 
dre; reprends tes billets! Allons, monsieur; JC te. A te 
répondit mon ami en repoussant une petite Man ane ee db es 
ne vas-(u pas jeudi au bal de madame de... ? » — Je songerai à cé 
que tu me demandes, dis-je à mon Camara e, el Je es re 
saluant sa femme, mais je vis bien d'après la scène qui 1e préparait 
que mes révérences anacréontiques ne prôduifaient pas là beaucoup 
d'effet. = Il faut qu'il soit fou, pensais-je en Men allant, pour parler 
de mille écus à un étudiant en droit! Ginq jours apres, je, me x de 
chez madame de:., dont les bals devenaient à la mode, Au milieu du 
plus brillant des quadrilles; j'aperçus la femine de mon ami et celle 
u mathématicien. Madame Alexandre avait une ravissanté tuilelte, 
quelques fleurs et de blanches mousselines en faisaient tous 1es frais: 
Elle portait üne petite croix à la Jeannette, attachée par un ruban de 
velours noir qui rehaussait la blancheur de sa peau rte el pe 
longues poires d'or eftilées décoraient ses oreilles. Sur le cou de 
madame la professeuse scintillait une superbe croix de diamants. =— 
Voilà qui est drôle! dis-je à un personnage qui n avai encore ni lu 
dans le grand livre du monde, hi déchiffré un seul cœur de femme. 
Ce personnage était moi-même, Si j'eus alors le désir de faire danser 
ces deux jolies femmes, ce fut uniquement parce que J'APErsis SE se- 
crét de conversation qui enhardissait ma timidité: — € Eh bien! ma- 
dame, vous avez eu votre croix? dis-je à Ja premiere. — Mais je 
l'ai bien gagnée !.…. répondit-elle avec un indélinissable sourire, } 
— « Comment! pas de girandoles ?... demandai-je à la femine de mon 
ami, — Ah! dit-elle, j'en ai joui pendant tout un déjeuner. Mais, 


vous voyez, j'ai fini par convertir Aléxandre...— Il se sera facilement 
laissé séduire ? » Elle me fegarda d’un air de triomphe: 

C'ést huit ans après que, tout à coup, celte scène, jusque-là muette 
pour moi, s'est comme levée dans mon souvenir; el; à la lueur des 
bougies, au feu des aigrettes; j'en ai lu distidcetement la moralité, 
Oui, la femme a horreür de la conviction! quand on là persuade, elle 
subit une séduction et reste dans le rôle que la nature lui assigne. 
Pouf elle, se laisser gagner, c'est accorder une faveur ; mais les rai- 
sonnemients exacts l'irritént et la tuent; pour la diriger, il faut donc 
savoir se servir de Ja püissance dont elle use si souvênt : la sensibi- 
lité. C'est donc en sa femme, et non pas en luitfêfme, qu'un mari 
trouvera les éléments de son despotismé : comme pour le diamant, il 
faut l'opposer à elle-même. Sayoif offrir les girandoles pour se les 
faire rendfe, est un secret qui &’applique aux moitidres détails de 
la vie: 

Passons maintenant à là secondé observation: 

Qui sait administrer un tomañn, sait en administrer cent mille, a 
dit un proverbe indien ; et moi, j’amplifie la sagesse asiatique, en di- 
sant : Qui peut gouverner unie femine, peut gouverner une pation, Il 
existe, en effet, beaucoup d'analogie éntre cés deux gouvernements. 
La politique des maris ne doit-elle pas être à peu pres celle des rois ? 
Ne les voyons-nous päs tâchant d'amuser le peuple pouf lui dérober 
sa liberté; lui jetant dés comestibles à la tête pendant une journée, 
pour Jui faire oublier la misère d'un an; Ini prêchant de né pas voler, 
{andis qu'on le dépouille; et lui disant : « Il me semble que si j'étais 
peuple, je serais vertueux: }» J 2° 

C'est l'Angleterre qui va nous fournir le précédent que les maris 
doivent importer dans leurs ménages: Ceux qui ont des Yeux ont dû 
voir que, du môment où la gouvernementabilité s'est perfectionnée 
en ce pays, les whigs n’ont obtient que très-rarement le pouvoir. Un 
long ministère tofy a toujours succédé à un éphémère cabinet libéral. 
Les orâteuts du parti national ressemblent à des rats qui useht leurs 
dents à ronger un panneau pourri dont on bouche le trou au moment 
où ils sentent les noix et le lard serrés dans la royale armoire. La 
femme est le whig de votre gouvernement, Dans la situation où nous 
l'avons laissée, elle doit naturellement aspirer à la conquête de plus 
d'un privilége. Fermez les yeux sur ses brigues, periicttéz-lui de 
dissiper sa force à gravir la inoitié des degrés de votre trône; ct, 
quand élle pense toucher au sceptre, renvefsez-la par terre, tout 
doucement et avec infiniment de grâce, en lui criant : Bravo ! et en 
lui permettant d'espérer un prochain triomphe. Les malices de ce 
système dévroht corroborer l'emploi de tous les moyens qu'il vous 
plaira de choisir dans notre arsenal pour domptet voté femme. 

Tels sont les principes généraux que doit pratiquer un muri, &il ne 
veut pas commettre de fautes dans son petit roÿaume. 

Maintenant, malgré la minorité du coneilé dé Macon (Montesquieu, 
qui avait peut-être deviné le régime constitutionnel, a dit, je ne sais 
où, que le bon sens dans les assemblées était toujours du Coté de Ja 
minorité), nous distingüerons dans la femme une âme ét ui corps, et 
noùs comméencerons par exarhiner les moyens de se roiidre iaitre 
de soû moral: L’aetion de la pensée est, quoi qu'on en disé, plus 
noble qe celle du corps, ét nous dohüerohs le pas à la scène Sur a 
cuisine, à l'instruction sut l'hygiène. SET 
1 FR 
; ; de ” 
.MEDITATION XI: 


CU 56 L'INSTROCTION EN MÉNAGE. 


lustruire où non les femmes, telle est la question: De toutes celles 
que nous avons agiléés, elle est la seule qui offre deux extrémités 
sans avoir de milieu: Ha science et l'ignorance, voilà les deux termes 
irréconciliables de e6 problème: Entre ces deux abimes, il nous sem: 
ble voir Louis XVII caleulant les félicités du treizième siècle, et les 
malheurs du dix-neuvièrme; Assis au centre de la bascule qu'il savait 
si bien faire pencher par son propre poids, il contemple à l'un des 
bouts Ja fanatique ignorance d'un frère-lai, lapathie d'un serf, le fer 
étincelant des chevaux d’un bannefet; il eroit ériténdré : Francé et 
Montjoie-Saint-Deñis!::: mais il se retourne, il sourit en vofant la 
morgue d'un manufacturier, capitaine de la garde Hationale ; l'élégaus 
coupé de l'agent de change; la simplicité du costume d’un bar de 
France devenu journaliste, et mettant son fils à l'école Polÿteclinique : 
puis les étoffes précieuses, les journaux; les machines à vapeur 


boit enfin son café dans une tasse de Sèvres au fond de liqéile 
brille encore un N couronné, ( 
Arrière la civilisation! arrière la pensée! voilà votre éri The 


devez avoir horreur de l'instruction chez les femm 
son, si bien sentie en Espagné, qu'il est plus fâc 
peuple d'idiots qu'un peuple de savants: Une n 
reuse : si elle n’a pas lé sentiment de la libert 
quiétudes ni les orages; elle vit comme viv 
eux, elle peut se scinder en déux où tr 
ment est fonjours une bation complèt 


Nimes, Par cétle rai- 
ile de gouverner un 
ation abrutie ést heu- 
é, elle n’en a ni les in- 
ivent lés polypiers; comme 
Ois fragments: chaque frag- 
et végétaht, propre à être 
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gouvernée par le premier aveugle armé du bât 
cette merveille humaine ? L'ignorance : 
maintient le despotisme ; il lui faut des ténèbres et le silence. Or, le 
bonheur en ménage est, comme en politique, un bonheur négatif. 
L’affection des peuples pour le roi d’une monarchie absolue est peut- 
étre moins contre nature que la fidélité de la femme envers son mari 
quand il n'existe plus d'amour entre eux : or, nous Savons que chez 
Vous l'amour pose en ce moment un pied sur l'appui de la fenêtre, 
orce vous est donc de mettre en pratique les rigueurs salutaires par 
lesquelles M. dé Metternich prolonge son statu quo; mais nous vous 
Conseillerons de les appliquer avec plus de finesse et plus d'aménité 
encore; car votre femme est plus rusée que tous les Allemands en- 
semble, et aussi voluptueuse que les Italiens. 

Alors vous essayerez de reculer le plus longtemps possible le fatal 
moment où votre femme vous demandera un livre. Cela vous sera 
facile. Vous prononcerez d'abord avec dédain le nom de bas-bleu; 
ct, Sur sa demande, vous lui expliquerez le ridicule qui s'attache, 
chez nos voisins, aux femmes pédantes. 

Puis, vous Ini répéterez souvent que les femmes 
ct les plus spirituelles du monde se trouvent à Pari 
ne lisent jamais : 

ue les femmes sont comme les gens de qualité, qui, selon Masca- 
ville, savent tout sans avoir jamais rien appris ; 

Qu'’une femme, soit en dansant, soît en jouant, et sans même 
avoir l'air d'écouter, doit savoir saisir dans les discours des hommes 
à talent les phrases toutes faites avec lesquelles les sots composent 
leur esprit à Paris : 

Que dans ce pays l’on se passe de main en main les jugements 
décisifs sur les hommes et sur les choses; et que le petit ton tran- 
chant avec lequel une femme critique un auteur, démolit un ouvrage, 
dédaigne un tableau, à plus de puissance qu'un arrêt de la cour: 

ue les femmes sont de beaux miroirs, qui reflètent naturellement 
les idées les plus brillantes : 


Que l'esprit naturel est tout, et que l'on est bien plus instruit de 
té que l'on apprend dans le monde que de ce qu'on lit dans les li- 
vres; 


Qu'’enfin Ja lecture finit par ternir les yeux, etc. 
.\sser une femme libre de lire les livr 
prit la porte à choisir!.. 
sainte-barbe ; ç’ 


on pastoral. Qui produit 
c’est par elle seule que se 


les plus aimables 
s, Où les femmes 


: e 1s un monde imaginaire, dans un paradis. 
Car que lisent les femmes? Des ouvrages passionnés, les Confessions 

e Jean-Jacques, des romans, el toutes ces compositions qui agis- 
sent le plus puissamment sur leur sensibilité, Elles n'aiment ni la 


raisOn ni les fruits mûrs. Or, avez-vous jamais songé aux phénomè- 
nes produits par ces poétiques lectures? 


es romans, et même tous les livres, peignent les sentiments et 
les choses avec des Couleurs bien autrement brillantes que celles qui 
sont offertes Par la nature! 

moins du désir que chaque auteur a de se montrer parfait en affec- 
tant des idées délicates et recherchées, que d’un indéfinissable tra- 
vail de notre intelligence. Il est dans la destinée de l'homme d'épurer 
(out ce qu’il emporte dans le trésor de sa pensée. Quelles figures, 


quels Monuments ne sont pas embellis par le dessin? L'âme du lec- 
teur aide à cette 


\ cette soit par le silence pro- 
fond dont il jouit ou par le feu de la Conception, soit par la pureté 
ges se réfléchissent dans son entendement. Qui 


Jacques, vu madame de 


nières, les senti- 


L plupart du temps S’habille 
se déshabille, etc…., etc., devant sa fem Lg 4 


an me, lutteront avec avantage 
devant les sentiments de ces livres, et en présence de leurs amants 


factices, à la toilette desquels cette belle lectrice ne Voit ni trous ni 
taches? Pauvre sot! trop tard, hélas! -pour son malheur et le vo- 
tre, votre femme expérimenterait que les héros de la poésie sont 
aussi rares que les Apollons de la sculpture! 


Bien des maris se trouveront embarrassés pour empêcher leurs 
femmes de lire, il y en a même certains qui Prétendront que la lec- 


Cette espèce de fascination provient . 


« 
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ture a cet avantage qu'ils savent au moins ce que font les leurs quand 
elles lisent. D'abord, vous verrez dans la Méditation suivante Com- 
bien la vie sédentaire rend une femme belliqueuse; mais n'avez-Vous 
donc jamais rencontré de ces êtres sans poésie, qui réussissent à pé- 
ilier leurs pauvres compagnes, en réduisant la vie à tout ce qu’elle 
a de mécanique ? Etudiez ces grands hommes en leurs discours ! ap 
prenez par cœur les admirables raisonnements par lesquels ils con 
damnent la poésie et les plaisirs de l'imagination, 

Mais si, après tous vos efforts, votre femme persistait à vouloir 
lire. mettez à l'instant même à sa disposition tous les livres possi. 
bles, depuis l’Abécédaire de son .Marmot jusqu'à René, livre plus 
dangereux pour vous entre ses mains que Thérèse philosophe. Vous 
pourriez la jeter dans un dégoût mortel de la lecture en lui donnant 
des livres ennuyeux; la plonger dans un idiotisme complet, avec 
Marie Alacoque, la Brosse de Pénitence, ou avec les chansons qui 
étaient de tva au temps de Louis XV ; mais plus tard vous trouverez 
dans ce livre les moyens de si bien consumer le temps de votre 
femme, que toute espèce de lecture lui sera interdite. 

Et, d'abord, voyez les ressources immenses que vous a préparées 
l'éducation des femmes pour détourner la vôtre de son oût passager 
pour la science. Examinez avec quelle admirable Stupidité les filles 
se sont prêtées aux résultats de l'enseignement qu'on leur a imposé 
en France ; nous les livrons à des bonnes, à des demoiselles de com- 
pagnie, à des gouvernantes qui ont vingt mensonges de coquetterie 
et de fausse pudeur à leur apprendre contre une idée noble et vraie 
à leur inculquer. Les filles sont élevées en esclaves et s’habituent à 
l'idée qu’elles sont au monde pour imiter leurs grand'mères, et faire 
couver des serins de Canarie, composer des herbiers, arroser de pe- 
its rosiers de Bengale, remplir de la tapisserie ou se monter des 
cols. Aussi, à dix ans, si une petite fille a eu plus de finesse qu'un 
garçon à vingt, est-elle timide, gauche. Elle nu peur d’une arai- 

née, dira des riens, pensera aux chiffons, parlera modes, et n'aura 
e courage d'être ni mère, ni chaste Hatrsss Ju 

Voici quelle marche on a suivie : ne a D à colorier des 
roses, à broder des fichus de manière SC UE SOUS par jour. 
Elles auront appris l'histoire de France dans le BOIS, là Chronolo- 
gie dans les Tables du citoyen Tr) 4 ON aura laisséletr 
jeune imagination se déchainer sur la géographie; le tout, dans le 
but de ne rien présenter de dangereux à leur Cœur; mais en même 
temps leurs méres, leurs institutrices, répétaient d une voix infati- 
gable que toute la science d'une femme est dans la Manière dont elle 
sait arranger cette feuille de figuier que prit notre mére Eve. Elles 
n'ont entendu pendant quinze ans, disait Diderot, rien autre chose 
que : — Ma fille, votre feuille de figuier va mal: ma fille, votre 
feuille de figuier va bien; ma fille, ne serait-elle pas mieux ainsi? 

Maintenez donc votre épouse dans cette belle et noble sphère de 
connaissances. Si par hasard votre femme voulait une bibliothèc e, 
achetez-lui Florian, Malte-Brun, le Cabinet des Fées, les Mille et une 
Nuits, les Roses par Redouté, les Usages de la Chine, les Pigeons par 
madame Knip, le grand ouvrage sur l Egypte, etc. Enfin, exécutez le 
spirituel avis de cette princesse qui, au récit d'une emeule occasion- 
née par la cherté du pain, disait : « Que ne mangent-ils de la brio- 
che! » 

Peut-être votre femme vous reprochera-t-elle, un soir, d'être maus- 
sade et de ne pas parler; peut-être vous dira-t-elle que vous êtes gen- 
til, quand vous aurez fait un calembour; mais ceci est un inconvé- 
nient très-léger de notre système : et, au surplus, que l'éducation des 
femmes soit en France la plus plaisante des absurdités et que votre 
obscurantisme marital vous mette une poupée entre les bras, que 
vous importe ? Comme vous n’avez pas assez de courage pour entre- 

rendre une plus belle tâche, ne vaut-il pas mieux trainer votre 
emme dans une ornière conjugale bien sûre que de vous hasarder à 
lui faire gravir les hardis précipices de l'amour? Elle aura beau être 
mère, vous ne tenez pas précisément à avoir des Gracchus pour en- 
fants, mais à être réellement pater quem nuptiæ demonstrant ‘or, 
pour vous aider à y parvenir, nous devons faire de ce livre un arse- 
nal où chacun, suivant le caractère de sa femme ou le sien, puisse 
Choisir l’armure convenable pour combattre le terrible génie du mal, 
toujours près de s'éveiller dans l'âme d'une épouse; et, tout bien 
considéré, comme les ignorants sont les plus cruels ennemis de l'in- 
Struction des femmes, cette Méditation sera un bréviaire pour la plu- 
part des maris. . E ; : 

ne femme qui à reçu une éducation d'homme possède, à la vé- 
rité, les facultés les plus brillantes et les plus fertiles en bonheur pour 
elle et pour son mari; mais cette femme est rare comme le bon eur 
même ; or, Vous devez, si vous ne la possédez pas pour épouse, main- 
tenir la vôtre, au nom de Votre félicité commune, dans la région d'i- 
dées où elle est née, car il faut songer aussi qu'un moment d'orgueil 
chez elle peut vous perdre, en mettant sur le trône un esclave qui 
sera d’abord tenté d’abuser du pouvoir. M. 

Après tout, en suivant le Système prescrit par cette Méditation, un 
homme supérieur en sera quitte pour mettre ses pensées en petite 
monnaie lorsqu'il voudra être compris de sa femme, si toutefois cet 
homme supérieur a fait la sottise d'épouser une de ces pauvres créa- 


+ 
A 
4 > 


PHYSIOLOGIE DU MARIAGE. | 29 


tures, au lieu de se marier à une jeune fille de laquelle 1l aurait 


éprouvé longtemps l'âme et lecœur. . se: 
| Par TR Enbre observation matrimoniale, notre but n’est pas 


de prescrire à tous les hommes supérieurs de pes des femmes pe 
pe 4 VU qui Len ro ra 
ipes à la manière de madame de , tenta grossie 
Envie à Napoléon. Ces deux êtres-là eussent ele rer : 
ménage ; et Joséphine était une GEO bien autrement accomplie qu 
te virago du dix-neuvième siecle. L à 
œEe effet lorsque nous vantons ces filles intro. si Harere 
ment élevées par le hasard, si bien conformées ee a na LE ch ï: 
l'âme délicate supporte le rude contact de la gen e àme ie sa 
nous appelons un homme, nous entendons parler ; Fe no re - 
res créatures dont Goëthe a donné un modele dans a de Di e 
d'Egmont : nous pensons à ces femmes qui ne recherchent que 
gloire que celle de bien rendre leur rèle; se pliant avec Fa éton- 
nante souplesse aux plaisirs et aux volontés de ceux que la nature 
leur a donnés pour maîtres; s'élevant tour à tour dans les immenses 
sphères de leur pensée, et s’abaissant à la simple tâche de les Qt à 
comme des enfants ; comprenant et les bizarreries de ces âmes si dE 
tement tourmentées, et les moindres paroles et les regards les plus 
vagues; heureuses du silence, heureuses de la diffusion ; datant en- 
fin que les plaisirs, les idées et la morale d'un lord Byron ne doivent 
as être ceux d'un bonnetier. Mais arrêtons-nous, celle peinture nous 
entrainerait trop loin de notre sujet : il s'agit de mariage et non pas 


d'amour. 


MÉDITATION XI. 
HYGIÈNE DU MARIAGE. 


Cette Méditation a pour but de soumettre à votre attention un nou- 
veau mode de défense par lequel vous dompterez sous une prostri- 
tion invincible la volonté de votre femme. Il s'agit de la réaction 
produite sur le moral par les vicissitudes physiques et par les savan- 
tes dégradations d'une diète habilement dirigée. , 

cete grande et philosophique question de médecine conjugale sou- 
rira sans doute à tous ces goutteux, ces impotents, ces catarrheux, 
et à cetre légion de vieillards de qui nous avons réveillé l'apathie à 
l'article des prédestinés; mais elle concernera principalement les ma- 
ris assez audacieux pour entrer dans les voies d'un machiavélisme 
digne de ce grand roi de France, qui tenta d'assurer le bonheur de 
la nation aux dépens de quelques têtes féodales. Ici, la question ee la 
même. C'est toujours l'amputalion ou l'affaiblissement de quelques 
membres pour le plus grand bouheur de la masse. À is 

Croyez-vous sérieusement qu'un célibataire soumis au 1 égime de 
l'herbe hanea, des concombres, du pourpier et des applications de 
sangsues aux oreilles, recommandé par Sterne, serait bien propre à 
battre en brèche l'honneur de votre femme? Supposez un diplomate 
qui aurait eu le talent de fixer sur le crâne de Napoléon un cata- 
plasme permanent de graine de lin, ou de lui faire administrer tous 
les matins un clystère au miel, croyez-vous que Napoléon, Napoléon 
le Grand, aurait conquis l'Italie ? Napoléon a-t-il été en proie ou non 
aux horribles souffrances d'une dysurie pendant la campagne de Ras- 
sie? Voilà une de ces questions dont la solution a pesé sur le globe 
entier. N'est-il pas certain que des réfrigérants, des douches, des 
bains, ete., produisent de grands changements dans les affections 

lus ou moins aiguës du cerveau ? Au milieu des chaleurs du mois de 
juillet, lorsque chacun de vos pores filtre lentement et restitue à une 
dévorante atmosphère les limonades à la glace que vous avez bues 
d'un seul coup, vous êtes-vous jamais senti ce foyer de courage, CelLe 
vigueur de pensée, celte énergie complète qui “ue rendaient l’exis- 
tence légère et douce quelques mois auparavant ? 

Non, non, le fer le mieux scellé dans la pierre la plus dure soulè- 
vera et disjoindra toujours le monument le plus durable par suite de 
l'influence secrète qu'exercent les lentes et invisibles dégradations 
de chaud et de froid qui tourmentent l'atmosphère. En principe, re- 
connaissons done que si les milieux atmosphériques influent sur 
l'homme, l'homme doit, à plus forte raison, influer à son Lour sur l'i- 
magination de ses semblables, par le plus ou le moins de vigueur et 
de puissance avec laquelle il projette sa volonté, qui produit une véri- 
table atmosphère autour de lui. | RA 

Là, est le principe du talent de l'acteur, celui de la poésie et du fa- 
natisme, car l'une est l'éloquence des paroles comme l'autre l'élo- 
quence des actions ; là enfin est le principe d’une science en ce mo- 
Mment au berceau. 

Ceue volonté, si puissante d'homme à homme, celte force nerveuse 
et fluide, éminemment mobile et transmissible, est elle-même sou- 
mise à l’état changeant de notre organisation, et bien des circonstan- 
ces font varier ce fragile organisme. Là, s'arrêtera notre observation 


métaphysique, et là nous rentrerons dans l'analyse des circonstances 


qui élaborent la volonté de l'homme et la portent au plus haut degré 
de force ou d’affaissement. 

Maintenant ne croyez pas que notre but soit de vous engager à 
mettre des cataplasmes sur l'honneur de votre femme, de la renfer- 
mer dans une éluve ou de la sceller comme une lettre ; non. Nous ne 
tenterons même pas de vous développer le système magnétique, qui 
vous donnerait le pouvoir de faire triompher votre volonté dans l'âme 
de votre femme : il n’est pas un mari qui acceptät le bouheur d’un 
éternel amour au prix de cette tension perpétuelle des forces anima- 
les; mais nous essayerons de développer un systéme hygiénique for- 
midabie, au moyen duquel vous pourrez éteindre le feu quand il aura 
pris à la cheminée. | 4 e 

Il existe, en effet, parmi les habitudes des petites-maitresses de 
Paris et dès départements (les petites-maîtresses forment une classe 
très-distinguée parmi les femmes honnêtes), assez de ressources pour 
atteindre à notre but, sans aller chercher dans l'arsenal de la théra- 
peutique les quatre semences froides, le nénuphar et mille inventions 
dignes des sorcières. Nous laisserons même à Elien son herbe hanéa 
et à Sterne son pourpier et ses concombres, qui annoncent des inten- 
tions antiphlogistiques par trop évidentes. : 

Vous laisserez votre fenime s'étendre et demeurer des journées en- 
tières sur ces moelleuses bergères où lon s'enfonce à mi-corps dans 
un véritable bain d'édredon ou de plumes. 

Vous favoriserez, par tous les moyens qui ne blesseront pas votre 
conscience, cette propension des femmes à ne respirer que l'air par- 
fumé d'une chambre rarement ouverte, et où le jour perce à grand’- 
peine de voluptueuses, de diaphanes mousselines. 

Vous obtiendrez des effets merveilleux de ce systeme, après avoir 
toutefois préalablement subi les éclats de son exaltation; mais, si vous 
êtes assez fort pour supporter cette tension momentanée de votre 
femme, vous verrez bientôt s’abolir sa vigueur factice. En général, 
les femmes aiment à vivre vite, mais après leurs tempêtes de sensa- 
tions, viennent des calmes rassurants pour le bonheur d’un mari. 

Jean-Jacques, par l'organe enchanteur de Julie, ne prouvera-t-il 
pas à votre femme qu’elle aura une grâce infinie à ne pas déshonorer 
son estomac délicat et sa bouche divine, en faisant du chyle avec d'i- 
gnobles pièces de bœuf, et d'énormes éclanches de mouton? Est-il 
rien au monde de plus pur que ces intéressants légumes, toujours 
frais et inodores, ces fruits colorés, ce café, ce chocolat parfumé, ces 
oranges, pommes d'or d’Atalante, les dattes de l'Arabie, les biscottes 
de Bruxelles, nourriture saine et gracieuse qui arrive à des résultats 
Satisfaisants en même temps qu'elle donne à une femme je ne sais 
quelle originalité mystérieuse ? Elle arrive à une petite célébrité de 
Coterie par son régime, comme par une toilette, par une belle action 
Où par un bon mot. Pythagore doit être sa passion, comme si Pytha- 
gore élait un caniche ou un sapajou. 

Ne commettez jamais l'imprudence de certains hommes qui, pour 
se donner un vernis d'esprit fort, combattent cette croyance fémi- 
nine : que l'on conserve sa taille en mangeunt peu. Les femmes à la 
AS n engraissent pas, cela est clair et positif; vous ne sortirez pas 

Vantez l’art avec lequel des femmes renommées par leur beauté ont 
su la con$erver en se baignant; plusieurs fois par jour, dans du Jait 
ou des eaux composées de substances propres à rendre la peau plus 
douce, en lui débilitant le sÿstème nerveux. 

Recommandez-lui surtout, au nom de sa santé si précieuse pour 
vous, de s'abstenir de lotions d'eau froide; que toujours l’eau chaude 
ou tiède soit l'ingrédient fondamental de toute espèce d’ablution. 

Broussais sera votre idole. À la moindre indisposition de votre 
femme, et sous le plus léger prétexte, pratiquez de fortes applications 
de sangsues; ne craignez même pas de vous en appliquer vous-même 
quelques douzaines de temps à autre, pour faire prédominer chez 
vous le système de ce célèbre docteur. Votre état de mari vous oblige 
à Loujours trouver votre femme trop rouge; essayez même quelque- 
fois de lui attirer le sang à la tête, pour avoir le droit d'introduire, 
dans certains moments, une escouade de sangsues au logis. 

Votre femme boira de l’eau légèrement colorée d’un vin de Bour. 
gogne agréable au goût, mais sans vertu tonique ; tout autre vin se- 
rait mauvais. 

Ne souffrez jamais qu'elle prenne l'eau pure pour boisson, vous 
seriez perdu. 

« Impétueux fluide! au moment que tu presses contre Jes écluses 
« du cerveau, vois comme elles cèdent à ta puissance! La curiosité 
« paraît à la nage, faisant signe à ses compagnes de la suivre : ell F 
« plongent au milieu du courant. L'imagination s’assied en révai L Fa 
« la rive. Elle suit le torrent des yeux, et change les brins d JSPUE 
«eu de jones en mâts de misaine et de beaupré. À peine la m s De 
« phose est-elle faite, que le désir, tenant d’une main sa rob éLamor 
« sée jusqu’au genou, survient, les voit et s’en empare, ( É Kx il 
« veurs d'eau ! est-ce donc par le secours de cette sour. ee Fi 
«resse que vous avez tant de fois tourné et retour LES enchanler 
« votre gré ? Foulant aux pieds l'impuissant, écraçant cor monde à 

Hana à À : s , Sant son visage, et 
« changeant même quelquefois la forme et l'aspect de la nature? » 

Si par ce système d'inaction, joint à notre système alimentaire, 
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vous n'obteniez pas dés résultats satisfaisants. jetez-vous à corps 
perdu dans un autre système que nous allons développer, 

L'homme a une somine donnée d'énergie, Tel homme ou telle femme 
est à te] autre, comme dix est à trente, comme un est à cinq, et il est 
un degré que chacun de nous ne dépasse pas. La quantité d'énergie 
ou de volonté que chacun de nous possède se déploie comme le son : 
elle est tantôt faible, tantôt forte; elle se modifie selon les octaves 
Qu'il Jui est permis de parcourir. Cette force est unique, et, bien qu'elle 
se résolve en désirs, en passions, en labeurs d'intelligence ou en tra- 
Yaux corporels, elle accourt là où l'homme l'appelle. Un boxeur la 
dépense en coups de poing, le boulanger à pétrir son pain, le poëte 
dans une exaltation qui en absorbe et en demande une énorme quan: 
tité, le danseur la fait passer dans ses pieds: enfin, chacun la distri- 
bue à sa fantaisie, et que je voie ce soir le Minôtaure assis tranquil- 
lement sur mon lit, si vous ne savez pas comme moi où il s'en dé- 
pense le plus. Presque tous les hommes consument en des travaux 
nécessaires où dans les angoisses dé passions funestes cette belle 
somme d'énergie et de volonté dont leur a fait présent la nature; 
mais nos femmes honnêtes sont toutes en proie aux caprices e4 aux 
luttes de cette puissance, qui ne sait où se prendre. Si, chez votre 
femme, l'énergie n’a pas succombé sous le régime diététique, jetez- 
la dans un mouvement toujours croissant. Trouvez les moyens de 
faire passer la somme de force, par laquelle vous êtes gêné, dans une 
occupation qui la consomme entièrement. Sans attacher une femme 
à Ja manivelle d'une manufacture, il y a mille moyens de la lasser sous 
le fléau d'un travail constant. 

Tout en vous abandonnant les moyens d'exécution, lesquels chan: 
gent selon bien des circonstances, nous vous indiquerons la danse 
comme un des plus beiux gouffres où s'envelissent les amours. Cétte 
matière ayant été assez bien traitée Par Un Contemporain, nous le 
laisserons parler. 


« Telle pauvre victime qu'admire un cercle enchanté paye bien 


cher ses succès. Quel fruit faut-il attendre d'efforts gi peu propor- 


tionnés aux moyens d'un sexe délicat ? Les mus 
muscle 
discrétion, consomment sans less 1étigirétbans 


« 
« 
« di | 1 mesure, Les esprits, destinés à nour- 
« vir le leu des passions et le travail du Éarveau sont détournés de 
« leur route. L absence des désirs, le goût du repos, le choix exclusif 
« see TOITS tout indiqué une nature appauvrie, plus 
« 4 2 4e réparér que de Jouir. Aussi un indigène des coulisses me 
CPP JOUR Qui: d:vécuravec: dés danseuses, à vécu de 
€ mouton; car leur épuisement ne peut se passer de cette nourriture 
A iC » Croyez-moi donc, l'amour qu'une danseuse inspire 
: raies ele Qu rencontre avec dépit, sous un printemps 
SUREME A IAHtOt, “ eLavare, et des sens incombustibles, Les mé- 
riques om dONnENt là danse pour rémède aux passions hys- 
: FU qui peu Communes parmi femmes de leur pays, et das 
ON A près de la même recette pour les noblés cavales 
dome eee trop lascif empêche la fécondité. « Bête 
eieéME têtes à t- est un proverbe connu au théâtre. Enfin, les 
; AT Europe SONL Convaincues que toute danse porte 
« SE ci qualité éminemment réfrigérante. $ 
k pl ceci, il est nécessaire d'ajouter d'autres obser- 
c'blées: Les mtbare d Na naissance aux amours déré- 
A COPRte Tarte rent horriblement décriées dans 
aliens ont consacré un proverbe à la lubricité des 
« boiteuses. Les Espagnols, dont les veines reçurent par tant de mé- 
« langes l'incontinence africaine, déposent le secret de leurs désirs 
«dans célte maxime qui leur est familiè 


Cquebrantada ; il est bon que la femmé ét mi {teurs 


« rompue, La profondeur des Orientanx dans l'ar 
« cèle tout entière par cette Ordonnance du kal 
« des Druses, qui défendit, sous peine de mor 
« Etats aucune chaussure de femme. 1 semble que su 


« les tempêtes du cœur attendent, pour éclater gi 
Quelle admirable manœuvre que de fai er 9POS des jambes.» 


À h aire danser un 
ne la nourrir que de viandes blanches |. immo 
Ne croyez pas que ces observations, aussi : 

à » AUSSI vraies que spirituelle- 
ment eh carie où Same porn hit 
comme par celui-là vous arriverez à produire chez une femme cette 
si pi ant désirée, gage de repos et de tranquillité, Par le dernier 
VOUS laissez une porte ouverte Pour que l'ennemi s’ e , 

s’enfuie ; ps " 
tre vous le tuez. ; par l'au 


, Là, il nous semble entendre des gens timorés et à vues étroites 
s’élevant contre notre hygiène au nom de la morale et des sentiments. 

La femme n'est-elle donc pas douée d'une âme? N'a-telle pas 
comme nous des sensations? De quel droit, au mépris de ses dév- 
leurs, de ses idées, de ses besoins, Ja travaille-t-on comme un vil 
métal duquel l’ouvrier fait un éteignoir où un flambeau ? Serait-ce 
parce que ces pauvres créatures sont déjà faibles et malhenreuses 
qu'un brutal s'arrogerait le pouvoir de les tourmenter exclusivement 
au profit de ses idées plus ou moins justes? Et si par votre système 
débilitant où échauffant qui allonge, ramollit, pétrit les fibres, vous 
causiez d’affreuses et cruelles maladies, si vous conduisiez au Lom- 
beau une femme qui vous est chère, si, si, ete. 


————— 
Voici notre réponse : b. 28 _sèil 
Avez-vous jamais compté combien de formes diverses Arlequin et 

Pierrot donnent à leur petit chapeau blanc? ils le tournent et retour- 

nent si bien, que successivement ils en font une toupie, up bateau, un 

verre à boire, une demi-lune, un béret; une corbeille, un poisson, 

un fouet, un poignard, un enfant, une tête d'homme, éte. à 2 
Image exacte du despotisme avec lequel vous devez manier 

manier votre femme. 

La femme est une propriété que l'on acquiert 
mobilière, car la possession vaut titre; enfin, la femme n'est, à pro- 
prement parler, qu'une annexe de l'homme; or, tranchez, coupez; 
roguez, elle vous appartient à Lous les titres, Ne vous inquidiez en 
rien de ses murmures, de ses cris, de ses douleurs : li nature l'a 
faite à notre usage et pour tout porter : enfants, chagrins, eanps et 
peines de l'homme. 

Ne nous accusez pas de dureté. Dans tous les 
soi-disant civilisécs, l'homme a écrit les lois qui règlent le destin 
des femmes sous cette épigraphe sanglante : Væ victis ! Malheur aux 
faibles. 

Entin, songez à cette dernière observation, la 
peut-être de toutes celles que nous avons faites jusqu'ici si ce n'est 
pas vous, mari, qui brisez sous le fléau de votre volonté ce faible et 
charmant roseau, ce sera, joug plus atroce encore, un célibataire ea- 
pricieux e1 despote; elle supportera deux fléaux au lieu d'un. Tout 
compensé, l'humanité vous engagera done à suivre les principes de 
notre hygiène. ga 


el rè* 


par contrat, elle est 


codes des nations 


plus prépondérante 


MÉDITATION XII. 


DES MOYENS PERSONNELS, 


s , ES plutôs duv 
des systèmes généraux de conduite, qu'elles n'auront phaC" SI 
movens de repousser la force par la force. Ce sont des Plain a dopées 
Et bide maine xs noyens Personnels 
que la nature vous à mis entre les mains, pour vous défendre cat 
end À. 


è : , à la Sephi: 
de l'Adrialique ) cette couleur noire qui lui sert à prod! bia (poisson 
VOz bien penser 


lent esp venu de 
tirer la vôtre. 


Vous avez dû exiger, en vous mariant, que Votre 


femme nourri 
rait ses enfants : alors, jetez-la dans les émbarras et 


les soins d'une 


grossesse ou d'une nourriture, vous reculerez ainsi le danger au 
moins d'un an ou deux. Une femme occupee à mettre au mo et à 
nourrir un marmot n'a réellement pas le temps de songe Ein 


amant ; outre qu'elle est, avant et après sa couche, h 
présenter dans le monde, En effet, comment | 
femmes distinguées, dont il est question dans 
elle se montrer enceinte, et promener ce fruit 
publie ? Oh! lord Byron, toi qui ne voulais p 
geant!… 

Six mois après son accouchement, et quand l'enfant a bien teté, à 
peine une femme commence-t-elle à pouvoir jouir de sa fraicheur et 
de sa liberté. | s | 

Si votre femme n'a pas nourri son premier enfant, vous avez trop 
d'esprit pour ne pas tirer parti de celte circonstance, et lui faire dé- 
sirer de nourrir celui qu'elle porte, Vous lui lisez l'Emile de Jean- 
Jacques, vous enflammez son imäginalion pour les devoirs des 
mères, vous exaltez son moral, etc. enfin, Vous êtes un sot où un 
homme d'esprit; et, dans le premier cas même, en lisant cet ouvrage, 
vous seriez toujours minoteurisé; dans le second, vous devez com- 
prendre à demi-mot,. : 

Ce premier moyen vous est virtuellement personnel. 11 vous don- 
néra bien du champ devant vous pour mettre à exécution les autres 
moyens. k | 

Depuis qu'Alcibiade coupa les oreilles et la queue à son chien, pour 
rendre service à Périclès, qui avait sur les bras une espèce de guerre 
d'Espagne et des fournitures Ouvrard, dont s'oceupaient alors les 
Athéniens, il n'existe pas de ministre qui n’ait cherché à couper les 
oreilles à quelque chien. | ù 

Enfin, en médecine, lorsqu'une inflammation se déclare sur ün 
point capital de l'organisation, on opère une pelile contre-révolution 
sur un autre point, par des moxas, des scarifications, des acupuünc- 
tures, ele. 1 : 

Un autre moyen consiste done à poser à votre femme un moxa, ON 
à lui fourrer dans l'esprit quelque aiguille qui la pique fortementet 
fasse diversion en votre faveur. k 0 

Un homme de beaucoup d'esprit avait fait durer sa lune de miel 
environ quatre années ; la lune décroissait et il commençait à aper- 


ors d'état de se 
à plus immodeste dès 
cel ouvrage, oscrait- 


A8 voir les femmes man- 


cevoir l'arc fatal. Sa femme était précisément dans l'état où nous 


avons représenté toute femme honnête à la fin de notre première 


caché, son aceusatenr 
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i Î "était Das son mari. Dans cette conjoncture, ce 
DL AD çé n ORIE pie de chien qui renouvela, pour 
le de son bonheur. Sa.femme s'était 
v'il eût été fort embarrassé de défen- 
dre sa porte à l'amant avec lequel elle s'était LOUVÉ un PROS de 
parenté très-éloignée. Le danger devenait de jour en jour P RAA 
nent, Odeur de Minotaure se sentait à la ronde, Un gaie e mari rain 
plongé dans un chagrin profond, visible, affreux. Sa EME , fe 
déjà venue à lui montrer plus d'amitié qu elle n'en FER SEAT 
au temps de la lune de miel; et, dès lors, QUES HUE ELA esio Le 

sa part, silence morne. Les questions redoublent, LR ap )e à on 
sieur des réticences, elles annonçaïent un grand ma Ur pre Ê Fi à 
appliqué un Mmoxa japonnais qui brülait comme un di RL 0. 
La femme employa d'abord mille manœuvres pen ANOIGARE 63 
griu de son mari était Cause par cet amant en herbe - EAN 
trigue pour laquelle elle déploya mille ruses, L imagination trol A1 
de l'amant ? il n’en était plus question. Ne fallait-il pas, avant tout, 
découvrir le secret de son mari. Un soir, Je mari, poussé par | eu ié 
de confier ses peines à sa tendre amie, lui déclare que toute leur ua - 
tune est perdue. Il faut renoncer à | équipage, à la loge aux su less 
sux bals, aux fêtes, à Paris; peut-être en s'exilant EU une terre, 
endant un an ou deux, pourront-ils touL recouvrer ! S'adressant à 
‘imagination de sa femme, à Son cœur, il Ja plaignit de s'être atta- 


partie …elle avait pris du goût pour un assez mauvais sujet, petit, 


dernier s'avisa d'une coupe de, 
plusieurs années, le bail fragi 
conduite avec tant de finesse, q 


chée au sort d'un homme amoureux d'elle, il est vrai, mais sans for-- 


24 arracha quelques cheveux, et force fut à sa femme de 
nes iL RE Er dû € l'honneur : alors, dans le premier délire de 
ete fièvre conjugale, il la conduisit à sa terre. Là, nouvelles scarifi 
te sinapismes sur sinapismes, nouvelles queues de chien cou 
| h fit bâtir uné aile gothique au château ; madame retourna dix 
pe be re pour avoir des eaux, des lacs, des mouvements de ter- 
oise Es le mari, au milieu de cette besogne, n'oubliait pas la 
rain, etc.; enfin le mari, DEAE es Roiéz oUt à 
Sénne : lectures curieuses, SOS délicats, etc. oLez qu ne 8 M 
jamais d'avouer à Sà femme cette ruse; et, si la fortune revint, ce ut 
précisément par suite de la construction des ailes el des somines 
énormes dépénsées à faire des rivières ; il lui prouva que le lac don- 
nait une chute d’eau, sur laquelle vinrent des moulins, ec. 

Voilà un moxa conjugal bien entendu, car ce mari n oublia ni de 
faire des enfants, ni d'inviter des voisins ennuyeux, bêtes, où âgés ; 
ét, s'il venait l'hiver à Paris, il jetait sa femme dans un tel tourbillon 
de bals et de courses, qu elle n'avait pas une minute à donner aux 
amants, fruits NCCESSAITES d une vie oisive, $ 
Les voyages en lialie, en Suisse, en Grèce, les maladies subites 
qui exigent les eaux, et les eaux les plus éloignées, sont d'assez bons 
moxas. Enfin un homme d'esprit doit savoir en trouver mille pour un, 

Continuons l'examen de nos moyens personnels. FA 

Iéfnous vous ferons observer que nous FAÉQUAÈNS ape # uoë 
hypothèse, sans laquelle vous laisseriez là le livre, à is En que 
vôtre lune de miel à duré un 1eémps assez honnête, et que la demols 
selle de qui vous avez fait voire femme était vierge; au Cas CON» 
traire, et d'après les mœurs françaises, votre femme ne vous aurait 
épousé que pour devenir inconséquente. 

An moment où commence dans votre ménage la lutte entre la 
veriu ét l'inconséquence, toute }a uestion réside dans un parallèle 
perpétuel et involontaire que votre femme établit entre vous et son 
amaut, 

Là, il existe encore pour vous un moyen de défense, entièrement 
personnel, rarement employé par les maris, mais que des hommes 
Supérieurs ne craignent pas d'essayer. Il consiste à l'emporter sur 
l'amant, sans que votre femme puisse soupeonuer votre dessein. Vous 
devez l'amener à sè dire avec dépit, un Soir, pendant qu'elle met ses 

apillottes : « Mai u mari vaut mieux. }» À ‘ 

x OL are M evez, ayant sur l'amant l'avantage immense 
de connaître le caractère de votre femme, et sachant comment on la 
blesse, vous devez, avec toute la {inesse d’un diplomate, faire com- 
Mettre des gaucheries à cet amant, en le rendant déplaisant par lui- 
ième, sans qu'il s'en doute. dite ni 

D'abord, selon l'usage, cet amant recherchera votre amilié, où 
Vous aurez des amis communs ; alors, Soit par ces amis, soit par des 
ibsinuations adroitement perfdes, vous le trompez sur des points 
CSsentiels; et avec un peu d'habileté Vous vOyez votre femme écon- 
duisaut son amant, sans que ni elle ni lui ne puissent jamais en de- 
Viner la raison. Vous avez créé là, dans l'intérieur de votre ménage, 
une comédie en cinq actes, où vous jouez à votre profit les rôles si 
brillants de Figaro ou d'Almaviva ; et pendant quelques mois vous 
VOUS amusez d'autant plus, que votre amour-propre, voire vanité, 
Votre intérêt, tout est vivement mis en jeu | A 

J'ai eu le bonheur de plairé dans ma jeunesse à un vieil émigré 
Qui me donna ces derniers rudiments d'éducation que les jeunes 
gens recoivent ordinairement des femmes. Cet ami, dont la mémoire 
me sera toujours chère, m'apprit, par son exemple, à mettre en «œi- 
yre ces stratagèmes diplomatiques qui demandent autant de finesse 
que de grâce. _ 

Le comte de Nocé était revenu de Coblentz au moment où il y eut 


| 


pour les nobles du éril à être en France. Jamais créature n’eut au- 
tant de courage et de bonté, autant de ruse e{ d'abandon, Agé d'une 
soixantaine d'années, il venait d'épouser une demoiselle de vingt- 
cinq aps, poussé à cet acte de folie par sa charité : il arrachait cette 
pauvre fille au despotisme 4 une mère capricicuse, — Voulez-vous 
être ma veuve? avait di à mademoiselle de Pontivy cet aimable 
vieillard; mais son âme était trop aimanle pour Re pas s'attacher à 
sa femme, plus qu'un homme sage ne doit le faire, Comme pendant 
sa jeunesse il avait élé manège par quelques-unes des femmes les 
plus spirituelles de la cour de Louis XV, il ne désespérait pas trop de 
préserver la comtesse de tout encombre. Quel homme aïje jamais 
vu mettant mieux que lui en pratique tous les euscignements que 
j'essaye de donner aux maris! Que de charmes ne savail-il pas ré- 
pandre dans la vie par ses manières douces et sa conversation spiri- 
Quelle! Sa femme ne sut qu'après sa mort et par moi qu'il avait la 
goutte. Ses lèvres distillaient l'aménité comme ses yeux respiraient 
amour. Il s'était prudemment retiré au sein d'une vallée, auprès 
d'un bois, et Dieu sait les promenades qu'il BUHEEHT AA avec sà 
femiñe. Son heureuse étoile voulut que mademoiselle de Pontivy cût 
un cœur excellent, et possédàt à un haut degré cette exquise délica- 
esse, éèlte pudeur de sensitive, qui embelliraient, je crois, a plus 
laide fille du monde. Tout à coup un de ses neveux, joli militaire 
échapyié aux désastres de Moscou, revint chez l'oncle, autant jour 
savoir jusqu'à quel point il avait à craindre des cousins, que dans 
l'espoir de guerroyer avec la tante. Ses cheveux noirs, ses MOus[a- 
ches, le babil avantageux de l'état-major, une certaine disinvoltura 
auési élégante que légère, des yeux vifs, tout contrastait entre l'on- 
cle et le neveu. J'arrivai précisément au moment où la jeune com- 
esse montrait le trictrac à son parent. Le proverbe dit que les fe 
mes n'apprennent ce jeu que de leurs amants, et réciproquement. 
Or, pendant une partie, M. de Nocé avaitsurpris le matin même entre 
sa femme et le vicomte un de ces regards confusément empreints 
d'innocence, de peur et de désir. Le soir, il nous proposa une partie 
de chasse, qui fut acceptée. Jamais je ne le vis si dispos et si gai 
qu'il le parut le lendemain matin, malgré les sommations de sa goulte 
qui lui réservait une prochaine attaque. Le diable n'aurait pas su 
mieux que lui mettre la bagatelle sur le tapis. I était ancien mous- 
quetaire gris, et avait connu Sophie Arnoult, C'est tout dire, La con- 
versation devint bientôt la plus gaillarde du monde entre nous trois ; 
Dieu m'en absolve ! — Je n'aurais jamais era que mon oncle fût une 
si bonne lame ! me dit le neveu, Nous fimes une halte, et quand nous 
fûâmes tous trois assis sur la pelouse d’une des plus vertes clairières 
de la forêt, le comte nous avait amenés à discourir sur les femmes 
mieux que Brautôme et l'Aloysia. — « Vous êtes bien heureux sous 
ce gouvernement-ci, vous autres !… les femmes ont des mœurs!.… 
Pour apprécier 1 exclamation du vieillard, il faudrait avoir écouté les 
orreurs que le capitaine avait racontées.) Et, reprit le comte, c'est 

un des biens que la révolution a produits. Ce système donne aux pas. 
sions bien plus de charme et de mystère. Autrefois, les femmes étaient 
faciles; eh bien! vous ne sauriez croire combien il fallait d'es rit el 
de verve pour réveiller ces tempéraments usés : nous étions Re 
sur le qui-vive, Mais aussi un homme devenait célèbre par né gra 
velure bien dite ou par une heureuse insolence. Les femmes aimens 
cela, et ce sera toujours le plus sûr moyen de réussir auprès d'el- 
les! » Ces derniers mots furent dits avec un dépit concentré. 11 
s'arrêta, et fit jouer le chien de son fusil comme pour déguiser une 
émotion profonde, — «Ah! bah' dit-il, mon temps est passé! I faut 
avoir l'imagination jeune... et le corps aussi! Ah! pourquoi me 
suis-je marié? Ce qu'il ÿ a de plus pertide chez les filles élevées par 
les mères qui ont vécu à cette brillante époque de la galanterie, 
c'est qu'elles affichent un air de candeur, une pruderie... Il semble 
que le miel le plus doux offenserait leurs lèvres délicates, et ceux qui 
les connaissent savent qu'elles mangeraient des dragées de sel! » Il 
se leva, haussa son fusil par un mouvement de rage; et, le lancant 
gur la terre, il en eénfonça presque la crosse dans Ve gazon humide, 
— ( I paraît que la chère tante aime les fariboles !...» me dit tout 
bas l'officier. — « Qu les dénoûments qui ne traînent pas ! » ajoutai-je. 
Le neveu tira sa cravate, rajusta son col, et Sauta Comme une che- 
vre calabroise, Nous rentrâmes sur les deux heures après midi, Le 
comte m'emmena chez lui quan diner, sous prétexte de chercher 
quelques médailles desquelles il m'avait parlé pendant notre retour 
au logis. Le diner fut sonibre. La comtesse prodigüait À son neveu 
les rigueurs d'une politesse froide. Rentrés au salon, le comte dit à 
sa femme : — « Vous faites votre trictrac?... Nous allons vous laic. 
ser. » La jeune comtesse ne répondit pas. Elle regardait le fon et çe S. 
blait n'avoir pas entendu. Le mari s'avança de quelques pas ve GE 
porte, en m'invitant par un geste de main à le suivre. Au rit d ; : 
marche, sa femme retourna vivement la tête. — {Pourquo: 6 Sa 
quitter? dit-elle; vous avez bien demain tont le te RUTE 
 AUTE : Mps de montrer : 

monsieur des revers de médaille, » Le comte resta, Sans faire : 4 
tion à la gêne imperceptible qui avait succédé à Ja rc sut aene 
son neveu, le comte déploya pendant foute f: soirée AL Dr 
primable de sa conversation. Jamais je ne le vis si brillant ni si af- 


fectueux. Nous parlämes beaucoup des femmes. Les Stontettee de 
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notre hôte furent marquées au coin de la plus exquise délicatesse. Il 
m'était impossible à moi-même de voir des cheveux blancs sur sa 
tête chenue, car elle brillait de cette jeunesse de cœur et d'esprit qui 
efface les rides et fond la neige des hivers. Le lendemain le neveu 
partit. Même après la mort de M. de Nocé, et en cherchant à profi- 
ter de l'intimité de ces canseries familières où les femmes ne sont 
Pas toujours sur leurs gardes, je n'ai jamais pu Savoir quelle imper- 
tinence commit alors le vicomte envers sa lante. Cette insolence de- 
vait être bien grave, car. depuis cette époque madame de Nocé n'a 
pas voulu revoir son neveu, et ne peut, même aujourd'hui, en en- 
tendre prononcer le nom sans laisser échapper un léger mouvement 
de sourcils. Je ne devinai pas tout de suite le but de la chasse du 
comte de Nocé; mais plus tard je trouvai qu'il avait joué bien gros 
eu. ’ 
! Cependant, si vous venez à bout de remporter, comme M. de Nocé, 
une si grande victoire, 
n'oubliez pas de mettre 
singulièrement en pra- 
tique le système des 
moxas; et ne vous ima- 
ginez pas que l’on puisse 
recommencer jimpuné- 
ment de semblables 
tours de force. 

En prodiguant ainsi 
Vos talents, vous fini- 
riez par vous démoné- 
tiser dans l'esprit de 
voire femme; car elle 
exigerait de vous en 
raison double de ce que 
vous lui donneriez, et 
il arriverait un moment 
où vous resteriez court. 
L'âme humaine est sou- 
mise, dans ses désirs, 
à une sorte de progres. 
sion arithmétique dont 
le but et l'origine sont 
également inconnus. De 
même que le mangeur 
d'opium doit toujours 
doubler ses doses pour 
obtenir le même résul- 
lat, de même notre es- 
prit, aussi impérieux 
qu'il est faible, veut 
que les sentiments, les 
idées et les choses ail- 
lent en croissant, De }à 
est venue la nécessité 
de distribuer habilement 
l'intérêt dans une œu- 
vre dramatique, comme 
de graduer les remèdes 
en médecine. 

Ainsi vous voyez que 
si vous abordez jamais 
l'emploi de ces moyens, 
vous devez subordon- 
ner votre conduite har- 
die à bien des circon- 
Slances, et la réussite 
dépendra toujours des 
ressoris que vous em- 
bloierez 

Enfin, avez-vous du 
crédit, des amis puis- 
Sans? occupez-vous un Î ; a racine. 
Ke immarlanc} Un denir moyen couper mat dau ss ce 

‘aurez-vous pas le pouvoir d'enlever à votre fer A UE Un. 
une promotion, par un changement de résidence, 0! At et nous 
Quion, s'il est militaire? Vous supprimez la correspont tollitur effec- 
en donnerons plus tard les moyens; or, sublatà causd, ons d'effet 
ie Paroles latines qu'on peut traduire à volonté par : p 

;SAUSE; pas d'argent, pas de Suisses. yat i- 

à éanmoin® vous rte FE votre femme pourrait facilement gr 
Sir Un autre amant; Mais, après ces moyens préliminaires, RU Us 
toujours un moxa tout prêt, afin de gagner du temps et voir à 
urer d'affaire Par quelques nouvelles ruses. A i- 

Sachez combiner le Système des moxas avec les déceptions min 4 
ques de Carlin, L'immortel Carlin, de la comédie italienne, tenait 
toute une assemblée en Suspens et en gaieté pendant des heures entiê 


res par ces seuls mots variés avec tout l’art de la pantomime et pro- 


: — 31. 
Un soir le mari resta plongé dans un chagrin profond, visible, affreux. — PAGE 5 
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noncés de mille inflexions de voix différentes. 
— La reine dit au roi. » Imitez Carlin. Trouvez le moyen de laisser 
toujours votre femme en échec, afin de n'être pas mat vous-même. 
Prenez vos grades auprès des ministres constitutionnels dans | art de 
promettre. Uabituez-vous à savoir montrer à propos le polichinelle 
qui fait courir un enfant après vous, sans qu’il puisse s apercevoir du 
chemin parcouru. Nous sommes tous enfants, et les femmes sont as- 
sez disposées par leur curiosité à perdre leur temps à la poursuite 
d'un feu follet, Flamme brillante eu trop tôt évanouie, l'imagination 
n'est-elle pas là pour vous secourir? | 
Enfin, étudiez l’art heureux d’être et de é 
de saisir les moments où vous obtiendrez des succès dans son esprit, 
sans jamais l’assommer de vous, de votre supériorité, ni même de 
son bonheur. Si l'ignorance dans laquelle vous la retenez n'a pas 
tout à fait aboli son esprit, vous vous arrangerez si bien que vous 


vous désirerez encore 


quelque temps l'un et 
l'autre. 


« Le roi dit à la reine. 


ne pas être auprès d'elle, 


MÉDITATION XI. 
DES APPARTEMENTS. 


Les moyens et les 
Systèmes qui précèdent 
Sont en quelque sorte 
purement moraux. Is 
participent à la noblesse 

€ notre âme et n'ont 
rien de répugnant; Mais 
Maintenant nous allons 
Avoir recours aux pré- 


mollir.}il 
a un Courage marital, 
Comme un Courage Cl 
el Militaire, commen 
courage de garde natio- 
nal. 

Quel est le premier 
soin d'une petite fille 
apres avoir acheté une 
perruche? n'est-ce pas 
de l'enfermer dans une 
belle cage d'où « lle ne 
puisse plus sortir sans 
Sa permission? 

Cet enfant vous ap- 
prend ainsi votre de- 
Voir. 

Tout ce qui tient à la 
disposition de votre mai- 
son et de ses apparte- 
ments sera donc conçu 
dans la pensée de ne 
laisser à voire femme 
aucune ressource, au 
cas où elle aurait dé- 
crété de vous livrer au 
Minotaure; car la moi- 
tié des malheurs arri- 
vent par les déplorables 
facilités que présentent 
les appartements. 

Avant tout, songez à 
avoir pour concierge 
un homme seul et en- 
tièrement dévoué à votre personne. C'est un MEL CEE RS 
quel est l'homme qui n a pas toujours, ALES l'a fait €; ta be: x 
nourricier ou quelque vieux serviteur qui jadis l'a fait sau r sur 

,9 F È ; 
UE ne d'Atrée et de Thyeste devra s'élever par vos soins sa 
votre femme et ce Nestor, gardien de votre porte. Cete PE à 
pha et l'Oméga d’une intrigue. Toutes les In fus en amour ne Se 
réduisent-elles pas toujours à ceci : entrer, sor ur ka : l ÈS 

Votre maison ne vous servirait à rien si elle n'était pas entre Len 
et jardin, et construite de manière à n'être en contact avec 
AA supprimerez d'abord dans VOS 4ppa rtements ART 
moindres cavités. Un placard, ne contint-il que six PRES e cn “à 
doit être muré. Vous vous préparez à la guerre, el Ja pret es 
sée d'un général est de couper les vivres à son ennemi. Aussi, 


E 


+ 


les parois seront-elles pleines, 
ciles à parcourir, et qui permelt 


moindre objet étranger. Consultez 
[a beauté des appartements grecs et romains ve- 


1é des lignes, de la netteté des parois, 
Grecs auraient sourt de pitié en aper- 


et vous verrez que 


nait principalement de la pure 
de la rareté des meubles. Les 


cevant dans un salon les biatus de nos armoires. . s 
me de défense sera surtout mis en vigueur 


Ce magnifique systè 


dans l'appartement de votre fe 
lit de manière à ce qu'on puisse 
derideaux.Soyez impitoy 
bre au bout de vos apparteme 
que sur les salons, afin de voir, 


Figaro vous aura Sans doute appris à placer la 


vienuent chez elle. 

Le Mariage de 
chambre de votre fem- 
me à une grande hau- 
teur du sol. Tous les cé- 
libataires sont des Ché- 
rubins. ; 

Votre fortune donne, 
sans doute, à votre fem- 
me le droit d'exiger un 
cabinet de toilette, une 
salle de bain et l'appar- 
tement d'une femme de 
chambre; alors, pensez 
à Suzanne; et ne Com- 
mettez jamais la faute 
de pratiquer ce petit 
appartement-là au-des- 
sous de celui de mada- 
me; mettez-le Loujours 
au-dessus ; €L ne Cral- 
gnez pas de déshonorer 
votre hotel par de hi- 
deuses coupures dans 
les fenêtres. 

Si le malheur veutque 
ce dangereux apparte- 
ment communique avec 
celui de votre femme 
par un escalier dérobé, 
consultez longtemps vo- 
tre architecte; que son 
génie s’épuise à reudre 
à cet escalier sinistre 
l'innocence de l'escalier 
primitif, l'échelle du 
meunier ; que cet esca- 
lier, nous vous en con- 
jurons, n'ait aucune ca- 
vité perfide; que ses 
naches sufaleues et 
RE T ane Poautje 

voluptucuse 

courbure dont se trou- 
vaient si bien Faublas 
sune en attendant 


que le marquis de B'*. 


fût sorti. Les architec- 
tes, aujourd'hui, font 
des escalierspréférables 
à des ottomanes. Réta- 
NES pat le ver- 
eux colimacon de no 
ne ; $ 
n ce qui concerne 
les cheminées de l'ap- 


Parlement de madame, vous 
grille en fer à cinq pieds d 
cheminée, dût-on la sce 
emme trouvait celte préc: 
Sassinats commis au moyen des ch 
mes ont peur des voleurs. 
Le lit est un de ces meub 


cent 


afin de présenter à l'œil des lignes fa- :. vous bien q 
ent de reconnaitre sur-le-champ le ) 
les restes des monuments antiques, licat. 
LXII. — Le lit est tout le mariage. 


cette 


2 apré 


mme. Ne lui laissez jamais draper son 
se promener autour dans un dédale 
les communications. Mettez sa cham- 
tements de réception. N'y souffrez d’issue 
d’un seul regard, ceux qui vont et 


aurez soin de placer dans les tuyaux me 
e hauteur au-dessus du manteau de la 
Jler de nouveau à chaque ramonage. Si votre 
vution ridicule, alléguez les nombreux äs- 
eminées. Presque toutes les fem- 


L2 
les décisifs dont la structure doit être 
longuement méditée, Là tout est d'un intérêt capital. Voici les résul- 
tats d’une longue expérience. Donnez à ce meuble une forme assez 
Originale pour qu'on puisse toujours le reg: rder sans déplaisir au mi- 
lieu des modes qui se succèdent avec rapidité, en détruisant les créa- 
lions précédentes du génie de no 
que votre femme ne puisse pas changer à volonté ce théâtre du plai- 
sir conjugal. La base de cé meuble sera pleine, massive, et ne lais- 
sera aucun intervalle pertide entre elle et le parqnel. Et souvenez- 


s décoraleurs, 
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création du génie humain, 
notre reconnaissance bien plus 


. 


C4 
LPX 


re gi 


ACER 
Tic” 


ANS 
ANS 


EL 


PDA es 
Eur 


Néanmoins vous sentez que votre femme pourrait choisir un amant. — Pace 92. 


L'appartement 


a 


78  Paris.— Imyrinenx tebucider, sue d'Friurth,? 


feu, que le briquet de Fumade, qu 
les machines à vapeur, à simple où 
détente, plus haut même que les Lonn 
le lit tient de tout cela, pour peu qu 
vient à songer qu'il est notre second pèr 


bitude de vous promener de mani 
mais surprise de vous voir aller. Jus 
Enfin, pour finir l'article des croisées ; 
votre hôtel, de telle sorte que l'appui ne 
qu'on y puisse placer un Sac de farine. 
de votre femme une, 
cipes, existàt-il dans votre hôtel des mic 
paradis, vous êtes en sûreté. Vous pourrez 
avec votre ami le concierge, balancer 
obtenir des résultats certains, rien ne V 
apprendre à tenir un livre de visites en par 
car il est essentiel Si vous avez un jardin, ayez la passion des chiens. Eu laissant tou- 
jours sous vos fenêtres un de ces incorruplübles gardiens, vous tien- 
drez en respect le Minotaure, surtout si vous habituez votre ami qua- 
dinpède à ne rien prendre de substantiel que de la main de votre 


me mme nl 


35 


ue Ja dona Julia de Byron avait caché don Juan sous son 
oreiller, Mais il serait ridicule de traiter légèrement un sujet si dé- 


Aussi ne tarderons-nous pas à nous OCCuper de cette admirable 
invention que nous devons inscrire dans 
haut que les navires, que les armes à 
e les voitures et leurs roues, que 
double pression, à siphon ou à 
eaux et les bouteilles. D'abord, 
‘on y réfléchisse: mais, si lon 


e, et que la moitié la plus tran- 


Lu 


ère à ce 
usqu'à la S 
faites-les construire, dans 
soit jamais assez large pour 


quille et la plus agitée 
de notre existence s'é- 
coule sous sa couronne 
protectrice, les paroles 
manquent pour faire son 
éloge. (Voyez la Médi- 
tation XVI. intitulée : 
Théorie du lit.) 
Lorsque la guerre, de 
laquelle nous parlerons 
dans notre troisième 
partie, éclatera entre 
vous et madame, vous 
aurez toujours d'ingé- 
nieux prétexites pour 
fouiller dans ses com- 
modes et dans ses secré- 
aires; Car, si votre 
fennne s'avisait de vous 
dérober une statue, il 
est de votre intérêt de . 
savoir où elle l'a ca- 
chée. Un gynécée con- 
struit d'après ce systè- 
me vous permettra de 
reconnaître d’un seul 
coup d'œil s’il contient 
deux livres de soie de 
plus qu'à l'ordinaire. 
Laissez-y pratiquer une 
seule armoire, vous êtes 
perdu ! Accoutumez Sur- 
tout votre femme, pen- 
dant la lune de miel, à 
déployer une excessive 
recherche dans la te- 


nue des appartements : 


que rien n'y traine. Si 
vous ne lhabituez pas 
à un soin minutieux, Si 
les mêmes objets ne se 
retrouvent pas éternel- 
lement aux mêmes pla- 
ces, elle vous introdui- 
rait un tel désordre, 
que vous ne pourriez 
plus voir s'il y à où non 
les deux livres de soie 
de plus ou de moins. 
Les rideaux de vos 
appartements . Seront 
Loujours en étoffes très- 
diaphanes, et le soir 
vous contracterez l'ha- 
ue madame ne soit ja- 
fenêtre par distraction. 


fois arrangé d’après ces prin- 
hes à loger tous les saints du 
tous les soirs, de concert 
l'entrée par la sortie; et, pour 
ous empêcherait même de lui 
tie double. 
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concierge, afin que des célibataires sans délicatesse ne puissent pas 
l’empoisonner, 

; Toutes ces précautions se prendront naturellement et de manière 
à n'éveiller aucun soupçon. Si des hommes ont été assez imprudents 
pour ne pas avoir établi, en se mariant, leur domicile conjugal d’a- 
pres ces savants principes, ils devront au plus tôt vendre leur hôtel, 
en acheter un autre, ou prétexter des réparations et remettre la mai- 
son à neuf, 

Vous bannirez impitoyablement de vos appartements les canapés, 
les oltomanes, les causeuses, les chaises longues, etc. D'abord, ces 
meubles ornent maintenant le ménage des épiciers, on les trouve 
Partout, même chez les coiffeurs; mais c’est essentiellement des 
meubles de perdition ; jamais je n’ai pu les voir sans frayeur, il m'a 
toujours semblé y apercevoir le diable avec ses cornes ‘et son pied 
fourchu. 

Après tout, rien de si dangereux qu'une chaise, et il est bien mal- 
heureux qu'on ne puisse pas enfermer les femmes entre quatre 
murs !.. Quel est le mari qui, en s’asseyant sur une chaise disjointe, 
1LeSL pas toujours porté à croire qu’elle a reçu l'instruction du Sopha 
de Crébillon fils? Mais nous avons heureusement arrangé vos appar- 
tements d'après un système de prévision tel, que rien ne peut y arri- 
ver de fatal, à moins que vous n'y consentiez par votre négligénce. 

Un défaut que vous contracterez (et ne vous en corrigez jamais) 
sera une espèce de curiosité distraite qui vous portera sans cesse à 
cxaminer toutes les boîtes, à metire sens dessus dessous les néces- 
saires. Vous procéderez à cette visite domiciliaire avec originalité, 
gracieusement, et chaque fois vous obtiendrez votre pardon en exci- 
tant Ja gaieté de votre femme. 
| Vous manifesterez toujours aussi l'étonnement le plus profond à 
l'aspect de chaque meuble nouvellement mis dans cet appartement si 
bien rangé. Sur-le-champ vous vous en ferez expliquer l'utilité; puis 
vous meltrez votre esprit à la torture pour deviner s’il n’a point un 
emploi tacite, s’il n’enferme pas de perfides cachettes. 

Ce n’est pas tout. Vous avez trop d'esprit pour ne pas sentir que 
votre jolie perruche ne restera dans sa cage qu'autant que cette cage 
sera belle. Fa moindres accessoires respireront donc l'élégance et le 
gods. L'ensemble offrira sans cesse un tableau simple et gracieux. 

ous renouvellerez souvent les tentures et les mousselines. La frai- 
cheur du décor est trop essentielle pour économiser sur cet article, 
C’est le mouron matinal que les enfants mettent soigneusement dans 
la cage de leurs oiseaux, pour leur faire croire à la verdure des prai- 
ries. Un appartement de ce genre est alors l’ultima ratio des maris : 
une femme n’a rien à dire quand on lui a tout prodigué. 

Les maris condamnés à habiter des appartements à loyer sont dans 
la plus horrible de touLes les situations. 

Quelle influence heureuse ou fatale le portier ne peut-il pas exer- 
cer sur leur sort! 

Leur maison ne sera-t-clle pas flanquée à droite et à gauche de 
deux autres maisons ? Il est vrai qu’en plaçant d’un seul côté l'appar- 
tement de leurs femmes, le danger diminuera de moitié; mais ne 
sont-ils pas obligés d'apprendre par cœur et de méditer l’âge, l’état, 
la fortune, le caractère, les habitudes, des locataires de la maison 
voisine, et d'en connaître même les amis et les parents? 

Un mari sage ne se logera jamais à un rez-de-chaussée. 

l'out homme peut appliquer à son appartement les précautions que 
nous avons conseillées au propriétaire d’un hôtel, et alors le loca- 
taire aura sur le propriétaire cet avantage, qu’un appartement ucCu- 
pant moins d'espace est beaucoup mieux surveillé. 


MÉDITATION XY. 
DE LA DOUANE 


— Eh! non, madame, non. = 
— Car, monsieur, il y aurait là quelque chose de si inconvenant.… 
. — Croyez-vous done, madame, que nous voulions prescrire de vi- 
Siler, comme aux barrières, les personnes qui franchissent le seuil 
© VOS appartements, ou qui en sortent furtivement, afin de voir $ ils 
NE VOUS apportent pas quelque bijou de contrebande? Eh! mais il n’y 
‘tait là rien de décent; et nos procédés, madame, n'auront rien 
“OX, partant rien de fiscal : rassurez-vous. el 
cette ut la douane conjugale est de tous les expédients dé 
tact, de ne £ Partie celui qui, peut-être, réclame de vous Je plus de 
à-dire avant Le et le plus de connaissances acquises & priori, c'est- 
fait une étude propres: Pour pouvoir exercer, un mari doit avoir 
ses principes: RÉ RRGS du livre de Lavater, et s'être pénétré de tous 
saisir, avec une 2e rabitué son œil et son entendement à juger, à 
ques par lesquels re promptitude, les plus légers indices physi- 
La Physiognomonie de TAN Sa REDSREe puit AA TE à 
ris place enfin parmi: x à créé une véritable science, Elle 
pris place enfin parmi les Connaissances humaines. Si. d'abord quel- 
ques doutes, quelques. plaisante eg 2 uamnes. Bi, Ces AE 
. Pusanteries, accucillirent l'apparition de ce 


ee iii 


livre, depuis, le célèbre docteur :Gall est venu, par sa belle théorie 
du crâne, compléter le système du Suisse, et donner de la solidité à 
ses fines et lumineuses observations. Les gens d'esprit, les diploma- 
tes, les femmes, tous ceux qui sont les rares et fervents disciples de 
ces deux hommes célèbres, ont souvent eu l’occasion de remarquer 
bien d’autres signes évidents auxquels on reconnaît la pensée hu- 
maine. Les habitudes du corps, l'écriture, le son de la voix, les ma- 
nières, ont plus d’une fois éclairé la femme qui aime, le diplomate 
qui trompe, l'administrateur habile ou le souverain obligés de démê: 
ler d’un coup d'œil l'amour, la trahison ou le mérite inconnus. 
L'homme dont l'âme agit avec force est comme un pauvre ver lui- 
sant qui, à son insu, laisse échapper la lumière par tous ses pores. 
Il se meut dans une sphère brillante, où chaque effort amène un 
ébranlement dans la lueur, et dessine ses mouvements par de longues 
traces de feu. 

Voilà donc tous les éléments des connaissances que vous devez 
posséder, car la douane conjugale consiste uniquement dans un exaz. 
men rapide, mais approfondi, de l'état moral et physique de tous les. 
êtres qui entrent et sortent de chez vous, lorsqu'ils ont vu ou vont 
voir votre femme. Un mari ressemble alors à une araignée qui, au 
centre de sa toile imperceptible, reçoit une secousse de la moindre 
mouche étourdie, et, de loin, écoute, juge, voit ou la proie ou l’en- 
nemi. 

Ainsi, vous vous procurerez les moyens d'examiner le célibataire 
qui sonne à votre porte, dans deux situations bien distinctes : quand 
il va entrer, quand il est entré. 

Au moment d'entrer, combien de choses nedit-il pas sans seulement 
desserrer les dents !... 

Soit que d’un léger coup de main, ou en plongeant ses doigts à 
plusieurs reprises dans ses cheveux, il en abaïsse et en rehausse le 
toupet caractéristique; à pes 

Soit qu’il fredonne un air italien ou français, Res ou triste, 
d’une voix de ténor, de contralto, de soprano, ou de aryton ; 

Soit qu'il s’assure si le bout de sa cravate significative est Loujours 
placé avec grâce; ; < VS , 

Soit qu'il aplatisse le jabot bien plissé ou en désordre d'une Che- 
mise de jour ou de nuit; : 

Soit qu'il cherche à savoir, par un geste interrogateur 
sa perruque blonde ou brune, frisée ou plate, est toujour 
naturelle; 

Soit qu'il examine si ses ongles sont propres ou bien coupés: 

Soit que d’une main blanche ou peu soignée, bien ou mal gantée, 
il refrise ou sa moustache ou ses favoris, où soit qu'il les passe et re- 
passe entre les dents d’un petit peigne d'écaille; 

Soit que, par des mouvements doux et répétés, il cherche à placer 
son menton dans le centre exact de sa cravate ; 

Soit qu'il se dandine d'un pied sur l’autre, les mains dans ses 
poches; 

. Soit qu’il tourmente sa boite, en Ja regardant, comme s’il sé disait : 
« Eh! mais, voilà un pied qui n’est pas mal tourné! » 

Soit qu’il arrive à pied ou en voiture, qu'il efface ou non la légère 
empreinte de boue qui salit sa chaussure; 

Soit même qu'il reste immobile, impassible comme un Hollandais 
qui fume; Er : 

Soit que, les yeux attachés à cette porte, il ressemble à une âme 
sortant du purgatoire et attendant saint Pierre et ses clefs; 

Soit qu'il hésite à tirer le cordon de la sonnette; et soit qu'il le 
saisisse négligemment, précipitamment, familièrement ou comme un 
homme sûr de son fait; k à 

Soit qu'il ait sonné timidement, faisant retentir un tintement perdu 
dans le silence des appartements Comme un premier coup de matines 
en hiver dans un couvent de Minimes ; ou soit qu'après avoir sonné 
avec vivacité, il sonne encore, impatienté de ne pas entendre les pas 
d’un Taquais; et 

Soit qu’il donne à son haleine un parfum délicat en mangeant une 
pastille de cachundé ; | : 

Soit qu'il prenne d’un air empesé une prise de tabac, en en chas- 
sant soigneusement les grains qui pourraient altérer la blancheur de 
son linge ; ; 

Soit qu'il regarde autour de lui, en ayant l'air d'estimer Ja lampe 
de l'escalier, le tapis, la rampe, comme s’il était marchand de 
meubles, ou entrepreneur de bâtiments; 

Soit enfin que ce célibataire soit jeune ou âgé, ait froid ou chaud, 
arrive lentement, tristement ou joyeusement, etc. 

Vous sentez qu’il y a là, sur la marche de votre escalier, une masse 
étonnante d'observations. 

Les légers coups de pinceau que nous avons essayé de donner à 
ceute figure vous montrent, en elle, un véritable kaléidoscope moral 
avec ses millions de désinences. Et nous n'avons même pas voulu 
faire arriver de femme sur ce seuil révélateur; car nos remarques, 
déjà considérables, seraient devenues innombrables et légères comme 
les grains de sable de la mer. 

En effet, devant cette porte fermée, un homme se croit entière- 
ment seul; et, pour peu qu'il attende, il y commence un monologue 


Ct furtif, si 
$ à sa place 


_ l'escalier, il ne reste 
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muet, un soliloque indéfinissable, où tout, jusqu'à son pas, dévoile 
ses espérances, $C$ désirs, ses intentions, ses secrels, ses qualités, 
ses défauts, ses verius, etc.; enfin, un homme est, Sur un palier, 
comme une jeune fille de quinze ans dans un confessionnal, la veille 


dé sa première communion. | “ 
En voulez-vous la preuve? Examinez le changement subit opéré 


sur cette figure et dans les manières de ce célibataire aussitôt que de 
dehors il arrive au dedans. Le machiniste de l'Opéra, la température, 


les nuages ou le $ 


théâtre, de l'atmosphère et du ciel. | 
A la première dalle de votre antichambre, de toutes les myriades 
d'idées que ce célibataire vous à trahies avec tant d'innocence sur 

pas même un regard auquel on puisse rattacher 
grimace sociale de convention à Lout enveloppé 
ari habile a dû déjà deviner, d'un seul 
âme de l'arrivant comme 


une observation. La £ 
d'un voile épais; mais un M 
coup d'œil, l'objet de la visite, et lire dans | 


dans un livre. 9 
La manière dont on aborde votre femme, dont on Jui parle, dont 


on la regarde, dont on Ja salue, dont on la quitte. il y a là des vo- 
Jumes d'observations plus minutieuses les unes que les autres. . 
Le timbre de la voix, le maintien, la gêne, un sourire, le silence 


même, la tristesse, les prévenances à volre égard, tout est indice, et 
tout doit être étudié d'un regard, sans effort. Vous devez cacher la 
découverte la plus désagréable sous l'aisance et le langage abondant 
d'un homme ae salon. Dans l'impuissance ou nous nous trouvons d'é- 

; les immenses détails du sujet, nous nous €n remcelions en- 
tièrement à la sagaeité du lecteur, qui doit apercevoir l'étendue de 
ience; elle commence à l'analyse des regards et finit à la per- 
ception des mouvements que le dépit imprime à un orteil caché sous 


in d’un soulier ou SOUS le cuir d’une botte. 
Mais la sortie!... Car il faut prévoir le cas où vous aurez manqué 
en au seuil de la porte, et la sortie devient 


votre rigoureux exam 
alors d'in intérêt capital, d'autant plus que ceLle nouvelle étude du 


célibataire doit se faire avec les mêmes éléments, mais en sens in- 

verse de la première. ES se 
Il existe cependant, dans Ja sortie, une situation toute particulière; 
c’est le moment où l'ennemi a franchi tous les retranchements dans 
lesquels il pouvait être observé, et qu'il arrive à la rue!.. Là, un 
homme d'esprit doit deviner joute une visite en voyant un homme 
sous une porte cochère. Les indices sont bien plus rares, mais aussi 
uelle clarté! C'est le dénoûment, el l’homme en trahit sur-le-champ 
la gravité par l'expression la plus simple du bonheur, de la peine ou 
de a éyélations sont alors faciles à recueillir : c'est un regard jeté 
ou sur Ja maison, OÙ SU les fenêtres de l'appartement; c est une dé- 
marche lente ou oisive; le frottement des mains du sot, ou la course 
sautillante du fat, ou la station involontaire de l’homme profondément 
le palier les questions aussi nettement 


ému : enfin, vous aviez Sur 
académie de province proposait cent éCus pour un 


posées que si une à F ) ec ] 
discours; à la sorlie, les solutions sont claires et précises. Notre 
u-dessus des forces humaines s’il fallait dénombrer les 


tâche serait au-û À 
différentes manières dont les hommes trahissent leurs sensations : là, 


tout est tact el sentinient. 
Si vous appliquez ce principe d'observation aux étrangers, à plus 
orte raison soumettrez-vous votre femme aux mêmes formalités. 

Un homme marié doit avoir fait une étude profonde du visage de 
sa femme. Cette étude est facile, elle est même involontaire et de 
tous les moments. Pour lui, cette belle physionomie de la femme ne 
doit plus avoir de mysteres. Il sait comment les sensations S'y pei- 
gnent, et SOUS quelle expression elles se dérobent au feu du regard. 

Le plus léger mouvement de lèvres, la plus imperceptible contrac- 
tion des narines, les dégradations insensibles de l'œil, l'altération de 
la voix, ét ces nuages indéfinissables qui enveloppent les traits, ou 
ces flammes qui les illuminent, tout est langage pour vous. . 

Cette femme est là : tous la regardent, et nul ne peut comprendre 
sa pensée. Mais, pour VOUS, la prunelle est plus où moins colorée, 
étendue ou resserrée ; la paupiere a vacillé, lesourcil a rémué; un pli, 
effacé aussi rapidement qu'un sillon sur la mer, a pari sur le front; 


la lèvre a été rentrée, elle a légèrement fléchi ou s'est animée... pour 


vous, la femme a parlé. , x soie 
Si, dans ces moments difficiles où une femme dissimule en pré- 


sence de son mari, VOUS AVEZ Yâme dn Sphinx pour la deviner, vous 
sentez bien que les principes de la douane deviennent un jeu d’enfant 
à son égard. 

En arrivant chez elle ou en sortant, lorsqu'elle se croit seule, enfin 
votre femme à toute l'imprudence d'une corncille, et se dirait tout 
haut, à elle-même, son secret : aussi, par le changement subit de ses 
traits au moment où elle vous voit, contraction qui, malgré la rapidité 
de son jeu, ne s'opère pas a5s€7 vite pour ne pas laisser voir l’'ex- 
pression qu'avait le visage en votre absence, vous devez lire dans 
son âme comme dans un livre de plain-chant. Enfin votre femme se 
trouvera souvent sur le seuil aux monologues, et, là, un mari peut 
à chaque instant vérifier les sentiments de sa femme. 

Est-il un homme assez insouciant des mystères de l'amour pour 


soleil, ne changent pas plus vite l'aspect d'un : 


O1 
CT 


n'avoir pas, maintes fois, admiré le pas léger, menu, coquet d’une 
femme qui vole à un gendez-vous ? Elle se glisse à travers la foule 
comme un serpent SOUS l'herbe. Les modes, les étoffes et les piéges 
éblouissants tendus par les lingères déploient vainement pour aie 


leurs séductions; elle va, elle va, semblable au fidèle animal qui 
cherche la trace invisible de son maitre, sourde à tous les compli- 


ments, aveugle à tous les regards, insensible même aux légers frois- 
sements inséparables de a circulation humaine dans Paris. Oh! comme 
elle sent le prix d'une minute! Sa démarche, sa toilette, son visage, 
commettent mille indiscrétions. Mais, à quel ravissant tableau pour 
le flineur, et quelle page sinistre pour un mari, que la physionomie 
de cette femme quand elle revient de ce logis secret sans cesse ha- 
pié par son âme! Son bonheur est signé jusque dans l'indeserip- 
tible imperfection de sa coiffure dont le gracieux édifice et les tresses 
ondoyantes n'ont pas SU prendre, sous le peigne cassé du célibataire, 
cette teinte luisante, ce tour élégant et arrêté que leur imprime la 
main sûre de la camérisle. Et quel adorable jaissez-aller dans là dé- 
marche ! Comment rendre ce sentiment qui répand de si riches cou- 
leurs sur son teint, qui Ôle à SES YEUX toute leur assurance et qui 
tient à la mélancolie et à la gaieté, à la pudeur et à l'orgueil par tant 
de liens ? 

Ces indices, volés à la Méditation des derniers symptômes, et qui 
appartiennent à une situation dans laquelle une femme essaye de tout 
dissimuler, vous permettent de deviner, par analogie, l'opulente 
moisson d'observations qu'il vous 6sl réservé de recueillir quand 
votre femme arrive chez elle, et que, le grand crime n'étant pas en- 
core commis, elle livre innocemment le secret de ses pensées. Quant 


. à nous, nous n'avons jamais VU de palier sans avoir envie d'y clouer 


une rose des vents et une girouette. 

Les moyens à employer pour parvenir à se faire dans sa maison 
une sorte d’observatoire dépendant entièrement des lieux et des cir- 
constances, nous nous en rapportons à l'adresse des jaloux pour exé- 


cuter les prescriptions de celte Méditation. 


MÉDITATION XVI 
CHARTE CONJUGALE. 


J'avoue que je ne connais guère à Paris qu’une scule maison Coni- 
çue d'après le système développé dans les deux Méditations précé- 
dentes. Mais je dois ajouter aussi que j'ai bâti le système d’après la 
maison. Cette admirable forieresse appartient à un jeune maître des 
re uetes fé PAS AIONE et de jalousie. 
uand il apprit qu'il existait un homme e Î $ 

perfectionner le mariage en France, il eut RS de nf oivié 1e 
portes de son hôtel ét de m'en faire voir le gynécée. J’admirai le 
profond génie qui avait si habilement dérur tes précautions d'une 
jalousie presque orientale sous l'élégance des meubles, sous Ja beauté 
des tapis et la fraîcheur des peintures. Je.convins qu'il était impos- 
sible à sa femme de rendre son appartement complice d’une ve 

_ Monsieur, dis-je à l'Othello du conseil d'Etat, qui ne me parais- 
sait pas très-fort sur la haute politique conjugale, je ne doute pas 
que madame Ja vicomtesse n'ait beaucoup de plaisir à demeurer au 
sein de ce petit paradis; elle doit même en avoir prodigieusement 
surlout si vous y êtes Souvent ; mais un moment viendra où elle en 


aura assez: car, monsieur, on se lasse de tout, même du sublime. 


Comment ferez-vous alors quand madame la vicomtesse, ne trouvant 
plus à toutes VOS inventions leur charme primitif, ouvrira la bouche 
pour bâiller, et peut-être pour vous présenter une requête tendant à 
obtenir l'exercice de deux droits indispensables à son bonheur : la 
liberté individuelle, c'est-à-dire la faculté d'aller et de venir selon le 
caprice de sa volonté ; et la liberté de la presse, ou la faculté d'écrire 
et de recevoir des lettres, sans avoir à craindre votre censure ?.… 

À peine avais-je achevé ces paroles, que M. le vicomte de V*** me 
serra fortement le bras, et s'écria : — Et voilà bien l'ingratitude des 
femmes! S'il y a quelque chose de plus ingrat qu'un roi, c’est un 
peuple; mais, monsieur, la femme. est encore plus ingrate qu'eux 
tous. Une femme mariée en agit avec nous comme les citoyens d'une 
monarchie constitutionnelle avec un roi : on à beau assurer à ceux- 
jà une belle existence dans un beau pays; un gouvernement à beau 
se donner toutes les peines du monde avec des gendarmes, d 
Chambres, une administration et tout l'attirail de la force armée Ke 
empêcher un peuple de mourir de faim, pour éclairer les ville gt 
le gaz aux dépens des citoyens, pour chauffer tout son mond es par 
soleil du quarante-cinquième degré de latitude, et pour int As 3 
fin à tous autres qu'aux percepleurs de demander de larnecs La 
beau payer, tant bien que mal, des routes. eh bien! aucun des 


avantages d'une si belle utopie n'est apprécié! Les citoyens veulent : 


autre chose! Ils n’ont pas honte de réel 

Aa ‘ amer en dtoi 
promener à volonté sur ces routes, celui de se ne 
cons aux percepteurs; el enfin le monarque serait tenu de fournir 
à chacun une pelite part du trône, s’il fallait écouter les bavardages 
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mm, 


de quelques écrivassiers, Où adopter certaines idées tricolores, es- 
pêces de polichinelles que fait jouer une troupe de soi-disant pa- 
trioles, gens de sac et de corde 


_ € > Loujours prêts à vendre leurs con- 

prete pour un million, pour une fenime honnête ou une couronne 
e. 

— Monsieur le Vicomte, dis-je cu l'interrompant, je suis parfaite- 

ment de votre avis sur ce dernier point, mais que ferez-vous pour 


éviter de répondre aux justes demandes de votre femme ? 

— Monsieur, je ferai. je répondrai comme font et comme ré- 
pondent les gouvernements; qui ne sont pas aussi bêtes que les mem- 
bres de l'opposition voudraient le persuader à leurs commettants. Je 
Commencerai par octroyer solennellement une espèce de constitu- 


Uon, en vertu de laquelle ma femme sera déclarée entièrement libre. 


€ reconnaîtrai pleinement le droit qu'elle a d’aller où bon lui semble, 
d'écrire à qui elle veut, et de recevoir des lettres en m'interdisant 


d'en connaître le Contenu. Ma femme aura tous les droits du parle- 
ment anglais : je la laisserai parler tant qu’elle voudra, discuter, pro- 
poser des mesures fortes et énergiques, mais sans qu'elle puisse les 
mettre à exécution, et puis après. nous verrons ! 

— Par saint Joseph!.… dis-je en moi-même, voilà un homme qui 
Comprend aussi bien que moi la science du mariage. — Et puis vous 
verrez, monsieur, répondis-je à haute voix pour obtenir de plus am- 


ples révélations, Yous verrez que vous serez, un beau malin, toul 
aussi SOL qu'un autre. 


— Monsieur, reprit- 
ce que les grands pol 
faire disparaître cett 
fumée; et les ministr 


il gravement, permettez-moi d'achever, Voilà 
itiques appellent une théorie, mais ils savent 
€ théorie par la pratique, comme une vraie 
À es possèdent encore mieux que tous les avoués 
de Normandie l'art d’emporter le fond par la forme. M. de Metter- 
nich et M. de Pilat, hommes d'un profond mérite, se demandent de- 
puis longtemps si l'Europe est dans son bon sens, si elle rêve, si elle 
Salt où elle va, si elle a jamais raisonné, chose impossible aux masses, 
“UX peuples et aux femmes. MM. de Metternich et de Pilat sont ef- 
frayés de voir ce siècle-ci poussé par la manie des constitutions, 
Comme le précédent l'était par la philosophie, et comme celui de 
Luther l'était par la réforme des abus de la religion romaine; Car il 
semble vraiment que les générations soient semblables à des conspi- 
rateurs dont les actions marchent séparément au même but en se 
passant le mot d'ordre. Mais ils s'effrayent à tort, et c'est en cela seu- 
lement que je les condamne, car ils ont raison de vouloir jouir du 
Pouvoir, sans que des bourgeois arrivent, à jour fixe, du fond de 
chacun de leurs six royaumes pour les taquiner. Comment des hommes 
si remarquables n'ont-ils pas su deviner Ja profonde moralité que 
renferme la comédie constitutionnelle, et voir qu'il est de la plus 
haute politique de laisser un os à ronger au siècle ? Je pense absolu- 
ment Comme eux relativement à la souveraineté. Un pourvoir est un 
étre moral aussi intéressé qu'un homme à sa conservation. Le senti- 


inent de la conservation est dirigé par un principe essentiel, exprimé 
en trois mots : N 


LOIS : Ne rien perdre. Pour ne rien perdre, il faut croître, 
ou rester infini ; car un pouvoir stationnaire est nul. S'il rétrograde, 
ce nest plus un pouvoir, il est entraîné par un autre. Je sais, comme 
ses Messieurs, dans quelle situation fausse se trouve un pouvoir in- 
fini qui fait une Concession. Il laisse naître dans son existence un 
Aire pouvoir dont l'essence sera de grandir. L'un anéantira néces- 
Salrement l'autre, car tout être tend au plus grand développement 
possible de ses forces. Un pouvoir ne fait donc jamais de concessions 
qu'il ne tente de les reconquérir. Ce combat entre les deux pouvoirs 
consUtue nos gouvernements Constitutionnels, dont le jeu épouvante 
a Lort le patriarche de la diplomatie autrichienne, parce que, comé- 
die pour comédie, là moins périlleuse et la plus lucrative est celle 
{ue jouent l'Angleterre et la France. Ces deux patries ont dit au 
Peuple : « Tu es libre! » el il a été content’; il entre dans le gouver- 
sement comme une foule de zéros qui donnent de la valeur à l'unité. 
AS le peuple veut-il se remuer, on commence avec lui le drame du 

ser de Sancho, quand l'écuyer, devenu souverain de son île en 
lerre ferme, essaye de manger. Or, nous autres hommes, nous devons 
RAEe celte admirable scène au sein de nos ménages. Ainsi, ma 
Co à bien le droit de sortir, mais en me déclarant où elle va, 
re Te pue Ya, Dour quelle affaire elle va, et quand elle reviendra. 

ui se SE Ree ces renseignements avec la brutalité de nos polices, 
S, ÉClonneront sans doute un jour, j'ai le soin de revêtir les 
traits LS PLUS gracieuses. Sur mes lèvres, dans mes yeux, sur mes 
“anse jouent et parai r à | t les signes de 
à Curiosité .Paraissent tour à tour es accents et les sign 

: et dé l'in ifférence, de la gravité et de la plaisanterie, de 
pleines d'es a et de l'amour, C'est de petites scènes conjugales 

de pr de messe et de race, qui sont très-agréables à 
de fleurs d'oran J ai Ôté de dessus la tête de ma femme la couronne 
comme au co ser qu'elle portait, j'ai compris que nous avions joué, 

di ArounemMent d'un roi, les premi rs lazzis d’une longue 
comédie. — J'ai des gend "oi, les premiers lazzis d'u 
eureurs généraux, ma jirmes!... J'ai ma garde royale, j'ai mes pro- 
Est-ce que je souffre jan: "Pritil avec ‘une sorte d'enthousiasme. 

LS JMais que madame aille à pied sans être ac- 
compagnée d un laquais en livrée > Cela n'est-il pas du meilleur ton ? 
sans compter l'agrément qu'elle à de dire à tout le monde : — J'ai 


- a créées dans la semaine. Je suis à l 
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des gens. Mais mon principe conservateur à été de toujours faire 
Coïncider mes courses avec celles de ma femme, et depuis deux ans 
j'ai su lui prouver que c'était pour moi un plaisir Loujours nouveau de 
lui donner le bras. S'il fait mauvais à marcher, j'essaye de lui ap- 
prendre à conduire avec aisance un cheval fringant : mais je vous 
jure que je m'y prends de manière à ce qu'elle ne le sache pas de 
Sitôt!... Si, par hasard ou par l'effet de sa volonté bien prononcée, 
elle voulait s'échapper sans passe-port, c’est-à-dire dans sa voiture 
et seule, n’ai-je pas un cocher, un heiduque, un groom? Alors ma 
femme peut aller où elle veut, elle emmène toute une sainte herman- 
dad, et je suis bien tranquille, Mais, mon cher monsieur, combien de 
moyens n’avons-nous pas de détruire la charte conjugale par la pra- 
tique, et la lettre par l'interprétation ! J'ai remarqué que les mœurs 
de la haute société comportent une flânerie qui dévore la moitié de 
la vie d’une femme, sans qu'elle puisse se sentir vivre. J'ai, pour 
mon Compte, formé le projet d'amener adroitement ma femme jus- 
qu'à quarante ans sans qu'elle songe à l’adultère, de même que feu 
Tusson s’amusait à mener un bourgeois de la rue Saint-Denis à Pier- 
refitte, sans qu'il se doutât d'avoir quitté l'ombre du clocher de 
Saint-Leu. 

— Comment! lui dis-je en l'interr 
deviné ces admirables déceptions qu 
une Méditation, intitulée : Art de mettre la mort dans la vie! Hé- 
las! je croyais être le premier qui eût découvert cette science. Ce 
titre concis m'avait été suggéré par le récit que fit un jeune médecin 
d’une admirable composition inédite de Crabbe. Dans cet ouvrage, le 
poêle anglais a su personnifier un être fantastique, nommé la Vie 
dans la Mort. Ce personnage poursuit à travers les océans du monde 
un squelette animé, appelé la Mort dans la Vie. Je me souviens que 
peu de personnes, parmi les convives de l’élégant traducteur de la 
poésie anglaise, comprirent le sens mystérieux de cette fable aussi 
vraie que fantastique. Moi seul, peut-être, plongé dans un silence 
brute, je songeais à ces générations entières Qui, poussées par la VIE, 
passent sans vivre. Des figures de femmes s’élevaient devant moi par 
milliers, par myriades, toutes mortes, chagrines, et versant des Jar- 
mes de désespoir en contemplant les heures perdues de leur jeunesse 
ignorante. Dans le lointain, je YOyais naître une Méditation railleuse 
j'en entendais déjà les rires Sataniques ; et vous allez sans doute la 
tuer... Mais voyons, confiez-moi promptement les moyens que vous 
avez trouvés pour aider une femme à gaspiller les moments rapides 
où elle est dans la fleur de sa beauté, dans la force de ses désirs... 
Peut-être m'aurez-vous laissé quelques Stratagèmes, quelques ruses 
à décrire. 

Le vicomte se mit à rire de ce désappointement d'auteur, et me 
dit d’un air satisfait : — Ma femme à, comme toutes les jeunes per- 
sonnes de notre bienheureux siècle, appuyé ses doigts, pendant trois 
ou quatre années consécutives, sur les touches d’un piano qui n’en 

ouvait mais. Elle a déchiffré Beethoven, fredonné les ariettes de 
Rossini et.parcouru les exercices de Crammer. Or, j'ai déjà eu le 
soin de la convaincre de sa supériorité en musique : pour atteindre 
à ce but, j'ai applaudi, j'ai écouté sans bâäiller les plus ennuyeuses 
sonales du monde, et je me suis résigné à lui donner une loge aux 
Pouffons. Aussi ai-je gagné trois soirées paisibles sur les sept que Dieu 
affût des maisons à musique. 
À Paris, il existe des salons qui ressemblent exactement à des taba- 
tières d'Allemagne, espèces de Componiums perpétuels où je vais 
régulièrement chercher des indigestions d'harmonie, que ma femme 
nomme des concerts. Mais aussi, la plupart du temps, s'enterre-t-elle 
dans ses partitions. 


— Eh! monsieur, ne connaissez-vous donc pas le danger qu'il y 
a de développer chez une femme le goût du chant, et de la laisser 
livrée à toutes les excitations d'une vie sédentaire? I] ne vous 
Mmanquerait plus que de la nourrir de mouton, et de lui faire boire de 
l'eau. Br: 

— Ma femme ne mange jamais que des blancs de volaille, et j'ai 
soin de toujours faire succéder un bal à un concert, un raout à une 
représentation des Italiens ! Aussi ai-je réussi à la faire coucher pen- 
dant six mois de l’année entre une heure et deux du matin, Ah! mon- 
sieur, les conséquences de ce coucher matinal sont incalculables ! 
D'abord, chacun de ces plaisirs nécessaires est accordé comme une 
faveur, et je suis censé faire constamment la volonté de ma femme : 
alors je lui persuade, sans dire un seul mot, qu'elle s'est constam- 
ment amusée depuis Six heures du soir, époque de notre diner et de 
sa toilette, jusqu'à onze heures du matin, heure à laquelle nous nous 
levons. 


— Ah! monsieur, quelle reconnaissance ne vous doit-elle pas pour 
une vie si bien remplie! 


— Je n’ai donc plus guère que trois heures dangereuses à passer ; 
mais n’a-t-elle pas des sonates à étudier, des airs à répéter? N'ai- 
je pas toujours des promenades au bois de Boulogne à proposer, des 
calèches à essayer, des visites à rendre, ete. ? Ce n'est pas tout. Le 
plus bel ornement d'une femme est une propreté recherchée, ses 
Soins à cet égard ne peuvent jamais avoir d'excès ni de ridicule : or, 


Ompant, auriez-vous par hasard 
€ Je me proposais de décrire dans 
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TT 
Ja toilette m'a encore offert les moyens de lui faire consumer les plus 
* »nts de sa journee. TR 
on dues digne de m'entendre!.. m'écriai-je. Eh bien ! mon- 
sieur, vous lui mangerez quatre heures par Jour SE vous voulez lui 
apprendre un art inconnu aux plus recherchées de nos petites maî- 
tresses modernes. Dénombrez à madame de V*** les étonnantes 
précautions créées par le luxe oriental des dames romaines, nom- 
mez-lui les esclaves employées seulement au His l'impératrice 
Poppée : les Unctores, les Fricatores, les Are ar ili, les Dropa- 
cistæ, les Paratiltriæ, les Picatrices, les Tractatrices, les essuyeurs 
en cygne, que sais-je !.. Entretenez-la de cette multitude d esclaves 
dont Ia nomenclature a élé donnée par Mirabeau dans son Erotika 
Biblion. Pour qu’elle essaye à remplacer out ce monde-là, vous au- 
rez de belles heures de tranquillité, sans compter les agréments per- 
sonnels qui résulteront pour vous de l'importation dans votre mé- 
nage du système de ces illustres Romaines, dont les moindres che- 
veux artistement disposés avaient reçu des rosées de parfums, dont 
la moindre veine semblait avoir conquis un Sang nouveau dans la 
myrrhe, lelin, les parfums, les ondes, les fleurs, le tout au son d'une 
musique voluptueuse. Pr r \ 

— Eh! monsieur, reprit le mari, qui S échauffait de plus en plus, 
n’ai-je pas aussi d'admirables prétextes dans la santé? Cette santé, 
si précieuse el si chère, me permet de lui interdire toute sortie par 
le mauvais temps, et je gagne ainsi un quart de l'année. Et n'ai-je 
pas su introduire le doux usage de ne jamais sortir l'un ou l’autre 
sans aller nous donner le baiser d'adieu, en disant : « Mon bon ange, 
te sors. » Enfin, j'ai su prévoir l'avenir et rendre pour toujours ma 
femme captive au logis, comme un conserit dans sa guérite !.… Je 
jui ai inspiré un enthousiasme incroyable pour les devoirs sacrés de 

aternité. Es 
ä CEA Ja contredisant? demandai-je. | | 

Vous l'avez deviné !.… dit-il en riant. Je lui soutiens qu'il est 
impossible à une femme du monde de remplir ses obligations envers 
la société, de mener sa maison, de s'abandonner à tous les caprices 
de la mode, à cenx d'un mari qu'on aime, et d'élever ses enfants. 
Elle prétend alors qu'à l'exemple de Caton, qui voulait voir comment 
la nourrice changeait les langes du grand Pompée, elle ne laissera 

a5 à d’autres les soins les plus minutieux réclamés par les flexibles 
intelligences et les corps si tendres de ces petits êtres dont l’éduca- 
ion commence au berceau. Vous comprenez, monsieur, que ma di- 
plomatie conjugale ne me servirait pas à grand'chose, si, après avoir 
ainsi mis MA femme au secret, je n'usais pas d’un machiavélisme in- 
nocent, qui consiste à l'engager perpétuellement à faire ce qu’elle 
veut, à lui demander son avis en tout et sur tout. Comme cette illu- 
sion de liberté est destinée à tromper une créature assez spirituelle, 
j'ai soin de tout sacrifier pour COnvaincre madame de V°”* qu’elle 
est la femme la plus libre qu'il y ait à Paris; el, pour atteindre à ce 
but, je me garde bien de commielre ces grosses balourdises politi- 
ques qui échappent souvent à n0$ ministres. 

__ Je vous vois, dis-je, quand vous voulez escamoter un des droits 
concédés à votre femme par la charte, je vous vois prenant un air 
doux et mesuré, cachant le poignard sous des roses, et, en le lui 
plongeant avec précaution dans le cœur, lui demandant d’une voix 
amie : — Mon ange, te fait-il mal? Comme ces gens sur le pied des- 
quels on marche, elle vous répond peut-être : — Au contraire. 

Il ne put s'empêcher de sourire, et dit : — Ma femme ne sera- 
t-elle pas bien étonnée au jugement dernier ? 

__ Je ne sais pas, lui répondis-je, qui le sera le plus de vous ou 
d'elle. « 

Le jaloux fronçait déjà les sourcils, mais sa physionomie redevint 
sereine quand j'ajoutai : — Je rends grâce, monsieur, au hasard qui 
m'a procuré le plaisir de faire votre connaissance. Sans votre con- 
versation j'aurais certainement développé moins bien que vous ne 
l'avez fait quelques idées qui nous étaient communes. Aussi vous de- 
manderai-je la permission de mettre cet entretien en lumière. Là, où 
es conceptions politiques, d'autres trouveront 


nous avons vu de haut tions l 
peut-être des ironies plus ou moins piquantes, et je passerai pour un 


habile homme aux yeux des deux partis... 

Pendant que j'essayals de remercier le vicomte (le premier mari 
selon mon cœur que j'eusse rencontré), il me promenait encore une 
fois dans ses appartements, Où tout paraissait irréprochable. 

J'allais prendre conge de lui, quand, ouvrant la porte d'un petit 
boudoir, il me le montra d'un air qui semblait dire : — Y a-t-il 
moyen de commettre là le moindre désordre que mon œil ne sût re- 
connaître ? 

Je répondis à cette muelte interrogation par une de ces inclina- 
tions de tête que font les convives à leur amphitryon en dégustant un 
mets distingué. 

— Tout mon système, me dit-il à voix basse, m'a été suggéré par 
trois mots que mon père entendit prononcer à Napoléon en plein con- 
seil d'Etat, lors de la discussion du divorce. — L'adultère, s'écria-tl, 
est une affaire de canapé! Aussi, VO -ez | J'ai su transformer ces com- 
plices en espions, ajouta le maître des requêtes en me désignant ur 
divan couvert d’un casimir couleur thé, dont les coussins étaient lé- 


| 
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gèrement froissés. — Tenez, cette marque m’apprend que ma femme 
à eu mal à la tête et s'est reposée là... 

Nous fimes quelques pas vers le divan, et nous vimes le mot — 
SOT — capricieusement tracé sur le meuble fatal par quatre 


De ces je ne sais quoi, qu'une amante tira 
Du verger de Cypris, labyrinthe de fées, 
Et qu’un duc autrefois jugea si précieux 
,° , , . 
Qu'il voulut honorer d'une chevalerie, 
Illustre et noble confrérie : 
Moins pleine d'hommes que de dieux. 


__ Personne dans ma maison n’a les cheveux noirs ! dit le mari en 
pâlissant. s 

Je me sauvai, car je me sentis pris d’une envie de rire que je n’au- 
rais pas facilement comprimée. 

_ Voilà un homme jugé! me dis-je. Il n’a fait que préparer 
d'incroyables plaisirs à Sa femme, par toutes les barrières dont il l'a 
environnée. 

Cette idée m'attrista. L'aventure détruisait de fond en comble trois 
de mes plus importantes Méditations, et l’infaillibilité catholique de 
mon livre était attaquée dans son essence. J'aurais payé de bien bon 
cœur la fidélité de la vicomtesse de V°” de la somme avec laquelle 
bien des gens eussent voulu lui acheter une seule faute. Mais je de- 
vais éternellement garder mon argent. 

En effet, trois jours après, je rencontral le maître des requêtes au 
foyer des Italiens. Aussitôt qu'il m'aperçut, il accourut à moi. Poussé 
par une sorte de pudeur, je cherchais à l'éviter; mais, me prenant 
le bras : — Ah! je viens de passer trois cruelles journées !... me 
dit-il à l'oreille. Méarensemedé ma femme est peut-être plus inno- 
cente qu’un enfant baptisé d'hier. 

— Vous m'avez déjà dit que madame la vicomtesse était très-spi- 
rituelle… répliquai-je avec une cruelle bonhomie. 

—_ Oh! ce soir j'entends volontiers la plaisanterie; car, ce matin, 
j'ai eu des preuves irrécusables de la fidélité de ma femme. Je m'é- 
ais levé de très-bonne heure pour achever un travail pressé. En re- 
gardant mon jardin par distraction, j'y vois tout à coup le valet de 
Chambre d’un général, dont l'hôtel est voisin du mien, grimper par- 
dessus les murs. La soubrette de ma femme, avançant la tête hors 
du vestibule, caressait mon chien et protégeait la retraite du galant. 
Je prends mon lorgnon, je le braque sur le maraud... des cheveux 
de jais!.… Ah! jamais face de chrétien ne m'a fait plus de plaisir à 
voir! Mais, comme vous devez le croire, dans la journée les treil- 
lages ont été arrachés. — Ainsi, mon cher monsieur, reprit-il, si 
vous vous mariez, mettez votre chien à la chaîne, et semez des fonds 
de yet 2 tous ne chaperons Ge vos murs... 

— ame la vicomtesse s’est-ell inquié 
pendant ces trois jours-ci?…. LEE NRA JS LD ui 

— Me prenez-vous pour un enfant? me dit-il en haussant les épau- 
les. Jamais de ma vie je n’avais été si gai. 

Fret êtes un grand homme inconnu !.. m'écriai-je, et vous n’ê- 

Il ne me laissa pas achever; car il disparut en apercevant nn de 
ses amis, qui lui semblait avoir l'intention d'aller saluer la vicom- 
tesse. 

Que pourrions-nous que qui ne serait une fastidieuse paraphrase 
des enseignements renfermés dans celle conversation? Tout y est 
germe ou fruit. Néanmoins, vous le voyez, à maris! votre bonheur 
tient à un cheveu. 


MÉDITATION XVII 
THÉORIE DU LIT, 


Il était environ sept heures du soir. Assis sur leurs fauteuils acade- 
miques, ils décrivaient un demi-cercle devant une vaste cheminée, 
où brülait tristement un feu de charbon de terre, symbole éternel du 
sujet de leurs importantes discussions. À voir les figures graves quoi- 


que pes de tous les membres de cette assemblée, il était fa- 


cile de deviner qu'ils avaient à prononcer sur la vie, la fortune et le 
bonheur de leurs semblables. Ils ne tenaient leurs mandats que de 
leurs consciences, comme les associés d'un antique et mystérieux tri- 
bunal, mais ils représentaient des intérêts bien plus immenses que 
ceux des rois ou des peuples, ils pariaient au nom des passions ke 
bonheur des générations infinies qui devaient leur succéder 3 
Le petit-fils du célèbre Bource était assis devant une table d 
sur Jaquelle se trouvait la pièce à conviction, exécutée es 
intelligence ; moi, chétif secrétaire, j'occupais une pl RE 
afin nv proces de la séance. place à een 
— Messieurs, dit un vieillard, la premièr : + FRE 
délibérations se trouve clairement be dun question soumise à VOS 
RL IS nrinpeec i see dans ce passage d'une lettre 
écrite à la princesse de Galles, Caroline d'Anspach, par 1 de 
Monsieur, frère de Louis XIV, mère du roll » par à 
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« La reine d'Espagne a un moyen sûr pour f; 
(tout ce qu'elle veut, Le roi est dévot; il cr 


€ Chait à une autre femme qu’à la sienne, et ce bon prince est d’une 
« complexion fort amoureuse. La reine oblient ainsi de lui tout ce 
(qu'elle souhaite. Elle a fait mettre des roulettes au lit de son mari. 
( Lui refuse-1-il quelque chose?.:, elle pousse le lit loin du sien. Lui 
(Caccorde-t-il sa demande? les lits se rapprochent, et elle l'admet 
« dans le sien. Ce qui est la plus grande félicité du roi, qui est extré- 
{ Mmement porté... » 

— de n'irai pas plus loin, messieurs, car la vertueuse franchise de 
la pRNcese allemande pourrait être taxée ici d'immoralité, 

es maris sages doivent-ils adopter le lit à roulettes ?... Voilà le 
problème que nous avons à résoudre. 

L'unanimité des votes ne laissa ; é 
Consignér sur le registre des délibérations que, si deux & 
Chaient dans deux lits séparés et dans une même Chambre, les lits ne 
devaient point avoir de roulettes À équerre, 

— Mais sans que la présente décision, 
puisse en rien préjudicier à ec qui ser 
de coucher les époux, 

Le président me passa un volume élégamment relié, contenant l'é- 

ition originale, publiée en 1788, des lettres de Maname Charlotte-Eli. 
Sabeth de Bavière, veuve de Moxseu, frère unique de Louis XIV, et, 
pendant que je transcrivais le passage cité, il reprit ainsi : — Mais, 
messieurs, vous avez dû recevoir À domicile le bulletin sur lequel est 
Consignée la seconde question. 


4 Je demande la parole. s'écria le plus jeune des jaloux assem- 
és. 
Le président s'assit après avoir fait un geste d'adhésion. 
. = Messieurs, dit le jeune mari, Sommes-nous bièn préparés à dé- 
libérer sur un sujet aussi grave que celui présenté par l'indiscrétion 
presque générale des lits? N'y a-t-il pas là une question plus ample 
qu'une simple difficulté d'éb nisterie à résoudre? Pour ma part, j'y 
- Vois un problème qui concerne l'intelligence humaine. Les mystères 
€ la conception, messieurs, sont encore enveloppés de ténèbres que 
la sciéñce moderne n’a que faiblement dissipées. Nous ne savons pas 
jusqu'à quel point les circonstances extérieures agissent sur les ani- 
Maux microscopiques, dont là découverte est due à la patience infa- 
tigable des Hill, des Baker, des Joblot, des Eichorn, des Gleichen, des 
Spallauzani, surtout de Müller, et, en dernier lieu, de M. Bory de 
Saint-Vincent. L'imperfection du lit renferme une question musicale 
de la plus haute importance, et, pour mon compte, Je déclare que je 
viens d'écrire en ltalie Pour obtenir des renseignements certains sur 
la manière dont ÿ Sont généralement établis les lits. Nous saurons 
y 


oirait être damné s’il tou- 


fit observer un membre, 
à S{atué sur Ja meilleure maniere 


Incessamment s’il ya beaucoup de tringles, de vis, de roulettes, si les 
constructions en sont plus vieieuses dans ce Pays que partout ailleurs, 
et si la sécheresse des bois due à l'action du soleil ne produit pas, ab 

ov0, l'harmonie dont le sentiment inné se trouve chez les Italiens. 

AT Lous ces motifs, je demande l'ajournement. 

,, 7 Et sommes-nous ici pour prendre l'intérêt de la musique ?.… 
$ CTI un gentleman de l uest en se levant avec brusquerie. Il s’a- 
piles MŒUrS avant tout; et la question morale prédomine toutes les 
autres. 

— Cependant, dit un dés membres les plus influents du conseil, 
l'avis du Premier opinant ne me paraît pas à dédaigner. Dans le siè- 
cle dernier, messieurs, l’un de nos écrivains le plus philosophique- 
ment pan et le plus plaisamment philosophique, Sterne, se plai- 
Snait du peu de soin avec lequel se faisaient les hommes : € O honte! 
€ S'écria-t-il, celui qui Copie la divine physionomié de l’homme reçoit 
(des couronnes et des applaudissements, tandis que celui qui pré- 
(sente la maîtresse pièce, le prototype d’ün travail mimique, n’a, 
(Comme la vertu, que son œuvre pour récoripense !.… » Ne faudrait 
11 pas s'occuper de l'amélioration des races humaines, avant de s’oc- 

, Cuper de celle des chevaux ? Messieurs, je suis passé dans une petite 


Ville de l'Orléanais où toute la population est composée de bossus, de 


“Sens à mines rechignées où chagrines, véritables enfants de mal- 
heur. Eh bien ! l'observation du premier Opinant me fait souvenir 
“Que tous les lits y étaient en très-mauvais élat, et que les chambres 
_olraient aux yeux des époux que de hideux spectacles... Eh! mes- 
EUrS; n0S esprits peuvent-ils être dans une Situation analogue à celle 
Ré nos idées, quand, au lieu de la musique des anges, qui voligent çà 
Là au sein des cieux où nous parvenons, lés notes les plus criardes 
mélo que importune, de la plus impatientante, de la plus exécrable 
M QUE terrestre, viennent à détonner?.. Nous devons peut-être les 
x Sénies qui ‘ont honoré l'humanité à des lits solidement con- 
française! la Population turbulente à laquelle est due la tp 
oantss Sjpers Re etre été conçue sur une multitude de meubles vacil- 
lont les sn CONtournés et peu solides; tandis que les Orientaux, 
rates Sontsi belles Ont un système Lout particulier pour se 
coucher. Je suis pour. ’ajournémént 
Et le gentleman-s'ageig. UM1EMENT, 
Un homme qui *PPartenait à la secte des méthodistes se leva. 
— Pourquoi changer Lac uestion? [ne s’agit pas ici d'améliorer la 
race, ni de perfectionner l'œuvrez Nous ne-devons pas perdre de vue 


aire dire à son mari 


lerprétés. Ce dédain laissera une éternelle lacune e 


- Conomie politique de la vie humaine. 


PHYSIOLOGIE DU MARIAGE. 


les intérêts de la jalousie maritale et les 
Ignorez-vous que le bruit dont vous vou 
table à l'épouse incertaine du crim 
pete du jugement dernier ?.…. Oubliez-vous que tous les procès en 
criminelle conversation n’ont été gagnés par les maris que gràce à 
cette plainte conjugale ?.… Je vous engage, messieurs, à consulter les 
divorces de milord Abergaveny, du vicomte Bolingbrocke, celui de la 
feue reine, celui d'Elisa Draper, celui de madame Harris, enfin tous 
Ceux contenus dans les vingt volumes publiés par... (Le secrétaire 
n'entendit pas distinctement le nom de l'éditeur anglais.) 

L’ajournement fut prononcé. Le plus jeune membre proposa de 
aire une collecte pour récompenser l'autêur de la meilleure disserta- 
tion qui sérait adressée à la Société sur cette question, regardée par 
Sterne comme si importante; mais à l'issue de la séance, il ne se 
trouva que dix-huit schellings dans le Chapeau du président. 

Cette délibération de la SOCiéLÉ qui s'est récemment forméé à Lon- 
dres pour l'amélioration des mœurs et du mariage, et que lord Byron 
à poursuivie de ses moqueries, nous a été transmise par les soins de 
l'honorable W. Hawkins, esq., cousin germain du célèbre capitaine 


principes d'une saine morale, 
S plaiguez semble plus redou- 
e que la voix éclatante de la trom- 


Clutterbuck. 


Cet extrait peut servir à résoudre les difficultés qui se rencontrent 
dans la théorie du lit relativement à sa construction. 

lais l’auteur de ce livre trouve que l'association anglaise a donné 
trop d'importance à cette question préjudicielle, 11 existe peut-être 
autant de bonnes raisons pour être rossiniste que pour être solidiste 
en fait de couchette, et l’auteur avoue qu'il est au-dessous où au-des- 
sus de lui de trancher cette difficulté. 1 pense avec Laurent Sterne 
qu’il est honteux à la civilisation européenne d’avoir si peu d'obser- 
Vations physiologiques sur la callipédie, et il renonce à donner les 
résullats de ses méditations à ce sujet parce qu'ils seraient difficiles à 
formuler en langage de prude, qu'ils seraient peu Compris ou mal in- 


: : é en cet endroit de 
son livre; mais il aura la douce satisfaction de léguer un quatrième 
ouvrage au siècle suivant, qu'il eurichit ainsi de tout ce qu'il ne fait 
pas, magnificence négative dont l'exemple sera suivi par tous ceux - 
qui disent avoir beaucoup d'idées. Are 

La théorie du lit va nous donner à résoudre des {uestions bien plus 
importantes que celles offertes à nos VOISINS par les roulettes ét par 
les murmures de la criminelle conversation. 

Nous ne reconnaissons que trois manières d'organiser-un lit (dans 
le sens général donné à ce mot) chez les nations civilisées, et princi- 
palement pour les classes privilégiées, auxquelles ce livréest ac ressé, 

Ces trois manières sont : | 

1° Les peux mars sumEAUx : 

2° Deux ctAMBREs SÉPARÉES, 

3° Un SEUL ET MÊME ur. 

Avant de nous livrer à l'examen de ces trois modes de cohabita- 
tion qui, nécessairement, doivent exercer des influences bien diver- 
ses sur le bonheur des femmes et des maris, nous devons jeter un 
rapide coup d'œil sur l'action du lit et sur le rôle qu'il joue dans l’é- 


Le principe le plus incontestable en cette matière est que de lit a 
été inventé pour dormir. 

Il serait facile de prouver que l’usage de coucher ensemble ne s’est 
établi que fort tard entre les époux, par rapport à l'ancienneté du 
mariage. ao 13 | 

Par quels syllogismes l'homme est-il arrive à mettre à la mode une 
pratique si fatale au bonheur, à la santé, au plaisir, à l'amour-propre 
même ?.. Voilà ce qu'il serait curieux de rechercher. 

Si vous saviez qu'un de vos rivaux a trouvé le moyen de vous ex- 
poser, à la vue de celle qui vous est chère, dans une situation où vous 
étiez souverainement ridicule : par exemple, pendant que vous aviez 
la bouche de travers comme celle d'un masque de théâtre, ou pen- 
dant que vos lèvres éloquentes, semblables au bec en cuivre d'une 
fontaine avare, distillaient goutte à goutte une eau pure; vous le poi- 
gnarderiez peut-être. Ce rival est le sommeil. Existe-t-il au monde 
un homme qui sache bien comment il est ét ce qu'il fait quand il 
dort? | 1 

Cadavres vivants, nous sommes la proie d une puissance inconnue, 
qui s'empare de nous malgré nous, et se manifeste par les effets les 
plus bizarres : les uns ont le sommeil spirituel et les autres un som- 
meil stupide. j A 

Il y à des gens qui reposent la bouche ouverte de la manière la plus 
niaise. 

Il en est d’autres qui ronflent à faire trembler les planchers. 

La plupart ressemblent à ces jeunes diables que Michel-Ange a 
sculptés, tirant la langue pour se moquer des passants. 

Je ne connais qu’une seule personne au monde qui dorme noble- 
ment, c’est l'Agamemnon que Guérin a montré couché dans son lit au 
moment où Clytemnestre, poussée par Egisthe, s avance pour l'assas- 
Siner, Aussi ai-je toujours ambitionné de me tenir sur mon oreiller 
Comme se tient le roi des rois, dès que j'aurai la terrible crainte d'é- 
tre vu, pendant mon sommeil, par d'autres yeux que par ceux de la 
Providence, De même aussi, depuis le jour où jai vu ma vieille nour- 
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pice soufflant des pois, DOUr Me servir d'une expression populaire 
fais consacrée, ai-je aussitôt ajouté, dans la litanie particulière que 
je récite à saint Honoré, mon patron, une prière pour qu il me garan- 
tisse de cette piteuse éloquence- Hs 

* Qu'un homme se réveille le matin, en montrantune figure hébétée, 
grotesquement coiffée d'un madras qui tombe sur là tempe gauche 
en manière de bonnet de police, il est certainement bien bouffon, et 
il serait diflicile de reconnaître en lui cet poux glorieux célébré par 
fes strophes de Rousseau ; mais enfin il y a une lueur de vie à travers 
la bêtise de cette face à moitié morte. Et, si vous voulez recueillir 
d'admirables charges, artistes, voyagez en malle-poste, et à chaque 
petit village où le courrier réveillé un buraliste, examinez ces tetes 
départementales *.…. Mais, fussiez-vons cent fois plus plaisant que ces 
visages bnreaucratiques, aü moins VOUS avez alors la bouche fermée, 
Les veux ouverts, et voire physionomie à une expression quelconque. 
Savez-vous comment vous étiez une heure avant voire réveil, ou 
pendant la première heure de votre sonnneil, quand, ni homme, ni ani- 
mal, vous tombiez SOUS l'empire des songes qui viennent par la porte 
de corne? Céci est un secret entre votre femme et Dieu! Le 


_ Etait-ce donc pour s'avertir sans cesse de l'imbécillité du sommeil 
que les Romains ornaient le chevet de leurs lits d’une tête d'âne ?.… 


Nous laisserons éclaircir ce point par MM. les membres composant 


l'Acadéniie des inscriptions. | | 240 : 

Assurément, le premier qui s'avisa, par l'inspiration du diable, de 
ne pas quitter sa femme, même pendant le sommeil, devait savoir 
dormir en perfection. Maintenant, vous n oublierez pas de compter 
au nombre des sciences qu'il faut posséder, avant d'entrer en mé- 
page, l'art de dormir avec élégance. Aussi mettons-nous ici, Comme 
un appendice à l'axiome XXY du Catéchisme conjugal, les deux apho- 


risme suivanls : | 
Un mari doit ao sommeil aussi léger que celui d’un dogue, 


afin de ne jamais se laisser voir endormi. 
Un homme doit s'habituer dès son enfance à coucher tête nue. 


merite ete 


. Quelques potes voudront voir, dans la pudeur, dans les prétendus 
mystères de l'amour, une cause à la réunion des époux dans un 
méme lit; mais il est reconnu que si l'homme a primitivement cher- 
ché l'ombre des cavernes, la mousse des ravins, le toit siliceux des 
antres pour protéger Scs plaisirs, c'est parce que l'amour le livre 
ans défense à ses ennemis: Non, il n'est pas plus naturel de mettre 
deux têtes sur un MÉMC oreiller qu'il n’est raisonnable de s’entor- 
tiller le cou d'un Jambeau de mousseline. Mais la civilisation est ve- 
nue, elle a renferme un million d'hommes dans quatre lieues carrées ; 
elle les à parqués dans des rues, dans des maisons, dans des appar- 
tements, dans des chambres, dans des cabinets de huit pieds carrés; 
encore un peu, elle essayera de les faire rentrer les uns dans les 
autres comme les tubes d'une lorgnetle. 
De là et de bien d’autres causes encore, comme l’économie, la 
eur, la jalousie mal entendue, est venue la cohabitation des époux ; 
et celle coutume a créé la périodicité et la simultanéité du lever et 
du coucher. | é 

EL voilà donc la chose la plus capricieuse du monde, voilà donc le 
sentiment le plus éminemment mobile, qui n’a de prix que par ses 
inspiralions chatouilleuses, qui ne tire son charme qué de la soudai- 
neté des désirs, qui ne plait que par la vérité de ses expansions, 
voilà l'amour, enfin, soumis à une regle monastique et à Ja géométrie 

, du bureau des longitudes ! 

. Père, je hairais l'enfant qui, ponctuel comme une horloge, aurait, 
soir. et malin, une explosion de sensibilité, en venant me dire un bon- 
jour et un bonsoir commandés. C'est ainsi que l’on étouffe tout ce 
qu'il y a de généreux et d'instantanc dans des sentiments humains. 
Jugez par là de l'amour à heure fixe ! 

Il n'appartient qu'à l'auteur de toutes choses de faire lever et cou- 
cher le soleil, soir et matin, au milieu d'un appareil Loujours splen- 
dide, toujours nouveau, et personne ici-bas, n'en déplaise à l'hyper- 
Lole de Jean-Baptiste Rousseau, ne peu jouer le rôle du soleil. 

Il résulte de ces observations préliminaires qu'il n'est pas naturel 
de se trouver deux sous la couronne d'un lit; 

| Qu'un homme est presque LOnJours ridicule endormi; 
| Qu’enfin la cohabitation constante présente pour lès maris des dan- 
.gers inévitables. 
Nous allons donc essayer d'accommoder nos usages aux lois de la 
' nature, et de combiner la nature el les usages de manière à faire 
L'ouver à un époux un utile auxiliaire et des moyens de défense dans 
l’acajou de son lit. 


8 L. — LES DEUX LITS JUMEAUX: 

Si le plus brillant, le mieux fait, le plus spirituel dés maris veut se 
yoir minotauriser au bout d’un an de ménage, il Y parviendra infail- 
liblement s'il a l'imprudence de réunir deux lits sous le dôme volup- 
lüeux d'une même alcève. : 


L'arrêt est concis, en voici les motifs: 

Le premier mari auquel est due l'invention des lits jumeaux était 
sans doute un accoucheur qui, craignant les tumultes involontaires 
de son sommeil, voulut préserver l'enfant porté par sa femme des 
coups de pied qu’il aurait pu lui donner. 

Mais non, c'était plutôt quelque prédestiné qui se défiait d'un mé- 
lodieux eatarrhe ou de lui-même. 


Peut-être élait-ce aussi un Jeune homme qui, redoutant l'excès 
même de sa tendresse, se trouvait toujours, ou sur le bord du lit 
près de tomber, ou trop. voisin de sa délicieuse épouse, dont il trou- 
blait le sommeil. 

Mais ne serait-ce pas une Maintenon aidée par son confesscur, où 
plutôt une femme ambitieuse qui voulait gouverner son mari ?... OU, 
plus sûrement, une jolie petite Pompadour auaquée de celle intir- 
mité parisienne si plaisamment exprimée par M. de Maurepas dans 
ce quatrain qui lui valut sa longue disgrâce, et qui contribua cerlai- 
nement aux malheurs du règne de Louis XVI. Iris, on aime vos ap- 
pas, vos grâces sont vives el franches; et les fleurs naissent SOUS VOS 
pas, mais ce sont des fleurs... ; 

Enfin, pourquoi ne serait-ce pas un philosophe épouvanté du dés- 
enchantement que doit éprouver une femme à l'aspect d’un homme 
endormi? Et celui-là se sera toujours roulé dans sa couverture sans 
bonnet sur la tête. - 

Auteur inconnu de cette jésuitique méthode, qui que tu sois, au 
nom du diable, salut et fraternité! Tu as élè Cause de bien des 
malheurs. Ton œuvre porte le caractère de toutes les demi-mesures ; 
elle ne satisfait à rien et participe aux inconvénients des deux autres 
partis sans en donner les bénéfices. 

Comment l'homme du dix-neuvième siècle, comment celte créature 
souverainement intelligente qui à déployé une puissance surnaturelle, 
qui a usé les ressources de son génie à déguiser le mécanisme de 
son existence, à déifier ses besoins pour ne pas les mépriser, allant 
jusqu’à demander à des feuilles chinoises, à des fèves égyptiennes, à 
des graines du Mexique, leurs parfums, leurs trésors, leurs âmes; 
allant jusqu’à ciseler les cristaux, tourner l'argent, fondre l'or, pein- 
dre l'argile, et solliciter enfin tous les arts pour décorer, pour agran- 
dir son bol alimentaire! comment ce roi, après avoir caché sous les 
plis de la mousseline, couvert de diamants, parsemé de rubis, ense- 
veli sous le lin, sous les trames du coton, Sous les riches couleurs de 
la soie, sous les dessins de la dentelle, la seconde de ses pauvretés, 
peut-il venir la faire échouer avec tout ce luxe sur deux bois de lits? 
A quoi bon rendre l'univers entier complice de notre existence, de 
nos mensonges, de cettè poésie ? À uoi bon faire des lois, des mo- 
rales, des religions, si l'invention d'un tapissier (c'est peut-être un 
Mess Le Te vp is ie NL à notre amour toutes ses 
cel 4 plus laid et de plu ÿ ALES porte et ne lui laisse que 

À plus car c'est là toute l'histoire 
des deux lits. | 


LXIL. — Paraître sublime ou grotesque, voilà l'alternative à la- 
quelle nous réduit un désir. _ 

Partagé, notre amour est sublime ; mais couchez dans deux lits ju- 
meaux, et le vôtre sera toujours grotesque. Les contre-sens auxquels 
cette demi-séparation donne lieu. peuvent se réduire à deux situa- 
tions, qui vont nous révéler les causes de bien des malheurs. 


EEE 


Vers minuit, une jeune femme met ses papillottes en bâillant. J'i- 
Re si sa mélancolie provient d’une migraine près de fondre sur la 
roile ou sur la gauche de Sa cervelle, ou si elle est dans un de ces 
moments d'ennui pendant lesquels nous voyons tout en noir; mais, à 
l'examiner se coiffant de nuit avec négligence, à la regarder levant 
languissamment la jambe pour la dépouiller de sa jarretière, il me 
semble évident qu'elle aimerait mieux se noyer que de ne pas re- 


_ tremper sa vie décolorée dans un sommeil réparateur. Elle est en 


cet instant sous je ne sais quel degré du pôle nord, au Spitzherg ou au 
Groënlaud. Insouciante et froide, elle s’est couchée en pensant peut- 
être. comme l'eût fait madame Gauthier Shandy, que le lendemain 
est un jour de maladie, que son mari rentre bien tard, que les œufs 
à la neige qu’elle a mangés n'étaient pas assez sucrés, qu’elle doit 
plus de cinq cents franes à sa couturière ; elle pense enfin à tout ce 
qu'il vous plaira de supposer que pense une femme ennuyée. Arrive 
qur ces entrefaites, un gros garcon de mari, qui, à la suite d’un ren- 
dez-vous d'affaires, a pris du punch et s'est émancipé. Il se décha Ë 
il met ses habits sur les fauteuils, laisse ses chaussettes sur u Éae 
seuse, son tire-bottes devant la cheminée; et, tout en ach - cau- 
s'affubler la tête d'un madras rouge, sans se donner | chevant de 
cacher les coins, il lance à sa femme quelques phrases à à peine d'en 
terjection, petites douceurs conjugales, qui font quel à pe d in- 
conversation d'un ménage à ces heures crépusculai quefois toute la 
endormie ne brille presque plus dans notre machi ires où la raison 
Chée! — Diable, il fait froid ce Soir!-— Tu ne-dis rien, Tues.cou- 
— Tues déjà roulée dans ton lit!.., — Sournoi ISOCODEAMEN ARE 
de dormir !... Ces discours sont urnoise! tu fais semblant 

S entrecoupés de bâillements; et, apres 

n 


40 


Ep ru dr ua 


une infinité de petits événements qui, selon les habitudes de chaque 
ménage, doivent diversifier cette préface de la nuit, voilà mon homme 
qui fait rendre un son grave à son lit en s’y plongeant, Mais voici 
venir sur Ja toile fantastique que nous trouvons comme tendue de- 
Yant nous, en fermant les yeux, voici venir les images séduisantes 
de quelques jolis minois, de quelques jambes élégantes: voici les 
amoureux contours qu'il a vus pendant le jour. Il est assassiné par 
d'impétueux désirs. 11 tourne les yeux vers sa femme. Il aperçoit 
un charmant visage encadré par les broderies les plus délicates; tout 
endormi qu’il puisse être, le feu de son regard semble brûler les ru- 
ches de dentelles qui cachent imparfaitement les yeux; enfin des 
formes célestes sont accusées par les plis révélateurs du couvre- 
pied... — Ma Minette? — Mais je dors, mon ami... Comment débar- 
quer dans cette Laponie? Je vous fais jeune, beau, plein d'esprit, 
Séduisant. Comment franchirez-vous le détroit qui sépare le Groën- 
land de l'ltalie? L'espace qui se trouve entre le paradis et l'enfer n’est 
Fe plus immense que là ligne qui empêche vos deux lits de n’en 
aire qu’un seul; car votre femme est froide, et vous êtes livré à 
toute L'ardeur d'un désir, N'y eût-il que l’action technique d'enjamber 
d'un lit à un autre, ce mouvement place un mari coiffé d'un madras 
dans la situation la plus disgracieuse du monde. Le danger, le peu 
de temps, l’occasion, tout, entre amants, embellit les malheurs de 
ces situations, car l'amour a un manteau de pourpre et d'or qu'il 
jette sur tout, même sur les fumants décombres d'une ville prise 
d'assaut; tandis que, pour ne pas apercevoir des décombres sur les 
plus riants tapis, sous les plis les plus séduisants de la soie, l'hymen 
a besoin des prestiges de l'amour. Ne fussiez-vous qu'une seconde à 
entrer dans les possessions de votre femme, le pevor. cette divinité 
du mariage, a le temps de lui apparaître dans toute sa Jaideur. 


Le célibataire. — PAGE 54. 


Ah! devant une femme froide, combien un homme ne doit-il pas 
paraitre insensé, quand le désir le rend successivement colère et 
tendre, insolent et Suppliant, mordant comme une épigramme et 
doux comme un madriga] ; quand il joue enfin, plus ou moins spiri- 
tuellement, la scène où, dans Venise sauvée, le génie d'Orway nous à 
représenté le sénateur Antonio répétant cent fois aux pieds d'Aqui- 
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ina : Aquilina, Quilina, Lina, Lina, Nacki, Aqui, Nacki!. sans obtenir 
autre chose que des coups de fouet quand il s’avise de faire le chien. 
Aux yeux de toute femme, même de sa femme légitime, plus un 
homme est passionné dans cette circonstance, plus on le trouve bouf- 
fon. Il est odieux quand il ordonne, il est minotaurisé s’il abuse de sa 
puissance, Ici, souvenez-vous de quelques aphorismes du Catéchisme 
conjugal, et vous verrez que vous en violez les préceptes les plus 
sacrés. Qu’une femme cède ou ne cède pas, les deux lits jumeaux 
mettent dans le mariage quelque chose de si brusque, de si clair, que 
la femme la plus chaste et le mari le plus spirituel arrivent à l'impu- 
deur. 

Cette scène, qui se représente de mille manières, et à laquelle mille 
autres incidents peuvent donner naissance, a pour pendant l’autre si- 
luation, moins plaisante, mais plus terrible, 

Un soir que je m'entretenais de ces graves matières avec feu M. le 
comte de Nocé, de qui j'ai déjà eu l'occasion de parler, un grand 
vieillard à cheveux blancs, son ami intime, et que je ne nommerai pas, 
parce qu'il vit encore, nous examina d'un air assez mélancolique. 
Nous devinâmes qu’il allait raconter quelque anecdote Scandaleuse, 
et alors nous le contemplämes à peu près comme le sténographe du 
Moniteur doit regarder monter à la tribune un Ministre dont l'im- 
provisation lui a été communiquée. Le conteur était un vieux mar- 

uis émigré, dont la fortune, la femme et les enfants avaient péri 
ans les désastres de la révolution. La marquise ayant été une des 
femmes les plus inconséquentes du temps passé, il ne manquait pas 
d'observations sur la nature féminine. Arrivé à un âge auquel on ne 
voit plus les choses jque du fond de la fosse, il parlait de lui-même 
comme s’il eût été question de Marc-Antoine ou de Cléopâtre. 

— Mon jeune ami (me fit-il l'honneur de me dire, car c'était mot 
qui avais clos la discussion), vos réflexions me rappellent une soirée 
où l’un de mes amis se conduisit de maniere à perdre pour toujours. 
l'estime de sa femme. Or, dans ce temps-là, une femme se vengeait 
avec une merveilleuse facilité, car il n’y avait pas loin de la coupe à 
la bouche. Mes époux couchaient précisément dans deux lits sépa- 
rés, mais réunis sous le ciel d’une même alcôve, Ils rénlraient d'un 
bal très-brillant donné par le comte de Mercy, ambassadeur de l'em- 
pereur. Le mari avait perdu une assez forte somme au jeu, dé ma. 
nière qu'il était complétement absorbé par ses réflexions. f] s’agis- 
sait de payer six mille écus le lendemain !.… et, tu l'en souviens, 
Nocé, l'on n’aurait pas quelquefois trouvé cent écus en rassemblant 
les ressources de dix mousquetaires. La jeune femme, comme cela 
ne manque jamais d'arriver dans ces cas-là, était d’une-gaieté dés- 
espérante. — Donnez à M. le marquis, dit-elle au valet de chambre, 
tout ce qu'il lui faut pour sa toilette. Dans ce temps-là on s’habillait 
pour la nuit. Ces paroles assez extraordinaires ne lirèrent point mon 
mari de sa léthargie. Alors voilà madame qui, aidée de sa femme 
de chambre, se met à faire mille coquetteries, — Etais-je à votre 


goût, ce soir? demanda-t-elle. — Vous me plaisez toujours! ré- 


Dondit le marquis en continuant de se promener de long en large. — 
Vous êtes bien sombre! Parlez-moi done, beau ténébreux !.… dit- 
elle en se plaçant devant lui, dans le négligé le plus séduisant. Mais 
vous n'aurez jamais une idée de toutes les sorcelleries de la mar- 
quise ; il faudrait l'avoir connue. — Eh! € est une femme que Lu as 
vue, Nocé!…. dit-il avec un sourire assez Tailleur. Enfin, malgré sa 
finesse et sa beauté, toutes ses malices échouèrent devant les six 
mille écus qui ne sortaient pas de la tête de cet imbécile de mari, et 
elle se mit au lit toute seule. Mais les femmes ont toujours une bonne 


‘provision de ruses; aussi, au moment où mon homme fit mine de 


son lit, la marquise de s’écrier : — Oh ! que j'ai froid! 

Re nt reprit-il! Mais comment nos gens ne bassinent- 
ils pas nos lits? Et voilà que je sonne... L 

Le comte de Nocé ne put s'empêcher de rire, et le vieux marquis 
; DTA EN 
AS qie deriée les désirs d'une femme, ronfler quand elle veille, 
être en Sibérie quand elle est sous le tropique, voilà les moindres 
inconvénients des lits jumeaux. Que ne hasardera pas une femme 
passionnée quand elle aura reconnu que son mari a le sommeil 
dur ?.… re , at 

Je dois à Beyle une anecdote italienne, à laquelle son débit see et 
sarcaslique PR nn quand il me la raconta comme 

> de hardiesse féminine. 1 À 

Per a son palais à un bout de la ville de Milan, à l’autre est 
celui de Ja comtesse Pernetti, À minuit, au péril de sa vie, Ludovico, 
résolu à tout braver pour contempler pendant une seconde un visage 
adoré, s’introduit dans le palais de sa bien-aimée, comme par magie. 
Il arrive auprès de la chambre nuptiale, Elisa Pernetti, dont le cœur 
a partagé peut-être le désir de son amant, entend le bruit de ses pas 
et reconnait sa démarche. Elle voit à travers les murs une figure en- 
flammée d'amour. Elle se lève du lit conjugal. Aussi légère qu'une 
ombre, elle atteint au seuil de la porte, embrasse d'un regard udo- 
vico tout entier, lui saisit la main, lui fait signe, entraîne : — Mais il 
te tuera!.… dit-il, — Peut-être, 44 

Mais tout cela n’est rien. Accordons à beaucoup de maris un SOM- 
meil léger. Accordons-leur de dormir sans ronfler et de toujours de- 
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Viner sous quel degré de latitude se trouveront leurs femmes! Bien 
puis, toutes les raisons que nous avons données pour condamner les 
its jumeaux seront, si l'on veut, d’un faible poids. Eh bien ! une der. 
hière considération doit faire proscrire l'usage des lits réunis dans 
“enceinte d’une méme alcôve. 

Dans la situation où se trouve un mari, nous avons considéré le Jit 
Duptial comme un moyen de défense. C'est au lit seulement qu’il peut 
Savoir chaque nuit si l'amour de sa femme croit ou décroit. Là est le 
baromètre conjugal. Or, coucher dans deux lits jumeaux, c'est vou- 
loir tout ignorer. Vous apprendrez, quaud il s'agira de la guerre ci- 
vile (voir la troisième partie), de quelle incroyable utilité est un lit, 
et combien de secrets une femme y révèle involontairement. 

. Ainsi ne vous laissez jamais séduire par ‘la fausse bonhomie des 
lits jumeaux. 

C’est l'invention la plus sotte, la plus perfide et la plus dangereuse 
Qui soit au monde. Ilon- 
le et anathème à qui 
l'imagina ! 

Mais autant cette mé- 
thode est pernicieuse 
aux jeunes époux, au- 
tant elle est salutaire et 
convenable pour ceux 
qui atteignent à la ving- 
tième année de leur ma- 
riage. Le mari et la 
femme font alors bien 
plus commodément les 
duos que nécessitent 
leurs catarrhes respec- 
tifs. Ce sera quelquefois 
à la plainte que leur ar- 
rachent, soit un rhuma- 
lisme, soit.une goutte 
opiniâtre, ou même à la 
demande d’une prise de 
tabac, qu'ils pourront 
devoir les laborieux 
bienfaits d’une nuit ani- 
mée par un reflet de 
leurs premièresamours, 
si toutefois la toux n'est 
pas inexorable. 

Nous n'avons pas jugé 
à propos de mentionner 
les exceptions qui, par- 
fois, autorisent un mari 
à user des deux lits ju- 
meaux. C'est des cala- 
Milés à subir. Cepen- 
dant l'opinion de Bona- 
parte était qu'une fois 
qu'il y avait eu échange 
d'âme et de transpira- 
tion (telles sont ses pa- 
roles), rien, pas même 
la maladie, ne devait sé- 
parer les époux. Cette 
matière est trop délicate 
pour qu'il soit possible 
de la soumettre à des 
principes. 

Quelques têtes étroi- 
tes pourront objecter 
aussi qu'il existe plu- 
sieurs familles patriar- 
cales dont la jurispru- 
dence érotique est iné- 
branlable sur l'article 
des alcôves à deux lits, et quoi y est heureux de père en fils. Mais, 
Pour toute réponse, l’auteur déclare qu'il connait beaucoup de gens 
très-respectables qui passent leur vie à aller voir jouer au billard. 

Ce mode de coucher doit donc être désormais jugé pour tous les 
bons esprits, et nous allons passer à la seconde manière dont s'or- 


ganise une couche nuptiale. 
8 I].—D5S CHAMBRES SÉPARÉES. 


Il n’existe pas en Europe cent maris par nation qui possèdent as- 
sez. bien la science du mariage, ou de la vie, si l'on veut, pour pou- 
voir habiter un appartement séparé de celui de leurs femmes. 

Savoir mettre en pratique ce système! c'est le dernier degré de 
la puissance intellectuelle et virile. 

Deux époux qui habitent des appartements séparés ont, ou di- 
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vorcé, ou su trouver le bonheur. Ils s'exècrent ou ils s’adorent. 

Nous n’entreprendrons pas de déduire ici les admirables préceptes 
de cette théorie, dont le but est de rendre la constance et la fidélité 
une chose facile et délicieuse. Cette réserve est respect, et non pas 
inpuissance en l'auteur. Il lui suffit d'avoir proclamé que par ce sys- 
ème seul deux époux peuvent réaliser les rêves de tant de belles 
âmes : il sera compris de tous les fidèles. 

Quant aux profanes! il aura bientôt fait justice de leurs interro- 
gations curieuses, en leur disant que le but de cette institution est de 
donner le bonheur à une seule femme. Quel est celui d'entre eux qui 
voudrait priver la société de tous les talents dont il se croit doué, au 
profit de qui?.… d’une femme ! Cependant rendre sa compagne heu- 
reuse est le plus beau titre de gloire à produire à la vallée de Josa- 
phat, puisque, selon la Genèse, Eve n'a pas élé satisfaite du paradis 
terrestre. Elle y a voulu goûter le fruit défendu, éternel embleme de 
: l'adultère. Mais il existe 
une raison péremptoire 
qui nous interdit de 
développer cette bril- 
lante théorie. Elle serait 
un hors-d'œuvre en cet 
ouvrage. Dans la situa- 
tion où nous AVONS SUp- 
posé que se trouvait un 
ménage, l'homme assez 
imprudent pour coucher 
loin de sa femme ne 
mériterait même pas de 
pitié pour un malheur 
qu'il aurait appelé. 

Résumons-nous donc. 


Tous les hommes ne 
sont pas assez puissants 
pour entreprendre d’ha- 
biter un appartement 
séparé de celui de leurs 
femmes, tandis que tous 
les hommes peuvent se 
tirer tant bien que mal 
des difficultés qui exis- 
tent à ne faire qu'un 
seul lit. 

Nous allons donc nous 
occuper de résoudre les 
difiicultés que des es- 
prits superliciels pour- 
raient apercevoir dans 
ce dernier mode, pour 
lequel notre prédilec- 
tion est visible. 

Mais que ce paragra- 
phe, en quelque sorte 
muet, abandonné par 
nous aux commentaires 
de plus d'un ménage, 
serve de piédestal à la 
figure imposante de Ly- 
curgue, celui des légis- 
lateurs antiques à qui 
les Grecs durent Îles 
pensées les plus profon- 
des sur le mariage. 

Puisse son système 
être compris par les gé- 
pérations futures ! 

Et si les mœurs mo- 
dernes comportent trop 
de mollesse pour l’adop- 
ter tout entier, que du moins elles s’imprègnent du robuste esprit de 
cette admirable législation. 

$ II[.— D'UN SEUL ET MÊME LIT. 


Par une nuit du mois de décembre, le grand Frédéric, ayant con- 
templé le ciel, dont toutes les étoiles distillaient cette lumière vive et 
pure qui annonce un grand froid, s’écria : Voilà un temps qui vau- 
dra bien des soldats à la Prusse * » 

Le roi exprimait là, dans une seule phrase, l'inconvénient princi- 
pal que présente la cohabitation constante des époux. Permis à Na- 
poléon et à Frédéric d'estimer plus où moins une femme suivant le 
nombre de ses enfants ; mais un mari de talent doit, d'après les 
maximes de la Méditation XII!°, ne-considérer la fabrication d'un en- 
fant que comme un moyen de défense, et c’est à lui de savoir s'il est 
nécessaire de le prodiguer, 
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logique doit se refuser. Elle a bien consenti à entrer dans les cham- 
bres nuptiales quand elles sont inhabitées; mais, vierge et prude, 
elle rougit à l'aspect des jeux de l'amour. 

, Huisque c'est à cet endroit du livre que la Muse s'avise de porter 
de blanches mains à ses yeux pour ne plus rien voir, comme une 
Jeune fille, à travers les interstices ménagés entre ses doigts effilés, 
elle profitera de cet accès de pudeur pour faire une réprimande à 
nos mœurs. 

. En Angleterre, la chambre nuptiale est un lieu sacré. Les deux 
Epoux seuls ont le privilége d'y entrer, et même plus d'une lady fait, 
dit-on, son lit elle-même. De toutes les manies d'outre-mer pourquoi 
à seule que nous ayons dédaignée est-elle précisément celle dont la 
grace et le mystère auraient dû plaire à toutes les âmes tendres du 
continent? Les femmes délicates condamnent l'impudeur avec la- 
quelle on introduit en France les étrangers dans le sanctuaire du ma- 
riage. Pour nous, qui avons énergiquement anathématisé les fenimes 
qui promenent leur grossesse avec emphase, notre opinion n’est pas 
douteuse. Si nous voulons que le célibat respecte le mariage, il faut 
aussi que les gens mariés aient des égards pour l'inflammabilité des 
garçons. 


Coucher toutes les nuits avec sa femme peut paraître, il faut l'a- 
vouer, l'acte de la fatuité la plus insolente. 

Bien des maris vont se demander comment un homme qui a la 
prétention de perfectionner le mariage ose prescrire à un époux un 
régime qui serait la perte d'un amant. 

Cependant telle est la décision du docteur ès arts et sciences con- 
jugales. 

D'abord, à moins de prendre la résolution de ne jamais coucher 
chez soi, ce parti est le seul qui reste à un mari, puisque nous avons 
démontré les dangers des deux systèmes précédents. Nous devons 
donc essayer de prouver que cette dernière manière de se coucher 
offre plus d'avantages et moins d'inconvénients que les deux pre- 
mières, relativement à la crise dans laquelle se trouve un ménage. 

Nos observations sur les lits jumeaux ont dû apprendre aux maris 
qu'ils sont en quelque sorte ob igés d'être toujours montés au degré 
de chaleur qui régit l'harmonieuse organisation de leurs femmes : or 
il nous semble que cctie parfaite égalité de sensations doit s'établir 
assez naturellement sous la blanche égide qui les couvre de son lin 
protecteur ; et c'est déjà un immense avantage. < 

En effet, rien n’est plus facile que de vérifier à toute heure le degré 
d'amour et d'expansion auquel une femme arrive quand le même 
oreiller reçoit les têtes des deux époux. 

L'homme (nous parlons ici de l'espèce) marche avéc un bordereau 
toujours fait, qui accuse net et sans erreur la somme de sensualité 
dont il est porteur. Ce mystérieux gynomètre est tracé dans le creux 
de la main. La main est effectivement celui de nos organes qui tra- 
duit le plus immédiatement nos affections sensuelles, La chirologie 
est un cinquième ouvrage que je lègue à mes successeurs, car je me 
contenterai de n’en faire apercevoir ici que les éléments utiles à mon 
sujet. 

La main est l'instrument essentiel du toucher. Or le toucher est le 
sens qui rémplace le moins imparfaitement tous les autres, par les- 
quels il n’est jamais suppléé. La main ayant seule exécuté tout ce 
que l’homme a conçu jusqu'ici, elle est en quelque sorte l'action 
même. La somme entière de notre force passe par elle, et il est à 
remarquer que les hommes à puissante intelligence ont presque tous 
eu de belles maïas, dont la perfection est le caractère distinctif d'une 
haute destinée. Jésus-Christ a fait tous ses miracles par imposition 
dés mains. La main transsude la vie, et partout où elle se pose lle 
laisse des traces d'un pouvoir magique ; aussi est-elle de moitié duns 
tous les plaisirs de l'amour. Elle accuse au médecin tous les mystères 
de notre organisme. Elle exhale, plus qu'une autre partie du Corps, 
les fluides nerveux ou la substance inconnue qu'il faut Her volonté 
à défaut d'autre terme. L'œil peut peindre l’état de notre âme; mais 
la main trahit tout à la fois les secrets du corps et ceux de la pen- 

Nous acquérons la faculté d'imposer silence à nos yeux, à nos 
lèvres, inos-sourcils et au front; mais la main ne dissimule pas, et 
Tien dans nos traits ne saurait se comparer pour la richesse de l'ex- 
Pression. Le froid et le chaud dont elle est passible ont de si imper- 
Ceptibles nuances, qu’elles échappent aux sens des gens irréfléchis s 
Mais un homme sait les distinguer, pour peu qu'il se soit adonné à 
l'anatomie des sentiments et des choses de la vie humaine. Ainsi la 
Main à mille manières d'être sèche, humide, brûlante, glacée, douce, 
PA joctueuse. Elle palpite, elle se lubrifie, s'endurcit, s'amollit. 
mer la fre un phénomène inexplicable qu'on est tenté de Le 
dut entre go" de la pensée. Elle fait le désespoir du a nie 
Pen pe ils veulent exprimer le changeant dédale de se 
Elle:sert-dorgs Poe Tendre la main à un homme, c’est le sauver. 

z Lu 8 tous nos sentiments, De tout temps les sorcières 
on£ voulu lire nos destinées futures dans ses lignes qui n’ont rien de 
fantastique et qui correspondent aux principes de la vie et du carac- 
tère. En accusant un honime de manquer de {1et, un femme le con- 
damne sans retour. On dit enfin : la main dela justice, la main de 


ystères auxquels la Muse physio- 
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Dieu ; puis un coup de 
hardie, 


. Apprendre à connaître les sentiments par les variations atmosphé- 
riques de là main que, presque toujours, une femme abandonne sans 
défiance, est une étude moins ingrate et plus sûre que celle dela 
physionomie, 

Ainsi vous pouvez, en acquérant cette science, vous armer d'un 
grand pouvoir, et vous aurez un fil qui vous guidera dans le laby- 
rinthe des cœurs les plus impénétrables. Voilà votre cohabitation ac- 

- quittée de bien des fautes, et riche de bien des trésors. 

Maintenant, croyez-vous de bonne foi que vous êtes obligé d'être 
un [ercule, parce que vous couchez tous les soirs avec votre femme? 
Niaiserie ! Dans la situation où il se trouve, un mari adroit possède 
bien plus de ressources pour se tirer d'affaire que madame de Main- 
tenon n'en avait quand elle était obligée de remplacer un plat par la 
narration d’une histoire ! | 4 

Buffon et quelques bhysiologistes prétendent que nos organes sont 
beaucoup plus fatigués par le désir que par les jouissances les plus 
vives. En effet, le désir ne Constitue-t-il pas une sorte de possession 
intuitive? N’est-il pas à l’action visible ce que les accidents de la vié 
intellectuelle dont nous jouissons pendant le Sommeil sont aux évé- 
nements de notre vie matérielle ? Cette énergique appréhension des 
choses ne nécessite-t-elle pas un mouvement intérieur plus puissant 
que ne l’est celui du fait extérieur? Si nos gestes ne sont que ma- 
nifestation d'actes accomplis déjà par notre pensée, jugez combien 
des désirs souvent répétés doivent consommer de fluides vitaux ? 
Mais les passions, qui ne sont que des masses de désirs, ne sillonnent- 
elles pas de leurs foudres les figures des ambitieux, des joueurs, et 
n'en usent-elles pas les corps avec un merveilleuse promptitude ? 

Alors, ces observations doivent contenir les germes d’un mysté- 
rieux système, également protégé par Platon et par Epicure; nous 
l’abandonnons à vos médilations, couvert du voile des statues Égyp- 
nes ] d r que puissent com ire 1 

ais la plus grande erreu mettre 
docroiré tte ET ne réside que dans ces moments Res x 
selon la magnifique expression de Bossuet, ressemblent at El 
vie, à des clous semés sur une muraille : ils paraissent nomb; mr 
l'œil; mais qu'on les rassemble, ils tiendront dans la Main. 2 

L'amour se passe presque loujours en Conversations, Il n'y a qu'une 
seule chose d'inépuisable chez un amant, c'est la bonté, la grâce et 
la délicatesse. Tout sentir, tout deviner, tout prévenir : f : 
proches sans affliger la tendresse ; désarmer un présent dé tout ov- 

gueil; doubler le prix d'un procédé par des formés ingénieuses : 
mettre la flatiterie dans les actions et non en paroles ; se faire en: 
tendre plutôt que de saisir vivement; toucher sans frapper; mettre 
de la caresse dans les regards et jusque dans Je son de la voix; ne 
jamais embarrasser; amuser sans offenser le goût ; toujours chatouil. 
er le cœur; parler à l'âme. Voilà tout ce que les femmes de- 
mandent, elles abandonneront les bénéfices de toutes les nuits de 
Messaline pour vivre avec un être qui leur prodiguera ces caresses 
d'âme dont elles sont si friandes, et qui ne coûtent rien aux hommes, 
si ce n'est un peu d'attention. 

Ces lignes renferment la plus grande partie des secrets du lit nup- 
tal, JL ÿ a peut-être des plaisants qui prendront cette longue défini: 
tion de la politesse pour celle de l'amour, tandis que ce n’est, à tout 
prendre, que la recommandation de traiter votre femme comme vous 
traiteriez le ministre de qui dépend la place que vous convoitez. 

J'entends des milliers de voix crier que cet ouvrage plaide plus 
Souvent la cause des femmes que celle des maris; 

Que la plupart des femmes sont indignes de ces soins délicats, et 
qu'elles en abuseraient ; ; : É | 
. Qu'il y a des femmes portées au libertinage, lesquelles ne s'accoms 
moderaient pas beaucoup de ce qu'elles appelleraient dés mystifica- 

tions ; 

Qu'elles sont tout vanité et ne pensent qu'aux chiffons; 

Qu'elles ont des entêtements vraiment inexplicables ; 

Qu'elles se fâcheraient quelquefois d’une attention; 

Qu'elles sont sottes, ne comprennent rien, ne valent rien, ete. 

En réponse à toutes ces clameurs, nous inserirons ici cette phrase 
qui, mise entre deux lignes blanches, aura peut-être l'air d'une pen- 
sée, pour nous servir d'une expression de Beaumarchais, 


LXIV. — La femme est pour son mari ce que son mari l'a faite. 


Main, quand on veut exprimer une entreprise 


; faire des re- 


Avoir un truchement fidèle qui traduise avec une vérité profonde 
les sentiments d'une femme, la rendre l’espion” d'elle-même, se tenir 
à la hauteur de sa température en amour, ne pas la quitter, pouvoir 
écouter son sommeil, éviter tous les contre-sens qui perdent tant de 
mariages, sont les raisons qui doivent faire triompher le Hit umique 
sur les deux autres modes d'organiser la couche nuptiale. 

Comme il n'existe pas de bienfait sans charge, vous êtes ten de 
savoir dormir avec élégance, de conserver de la dignité sous le ma- 
dras, d’être poli, d’avoir le sommeil léger, de ne pas trop tousser, et 
d'imiter les auteurs modernes, qui font plus de préfaces que de livres. 


manœuvres qui 
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MÉDITATION XVII. 


\ 


DES RÉVOLUTIONS CONJUG ALES. 


n moment où les peuples et les femmes, même 
oivent qu’on abuse de leur innocence. La 


politique la plus habile peut bien tromper longtemps, mais les hommes 
seraient trop heureux si elle pouvait tromper toujours, il y aurait bien 
du sang d’épargné chez les peuples et dans les ménages. 

Cependant, espérons que les moyens de défense consignés dans 
les Méditations précédentes sufiront à Une certaine quantité de ma- 
ris pour se tirer des pattes du Minotaure: 

Oh! accordez au docteur que plus d'un amour, sourdement con- 
spiré, périra sous les coups de l'hygiène, ou s’amortira grâce à la 
politique maritale. Oui (erreur consolante!), plus d’un amant sera 
chassé par les moyens personnels, plus d’un mari saura couvrir d'un 
voile impénétrable les ressorts de son machiavélisme, et plus d'un 
homme réussira mieux que l’ancien philosophe qui s’écria : —« Nolo 
coronari ! » ; : 

Mais nous sommés malheureusement forcé de reconnaitre une 
triste vérité. Le despotisme a sa sécurité, elle est semblable à cette 
heure qui précède les orages et dont le silence permet au voyageur, 
couché sur l'herbe jaunie, d'entendre à un mille de distance le chant 
d'une cigale. Un matin donc, une femme honnête, et la plus grande 
jartie des nôtres l'imitera, découvre d'un œil d’aigle les savantes 
l'ont rendue la victime d’une politique infernale. Elle 
est d'abord toute furieuse d'avoir eu si longtemps de la vertu. A quel 
âge, à quel jour, S€ fera cette terrible révolution?.… Cette question de 
chronologie dépend entièrement du génie de chaque mari; car tous 
ne sont pas appelés à mettre en œuvre avec le même talent les pré- 
ceptes de nolre évangile conjugal. es 

— Il faut aimer bien peu, s'écriera l'épouse mystifice, pourse livrer 
à de semblables calculs !. Quai ! depuis le premier jour, il m'a tou- 
jours soupçonnée !.… C'est monstrueux, une femune ne serait pas ca- 
pable d'un art si cruellement pertide! 

Voilà le thème. Chaque mari peut deviner les variations qu'y ap- 
portera le caractère de Ja jeuue Euménide dont il aura fait sa com- 

© 
Pme femme ne s’emporte pas alors. Elle se tait et dissimule, Sa 
vengeance sera mystérieuse. Seulement, vous n'aviez que ses hésita- 
tions à combattre depuis la crise Où nous avons supposé que VOUS ar” 
riviez à l'expiration de la lune de miel; tandis que, maintenant, vous 

ésolution. Elle a décidé de se venger. Dès 


aurez à lutter contre une T 
ce jour, pour vous, SON masque est de bronze comme son cœur. 
Vous lui étiez indifférent, vous allez lui devenir insensiblement in- 


supportable. La guerre civile ne commencera qu'au moment où, sem- 
blable à la goutte d’eau qui fait déborder un verre plein, un événe- 
ment, dont le plus ou le moins de gravité nous semble difficile à dé- 
terminer, vous aura rendu odieux. Le laps de temps qui doit s’écouler 
entre celte heure dernière, terme fatal de votre bonne intelligence, 
et le jour où votre femme s’est aperçue de vos menées, est cepen- 
dant assez considérable pour vous permettre d'exécuter une série de 
moyens de défense que nous allons développer. 

Jusqu'ici vous n'avez protégé votre honneur que par les jeux d'une 
puissance entièrement occulte. Désormais les rouages de vos ma- 
chines conjugales seront à Jour. Là où vous préveniez naguère le 
crime, maintenant il faudra frapper. Vous avez débuté par négocier, 
et vous finissez par monter à cheval, sabre en main, comme un gen- 
darme de Paris. Vous ferez ca ‘acoler votre coursier; vous brandirez 
votre sabre, vous crierez à tue-têle et vous tàcherez de dissiper l'é- 

r personne. 


meute sans blesse À 
De même que l'auteur à dû trouver une transition pour passer des 
moyens occultes aux Moyens patents, de même il est nécessaire à un 
mari de justifier le changement assez brusque de sa politique ; car, en 
mariage comme en littérature, l'art est tout entier dans la grâce des 
transitions. Pour vous, celle-ci est de la plus haute importance, Dans 
quelle affreuse position ne Vous placeriez-vous pas, si votre femme 
avait à se plaindre de votre conduite en ce moment, le plus critique 
peut-être de la vie conjugale ?.… 

Il faut done trouver un moyen de justifier la tyrannie secrète de 
votre première politique ; un moyen qui prépare l'esprit de votre 
femme à l'acerbité des mesures que vous allez prendre; un moyen 
qui, loin de vous faire perdre son estime, vous la concilie ; un moyen 


Il arrive toujours u 
les plus stupides, Saperc 


qui vous rende digne de pardon, qui vous restitue même quelque peu 


de ce charme par lequel vous la séduisiez avant votre mariage... 
(rl à quelle politique demander cette ressource ?... Existerait- 
elle? 
— Oui. N 
Mais quelle adresse, quel tact, quel art dela scène, un mari ne 
doit-il pas posséder pour-déployer les richesses mimiques du trésor 


| 


1 


ue nous allons lui ouvrir ! Pour jouer la passion dont le feu va vous 
renouveler, il faut toute la profondeur de Talma !... 


Cette passion est la JALOUSIE. © 
— Mon mari est jaloux, Il l'était dès le commencement de mon ma- 


riage… 11 me cachait ce sentiment par un raflinement de délicatesse. 


Il m'aime donc encore ?.… Je vais pouvoir le mener ! 

Voilà les découvertes qu'une femme doit faire successivement, d'a- 
près les adorables scènes de la comédie que vous vous amuserez à 
jouer; et il faudrait qu'un homme du monde fût bien sot, pour ne 
pas réussir à faire croire à une femme ce qui la flatte. 

Avee quelle perfection d'hypocrisie ne devez-vous pas coordonner 
Jes actes de votré conduite de manière à éveiller la curiosité de votre 
femme, à l’occuper d’une étude nouvelle, à la promener dans le la- 
byrinthe de vos pensées !.… 

Acteurs sublimes, devinez-vous les réticences diplomatiques, les 
gestes rusés, les paroles mystérieuses, les regards à doubles flammes 
qui amèneront un soir votre femme à essayer de vous arracher le 
secret de votre passion ? | 

Oh! rire dans sa barbe en faisant des veux de tigre ; ne pas mentir 
et ne pas dire la vérité; se saisir de l'esprit capricieux d’une femme, 
et lui laisser croire qu'elle vous tient quand vous allez la serrer 
dans un collier de fer! Oh! comédie sans public, jouée de cœur 
à cœur, et où vous vous applaudissez tous ‘deux d'un succès cer- 
tain!.…. | : 

C’est elle qui vous apprendra que vous êtes jaloux; qui vous dé- 
montrera qu’elle vous connaît mieux que vous ne vous connaissez 
vous-même : qui vous prouvera l'inutilité de vos ruses, qui vous dé- 
ficra peut-être. Elle triomphe avec ivresse de la supériorité qu'elle 
croit avoir sur vous; vous vous ennoblissez à ses yeux; car elle 
trouve votre conduite toute naturelle. Seulement votre défiance était 
inutile : si elle voulait vous trahir, qui l'en empêcherait ?.… 

Puis un soir, la passion vous emportera, el, trouvant un prétexte 
dans une bagatelle, vous ferez une scène, pendant laquelle votre co- 
lère vous arrachera le secret des extrémités auxquelles vous arrive- 
rez. Voilà la promulgation de notre nouveau code, 

Ne eraignez pas qu'une femme se fâche, elle a besoin de votre ja- 
lousie, Elle appellera même vos rigueurs. D'abord parce qu'elle 
y cherchera la justification de sa conduite ; puis elle trouvera d'im- 
menses bénéfices à jouer dans le monde le rôle d’une victime : n'au- 
ra-t-elle pas de délicieuses commisérations à recueillir ? Ensuite elle 
s’en fera une arme contre vous-MêmME, espérant s'en servir pour vous 
attirer dans un piége. 

Elle y voit distinctement mille plaisirs de plus dans l'avenir de ses 
trahisons, et son imagination sourit à toutes les barrières dont vous 
l'entourez : ne faudra-t-il pas les sauter? 

La femme possède mieux que nous l’art d'analyser les deux senti- 
ments humains dont elle s’arme contre nous ou dont elle est victime. 
Elles ont l'instinct de l'amour, parce qu'il est toute leur vie, et de la 
jalousie parce que c'est à peu près le seul moyen qu'elles aient de 
nous gouvérner. Chez elle la jalousie est un sentiment vrai, il est pro- 
duit par l'instinct de la conservation; il renferme l'alternative de vi- 
vre ou mourir. Mais, chez l'homme, cette affection, presque ‘indéfi- 
nissable, est toujours un contre-sens quand il ne s’en sert pas comme 
d'un moyen. 

Avoir de la jalousie pour une femme dont on est aimé constitue de 
singuliers vices de raisonnement. Nous sommes aimés ou nous ne le 
sommes pas : placée à ces deux extrêmes, la jalousie est un senti- 


ment inutile en l’homme; elle ne s'explique peut-être pas plus que la 
peur, et peut-être la jalousie est-elle Ja peur en amour. Mais ce n'est 


pas douter de sa femme, c’est douter de soi-même. | 

- Etre jaloux, c'est tout à la fois le comble de l'égoïsme, l’amour- 
propre en défaut, et l'irritation d'une fausse vanité. Les femmes en- 
tretiennent avec un soin merveilleux ce séntiment ridicule, parce 
qu’elles lui doivent des cachemires, l'argent de leur toilette, des dia- 
mants, et que, pour elles, c’est le thermomètre de leur puissance. 
Aussi, si vous ne paraissiez pas aveuglé par la jalousie, votre femme 
se tiendrait-elle sur ses gardes; car il n'existe qu'un seul piége dont 
elle ne se défiera pas, c'est celui qu'elle se tendra elle-même. 

Ainsi une femme doit devenir facilement la dupe d'un mari assez 
habile pour donner à l'inévitablé révolution qui se fait L0E où tard en 
elle la savante direction que nous venons d'indiquer. 

Vous transporterez alors dans votre ménage ce singulier phéno- 
mène dont l'existence nous est démontrée dans les asÿmptotes par la 
géométrie. Votre femme tendra toujours à vous minolauriser sans y 
parvenir. Semblable à ces nœuds qui ne se Serrent jamais si forte- 
ment que quand on les dénoue, elle travaillera dans l'intérêt de votre 
pouvoir, en croyant travailler à son indépendance. 

Le dernier degré du bien-joucr chez un prince est de persuader à 
son peuple qu'il se bat pour lui quand il le fait wier pour son trû | 

Mais bien des maris trouveront une difficulté primitive à l ns £. 
tion de ce plan de campagne. Si la dissimulation de la fem Atbro- 
fonde, à quels signes reconnaître le moment où elle pie 
ressorts de votre longue mystification ? = TT 

D'abord la Méditation de la Douane et la Théorie da lit ont déjà dé- 
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veloppé plusieurs moyens de deviner la pensée féminine ; mais nous 
n'avons pas là prétention d’épuiser dans ce livre toutes les ressources 
de l'esprit humain, qui sont immenses. Eu voici une preuve. Le jour 
des Saturnales, les Romains découvraient plus de choses sur le 
compte de leurs esclaves en dix minntes qu'ils n’en pouvaient ap- 
prendre pendant le reste de l’année ! 11 faut savoir créer des satur- 
uales dans votre ménage, et imiter Gessler qui, après avoir vu Guil- 
Jaume Tell abattant la pomme sur la tête de son enfant, a dû se dire: 

— Voilà un homme de qui je dois me défaire, car il ne me man- 
querail pas s’il voulait me tuer. 

Vous comprenez que si votre femme veut boire du vin de Rous- 
sillon, manger des filets de mouton, sortir à toute heure, et lire l’En- 
cyclopédie, vous l'y engagerez de la manière Ja plus pressante. D'a- 
bord elle entrera en défiance contre ses propres désirs en vous 
voyant agir en sens inverse de tous vos Systèmes précédents. Elle 
supposera un intérêt imaginaire à ce revirement de politique, et alors 
tout ce que vous lui donnerez de liberté l’inquiétera de manière à 
l'empêcher d'en jouir. Quant aux malheurs que pourrait amener ce 
changement, l'avenir y pourvoira. En révolution, le premier de tous 
les principes est de diriger le mal qu'on ne saurait empêcher, et 
d'appeler la foudre par des paratonnerres, pour la conduire dans un 
puits. 

Entin le dernier acte de la comédie se prépare. 

L'amant qui, depuis le jour où le plus faible de tous les premiers 
symptômes s'est déclaré chez votre femme jusqu'au moment où la 
révolution conjugale s'opère, a voligé, soit comme figure matérielle, 
Lu Cons être de raison, L’amanT, appelé d'un signe par elle, a dit - 
— Me voilà. 


MÉDITATION XIX. 


D& L’AMANT, 


Nous offrons les maximes suivantes à vos méditations. Th 
1 faudrait désespérer de la race humaine si elles n'avaient été 
faites qu’en 1830 ; mais elles établissent d'une manière si catégorique 
les rapports et les dissemblances qui existent entre vous, votre 
femme et un amant; elles doivent éclairer si brillamment votre po- 
litique, et vous accuser si juste les forces de l'ennemi, que le IMaAsIS- 
ter à fait toute abnégation d'amour-propre; et si, par hasard, il s’y 


trouvait une seule pensée neuve, mettez-la sur le compte du diable 
qui conseilla l'ouvrage. 


LXV. —— Parler d'amour, c’est faire l'amour. 

… LXVE — Chez un amant, le désir le plus vulgaire se produit tou- 
Jours comme l'élan d'une admiration consciencieuse. 

LAVIL — Un amant a toutes les qualités et tous les défauts qu'un 
mari n'a pas. 

LXVI. — Un amant ne donne pas seulement la vie à tout, il fait 
aussi oublier la vie : le mari ne donne la vie à rien. ; 

LXIX. — Toutes les singeries de sensibilité qu'une femme fait abu- 
sent toujours un amant; et, là où un mari hausse nécessairement les 
épaules, un amant est en extase. a 

LXX. — Un amant ne trahit que par ses manières le degré d'inti- 
mité auquel il est arrivé avec une femme mariée. 

LXXI. — Une femme ne sait pas toujours pourquoi elle aime. Il est 
rare qu'un homme n'ait pas un intérêt à aimer. Un mari doit trouver 
celte secrète raison d’égoisme, car elle sera pour lui le levier d’Ar- 
chimède. 


LXXIL. — Un mari de talent ne suppose jamais ouvertement que sa 
femme a un amant. 

LXXIT. — Un amant obéit à tous les caprices d’une femme; et, 
comme un homme n’est jamais vil dans les bras de sa maîtresse, il 
emploiera pour lui plaire des moyens qui souvent répugnent à un mari. 

LXXIV, — Un amant apprend à une femme tout ce qu'on mari lui 
a caché. 

LXXV. — Toutes les sensations qu’une femme apporte à son 
amant, elle les échange; elles lui reviennent toujours plus fortes ; 
elles sont aussi riches de ce qu'elles ont donné que de ce qu’elles ont 
reçu. C’est un commerce où presque tous les-maris finissent par faire 

anqueroute. F 
XVI, — Un amant ne parle à une femme que de ce qui peut la 
&randir; tandis qu'un mari, même en aimant, ne peut se défendre de 
donner des conseils, qui ont toujours un air de bläme. 
l LXXVIL. — Un amant procède toujours de sa maîtresse à lui, c’est 
€ contraire chez les maris, 
LAXVIIL. — Un amant a toujours le désir de paraître aimable. Il ÿ 


a dans ce Sentiment un principe d'exagération qui mène au ridicule, 
il faut en savoir profiter. 


LXXIX. — Quand un crime € 
sauf le cas d’un forçat libéré 
pas plus de cinq personn 
part de là pour établir se 


st commis, le juge d'instruction sait, 
qui assassine au bagne, qu'il n'existe 
es auxquelles il puisse attribuer le coup. Il 
SCOnjectures, Un mari doit raisonner comme 


a 
le juge : il n’a pas trois personnes à soupconner dans la société quand 
il veut chercher quel est l'amant de sa femme. 

2XXX. — Un amant n’a jamais tort. 

LXXXE. — L'amant d'une femme mariée vient lui dire : — Ma- 
dame, vous avez besoin de repos. Vous avez à donner l'exemple de 
la verin à vos enfants. Vous avez juré de faire le bonheur d'un mari, 
qui, à quelques défauts près (et j'en ai plus que lui), mérite votre es 
time. Eh bien! il faut me sacrifier votre famille et votre vie, parce 
que j'ai vu que vous aviez une jolie jambe. Qu'il ne vous échappe 
même pas un murmure; car un regret est une offense que je punirais 
d'une peine plus sévère que celle de la loi contre les épouses adul- 
tères. Pour prix de ces sacrifices, je vous apporte autant de plaisirs 
que de peines. Chose incroyable, un amant triomphe! La forme 
qu'il donne à son discours fait tout passer. Il ne dit jamais qu'un mot : 
— J'aime. Un amant est un héraut qui proclame ou le mérite, ou la 
beauté, ou l'esprit d’une femme. Que proclame un mari ? 

Somme toute, l'amour qu'une femme mariée inspire ou celui qu'elle 
ressent est le sentiment le moins flatteur qu'il ÿ ait au monde : chez 
elle, c'est une immense vanité; chez son amant, c’est égoisme. L’'a- 
mant d’une femme mariée contracte trop d'obligations pour qu'il se 
rencontre trois hommes par siècle qui daignent s'acquitter; il devrait 
consacrer toule sa vie à sa maîtresse, qu'il finit Loujours par aban- 
donner : l’un et l’autre le savent, et, depuis que les sociétés existent 
l’une à toujours été aussi subime que l’autre a été ingrat. Une grande 
passion excite quelquefois la pitié des juges qui la condamnent; mais 
où voyez-vous des passions vraies et durables? Quelle puissance ne 
faut-il pas à un mari pour lutter avec succès contre un homme dont 
les prestiges amènent une femme à se soumettre à de tels malheurs ! 


Nous estimons que, règle générale, un mari peut, en sachant bien 
employer les moyens de défense que nous avons déjà développés 
amener sa femme jusqu'à l’âge de vingt-sept ans, NON pas sans qu'elle 
ait choisi d’amant, mais sans qu'elle ait commis le gran crie il 
se rencontre bien çà et là des hommes qui, doués d’un profond ne e 
conjugal, peuvent conserver leurs femmes pour eux seuls, Corps et 
âme, jusqu’à trente ou trente-Cinq ans; mais Ces exceptions causent 
une sorte de scandale et d’effroi. Ce phénomène n'arrive guère qu'en 
province, où la vie étant diaphane et les maisons vitrifiées, un homme 
s'y trouve armé d’un immense pouvoir. Cette miraculeuse assistaneg 
donnée à un mari par les hommes et par les choses s'évanouit tou- 
jours au milieu d’une ville dont la population monte à deux cent cin- 
quante mille âmes. 5 À 

Il serait donc à peu près prouvé que l'âge de trente ans est l’âge 
de la vertu. En ce moment critique, une femme devient d'une garde 
si difficile, que, pour réussir à toujours l'enchaïiner dans le paradis 
conjugal, il faut en venir à l'emploi des derniers moyens de défense 
qui nous restent, et que vont dévoiler V'Essai sur la Police, VArt de 
rentrer chez soi et les Péripéties. 


MEDITATION XX, 
ESSAI SUR LA POLICE, 


La police conjugale se compose de tous les moyens que vous don- 
nent les lois, les mœurs, la force et la ruse, pour empêcher votre 
femme d'accomplir les trois actes qui constituent en quelque sorte la 
vie de l'amour : s'écrire, se voir, se parler. 

La police se combine plus ou moins avec plusieurs des moyens de 
défense que contiennent les Méditations précédentes. L'instinct seul 
peut indiquer dans quelles proportions et dans quelles occasions ces 
divers éléments doivent être employés. Le système entier a quelque 
chose d'élastique : un mari habile devinera facilement comment il 
faut le plier, l'étendre, le resserrer. A l’aide de la police, un homme 
peut amener sa femme à quarante ans, pure de toute faute. 

Nous diviserons ce traité de police en cinq paragraphes : 

2 1. Des Sounicières. 

S IT. De LA CORRESPONDANCE. 

$ IL. Des Esrioxs. 

$ IV. L'Innex. 

$ V. Du Buncer. 


$ LE — pes souriciènes. 


Malgré la gravité de la crise à laquelle arrive un mari, nous ne 
supposons pas que l'amant ait complétement acquis droit de bour- 
geoisie dans la cité conjugale. Souvent bien des maris se doutent que 
leurs femmes ont un amant, et ne savent sur qui, des cinq ou six 
élus dont nous avons parlé, arrêter leurs soupçons. Cette hésitation 
provient sans doute d’une infirmité morale, au seceurs de laquelle le 
professeur doit venir. 

Fouché avait dans Paris trois ou quatre maisons où venaient les 
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D on 7e tt nas 
haute distinction, les maîtresses de ces logis ui étaient 
ait d'assez fortes sommes à l'Etat. Le 
ministre nommait ces sociétés, dont personne ne se défia dans le 
temps, ses souricières. Plus d'une arrestation s’y fit au sortir d'un 
bal où la plus brillante compagnie de Paris avait été complice de 
l'oratorien. Ro Be ; 

L'art de présenter quelques fragments de noix grillée, afin de voir 
votre femme avancer sa blanche main dans le piége, est très-circon- 
serit, car une femme est bien certainement sur ses gardes; cepen- 
dant, nous comptons au moins trois genres de souriciéres : L'InrésIs- 
TIBLE, LA FALLACIEUSE €t CELLE A DÉTENTE. 


DE L'IRRÉSISTIBLE. 


Deux maris étant donnés, et qui seront A. B, sont supposés vouloir 
découvrir quels sont les amants de leurs femmes. Nous mettrons le 
mari À au centre d'une table chargée des plus belles A de 
fruits, de cristaux, de sucreries, de liqueurs, et le mari B sera sur tel 
point de ce cercle brillant qu'il vous plaira de supposer. Le vin de 
Champagne a circulé, tous les yeux brillent et toutes les langues sont 


en mouvement. 


gens de la plus h ) 
dévouées. Ce dévouement coût 


Man: À (épluchant un marron). Eh bien ! moi, j'admire les gens de, 


lettres, mais de Join; je les trouve insupportables, ils ont une con: 
versation despotique ; je ne sais ce qui nous blesse le plus de leurs 
défauts ou de leurs qualités, car il semble vraiment que la supériorilé 
de l'esprit ne serve qu'à metre en relief leurs défauts et leurs qua- 
lités. Bref! (I gobe son marron.) les gens de génie sont des élixirs, 
gi VOUS voulez, mais il faut en user sobrement. è ; , 

peume B (qui était attentive). Mais, monsieur A, vous êtes bien dif- 
icile ! (Elle sourit malicieusement.) Ilme semble que les sots ont tout 
autant de défauts que les gens de talent, à cette différence près qu'ils 
ne savent pas se les faire pardonner !.… s s 

Man À (piqué). Vous conviendrez, au moins, madame, qu'ils ne 
sont guère aimables aupres de vous. 

Frame B (vivement): Qui vous l’a dit? 

Man À (souriant). Ne vous écrasent-ils pas à toute heure de leur 
supériorité ? La vanité est si puissante dans leurs âmes, qu'entre vous 
et eux il doit y avoir double emploi. 

La MAITRESSE DE LA MAISON (à part à la femme À). Tu l'as bien mé- 
rité, ma chère. (La femme À lève les épaules.) 

Man A (continuant toujours). Puis l'habitude qu'ils ont de comhi- 
ner des idées leur révélant le mécanisme des sentiments, pour eux 
l'amour devient purement physique, et l’on sait qu'ils ne brillent pas. 

Feu B (se pinçant les lèvres et interrompant). Il me semble, mon- 
sieur, que nous sommes seules juges de ce procès-là. Mais, je con- 
çois que les gens du monde n'aiment pas les gens de lettres! Allez, 
il vous est plus facile de les critiquer que de leur ressembler. 

Man A (dédaigneusement). Oh ! madame, les gens du monde peu- 
vent attaquer les auteurs du temps présent sans être taxés d'envie. 
IL v à tel homme de salon qui, s’il écrivait. 

Fu B (avec chaleur). Malheureusement pour vous, monsieur, 
quelques-uns de vos amis de la Chambre ont écrit des romans, avez- 
vous pu les lire? Mais vraiment, aujourd’hui, il faut faire des re- 
cherches historiques pour la moindre conception, il faut. 

Man B (ne répondant plus à sa voisine, et à part). Oh! oh! est-ce 
que ce serait M. de L. (l'auteur des Réves d'une jeune fille) que ma 
femme aimerail… Cela est singulier, je croyais que c'était le docteur 
M... Voyons... (Haut.) Savez-VOus, Ma chère, que vous avez raison 
dans ce que vous dites? (On rit.) Vraiment, je préférerai toujours 
avoir dans mon salon des artistes et des gens de lettres (A part : 
Quand nous recevrons) à y voir des gens d’autres métiers. Au moins 
les artistes parlent de choses qui sont à la portée de tous les esprits ; 
car, quelle est la personne qui ne £e croit pas du goût? Mais les juges, 
les avocats, les médecins surtout... ah! j'avoue que les entendre 
toujours parler proces et maladie, les deux genres d’infirmités hu- 
maines qui... , vE 

Feuue B (quittant sa conversation avec S& voisine Pour répondre 
à son mari). Ah ! les médecins sont insupportables!.… 

Feyme A (la voisine du mari B, parlant en même temps). Mais 
qu'est-ce que vous dites donc là, mon voisin ?.. Vous vous trompez 
étrangement. Aujourd'hui, personne ne veut avoir l'air d’être ce 
qu'il est : les médecins, puisque vous citez les médecins, s'efforcent 
toujours de ne pas s’entretenir de l'art qu'ils professent. Ils parlent 
politique, modes, spectacles; racontent, font des livres mieux que les 
auteurs même, et il y a loin d’un médecin d'aujourd'hui à ceux de 
Molière. 

Mani À (à part). Ouais! ma femme aimerait le docteur M... ? voilà 
qui est particulier. (Haut.) Cela est possible, ma chère, mais je ne 
donnerais pas mon chien à soigner aux médecins qui écrivent. 

Feume À. (interrompant son mari). Cela est injuste; je connais des 
gens qui ont cinq à six places, et en qui le gouvernement paraît 
avoir assez de confiance ; d’ailleurs, jl est plaisant, monsieur À., que 
se + vous qui disiez cela, vous qui faites le plus grand cas du doc- 

ur M... 

Mani À. (à part). Plus de doute. 


LA FALLACIEUSE. 


Ux am (rentrant chez lui). Ma chère, nous sommes invités par ma- 
dame de Fischtaminel au concert qu'elle donnera mardi prochain. Je 
comptais y aller pour parler au jeune cousin du ministre, qui devait 
; chanter: mais il est allé à Frouville, chez sa tante. Que prétends-tu 

aire ?.… 

La remme. Mais les concerts m’ennuient à la mort! Il faut rester 
clouée sur une chaise des heures entières sans rien dire... Tu sais 
bien d'ailleurs que nous dinons ce jour-là chez ma mère, et qu'il nous 
est impossible de manquer à lui souhaiter sa fête. 

Le man (négligemment). Ah! c'est vrai. 
(Trois jours après.) 

Le man (en se couchant). Tu ne sais pas, mon ange! Demain, je te 
laisserai chez ta mère, parce ie le comte est revenu de Frouville, 
et qu'il sera chez madame de Fischtaminel. | 

La rem (vivement). Mais pourquoi irais-tu donc tout seul? Voyez 


un peu, moi qui adore la musique! 
LA SOURICIÈRE A DÉTENTE. 


La rewme. Pourquoi vous en allez-vous donc de si bonne heure cc 
soir? 

Le man (mystérieusement). Ah! c'est pour une affaire d'autant plus 
douloureuse, que je ne vois vraiment pas comment je vais faire pour 


l'arranger!… 
La remue. De quoi s'agit-il donc? Adolphe, tu es un monstre si tu 


ne me dis pas ce que tu vas faire... 

Le man. Ma chère, cet étourdi de Prosper Magnan a un duel avec 
M. de Fontanges, à propos d’une fille d'Opéra.. Qu'as-tu donc?.… 

La remne. Rien. Il fait très-chaud ici. Ensuite, je ne sais pas d'où 
cela peut venir. mais pendant toute la journée. il m'a monté des 
feux au visage. 

Le man (à part). Elle aime M. de Fontanges' (Haut.) Célestine ! 
(I crie plus fort.) Célestine, accourez donc, madame se trouve mal”... 

Vous comprenez qu'un mari d'esprit doit trouver mille manières de 


tendre ces trois espèces de souricieres. 
2 Il. — DE LA CORRESPONDANCE. 


Ecrire une lettre et la faire jeter à la poste ; recevoir la réponse, 
la lire et la brûler; voilà la correspondance réduite à sa plus simple 
expression. 

_Cependant, examinez quelles immenses ressources la civilisation, 
nos mœurs et l'amour ont mises à la disposition des femmes pour 
soustraire ces actes matériels à la pénétration maritale. 

La boîte inexorable qui tend une bouche ouverte à tous venants 
reçoit sa pâture budgétaire de toutes mains, sai 

Il y a l'invention fatale des bureaux restants. 

Un amant trouve dans le monde cent charitables personnes, mas- 
culines ou féminines, qui, à charge de revanche, glisseront le doux 
billet dans la main amoureuse et intelligente de sa belle maïtresse. 

La correspondance est un Protée. Il y a des encres sympathiques, 
et un jeune célibataire nous a confié avoir écrit une lettre sur la 
garde blanche d'un livre nouveau qui, demandé au libraire par le 
mari, est arrivé entre les mains de sa maitresse, prévenue la veille 
de cette ruse adorable. 

La femme amoureuse qui redoutera Ja jalousie d’un mari écrira, 
lira des billets doux pendant le temps consacré à ces mystérieuses 
occupations pendant lesquels le mari le plus tyrannique est obligé de 
la laisser libre. 

Enfin les amants ont tous l’art de créer une télégraphie particulière 
dont les capricieux signaux sont bien dificiles à comprendre. Au bal, 
une fleur bizarrement placée dans la coiffure; au spectacle, un mou- 
choir déplié sur le devant de la loge; une démangeaison au nez, Ja 
couleur particulière d'une ceinture, un chapeau mis ou Ôté, une robe 
portée plutôt que telle autre, une romance chantée dans un concert, 
ou des notes particulières touchées au piano; un regard fixé sur un 
point convenu, tout, depuis l'orgue de Barbarie qui passe sous vos 
fenêtres et qui s'en va si l'on ouvre une persienne, jusqu'à l'annonce 
d'un cheval à vendre insérée dans le journal, et même jusqu'à vous, 
tout sera correspondance. 

En effet, combien de fois une femme n’aura-t-elle pas prié mali- 
cieusement son mari de Jui faire telle commission, d'aller à tel ma- 
gasin, dans telle maison, en ayant prévenu SOn amant que votre pré- 
sence à tel endroit est un oui ou pe non. 

Ici le professeur avoue, à sa honte, qu'il n’exist 
d'empêcher deux amants de correspondre. Mais PS ST LE 
marital se relève plus fort de cette impuissance qu'il ne l’a ja SRE 
d'aucun moyen coercitif. à Jamais été 
Une convention qui doit rester sacrée entre les époux est celle par « 
laquelle ils se jurent Fun à l'autre de respec 

dE RE + TS Tespecter le cachet de leurs 
lettres respectives. Celui-là est un mari habile qui nr 
< 3 14 Ne able qui consacre ce prin- 
cipe en entrant en meuage, EL qui Sait y obéir conscienciensement. 

En laissant à une femme une liberté illimitée d'écrire et de recevoir 
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des lettres, vous vous ménagez le moyen d'apprendre le moment où 
elle correspondra avec son amant. 

Mais, en supposant que votre femme se défiât de vous et qu’elle 
couvrit des ombres les plus impénétrables les ressorts employés à 
vous dérober sa correspondance, n'est-ce pas ici le lieu de déployer 
cette puissance intellectuelle dont nous vous avons armés dans la Mé- 
ditation de la Douane? L'homme qui ne voit pas quand sa femme a 
Ecrit à son amant ou qu'elle en a reçu une réponse est un mari in- 
complet. 
. L'étude profonde que vous devez faire des mouvements, des ac- 
tions, des gestes, des regards de votre femme, sera peut-être pénible 
et fatigante, mais elle durera peu; car il ne s’agit que de découvrir 
quand votre femme et son amant correspondent et de quelle manière. 

Nous ne pouvons pas croire qu'un mari, fût-il d'une médiocre in- 
telligence, ne sache pas deviner cette manœuvre féminine quand il 
soupçonne qu'elle a lieu. 

Maintenant jugez, par une seule aventure, de tous les moyens de 
police et de répression que vous offre la correspondance. 

Un jeune avocat, auquel une passion frénétique révéla quelques- 
uns des principes consacrés dans cette importante partie de notre 
ouvrage, avait épousé une jeune personne de laquelle il était faible- 
ment aimé (ce qu'il considéra comme un très-grand bonheur); et, au 
bout d'une année de mariage, il s’aperçut que sa chère Anna (elle 
s'appelait Anna) aimait le premier commis d’un agent de change. 

. Adolphe était un jeune homme de vingt-cinq ans environ, d'une 
fe figure, aimant à s'amuser comme tous les célibataires possibles. 

l était économe, propre, avait un cœur excellent, montait bien à 
Cheval, parlait spirituellement, tenait de fort beaux cheveux noirs 
toujours frisés, et sa mise ne manquait pas d'élégance. Bref, il aurait 
fait honneur et profit à une duchesse. L'avocat était laid, petit, trapu, 
carré, chafouin et mari. Anna, belle et grande, avait des yeux fendus 
en amande, le teint blanc et les traits délicats. Elle était tout amour, 
et la passion animait son regard d’une expression magique. Elle appar- 
tenait à une famille pauvre, maître Lebrun avait douze mille livres 
de rente, Tout est expliqué. Un soir, Lebrun rentre chez lui d’un air 
visiblement abattu. Il passe dans son cabinet pour y travailler; mais 
il revient aussitôt chez sa femme en grelotant; car il a la fièvre, et 
ne tarde pas à se mettre au lit. Il gémit, déplore ses clients, et sur- 
tout une pauvre veuve dont il devait, le lendemain même, sauver la 
fortune par une transaction. Le rendez-vous était pris avec les gens 
d'affaires, et il se sentait hors d'état d'y aller. Après avoir sommeillé 
un quart d'heure, il se réveille, et, d’une voix faible, prie sa femme 
d'écrire à l’un de ses amis intimes de le remplacer dans la conférence 
qui a lieu le lendemain. Il dicte une longue lettre, et suit du regard 
l’espace que prennent ses phrases sur le papier. Quand il fallut com- 
mencer le recto du second feuillet, l'avocat était en train de peindre 
à son confrère la joie que sa cliente aurait si la transaction était si- 
gnée, et le fatal recto commençait par ces mots : 


Mon bon ami, allez, ah! allez aussitôt chez madame de Vernon; 
vous y serez attendu bien impatiemment. Elle demeure rue du Sen- 
tier, n. 7. Pardonnez-moi de vous en dire si peu, mais je compte sur 
votre admirable sens pour deviner ce que je ne puis expliquer 

. Tout à vous. 


— Donnez-moi la lettre, dit l'avocat, pour que je voie s'il n’y a pas 
de faute avant de la signer. L'infortunée, dont la prudence avait été 
endormie par la nature de cette épiître hérissée presque tout entière 
des termes les plus barbares de la langue judiciaire, livre la lettre. 
Aussitôt que Lebrun possède le fallacieux écrit, il se plaint, se tor- 
tille, et réclame je ne sais quel bon office de sa femme. Madame 
s'absente deux minutes, pendant lesquelles l'avocat saute hors du 
lit, ploie un papier en forme de lettre, et cache la missive écrite par 
sa femme. Quand Anna revient, l'habile mari cachette le papier blanc, 
le fait adresser, par elle, à celui de ses amis auquel la lettre sous- 
traite semblait destinée, et la pauvre créature remet le candide mes- 
sage à un domestique. Lebran paraît se calmer insensiblement; il 
s'endort, ou fait semblant, et le lendemain matin il affecte encore 
d'avoir de vagues douleurs. Deux jours après, il enlève le premier 
feuillet de la lettre, met un e au mot tout, dans cette phrase, fout à 
vous ; il plie mystérieusement le papier innocemment faussaire, le 
cachette, sort de la chambre conjugale, appelle la soubrette et lui dit: 
— Madame vous prie de porter cela chez M. Adolphe; courez.. Il 
voit partir la femme de chambre, et aussitôt après il prétexte une af- 

aire, et s'en va rue du Sentier, à l'adresse indiquée. Il attend paisi- 
blement son rival chez l'ami qui s'était prêté à son dessein. L'amant, 
ivre de bonheur, accourt, demande madame de Vernon; il est in- 
troduit, et se trouve face à face avec maitre Lebrun, qui lui montre 
un visage pâle, maïs froid, des yeux tranquilles, mais implacables. 
— Monsieur, dit-il d'une voix émue au jeune commis, dont le cœur 
palpita de terreur, vous aimez ma femme, vous essayez de lui plaire; 
Je ne Saurals Vous en vouloir, puisqu’à votre place et à votre 48€ 
j'en eusse fait tout autant. Mais Anna est au désespoir ; vous avez 
troublé sa félicité, l'enfer est dans son cœur. Aussi m'a-t-elle tout 
confié, Une querelle facilement apaisée Pavait poussée à vous écrire 


le billet que vous avez reçu, elle m'a envoyé ici à sa place. Je ne vous 
dirai pas, monsieur, qu'en persistant dans vos projets de séduction 
vous feriez le malheur de celle que vous aimez, que vous la priveriez 


de mon estime, et un jour de la vôtre; que vous signeriez votre. 


crie jusque dans l'avenir en préparant peut-être des chagrins à mes 
enfants; je ne vous parle même pas de l'amertume que vous jetteriez 
dans ma vie; — malheureusement, c’est des chansons! Mais je 
vous déclare, monsieur, que la moindre démarche de votre part se- 
rail le signal d'un crime; car je ne me ferais pas à un duel pour vous 
percer le cœur! Là, les yeux de l'avocat distillèrent la mort. — 


Eh! monsieur, reprit-il d'une voix plus douce, vous êtes jeune, vous 


avez le cœur généreux: faites un sacrifice au bonheur à venir de 
celle que vous aimez ; abandonnez-la, ne la revoyez jamais. Et, s'il 
vous faut absolument quelqu'un de la famille, j'ai une jeune tante 
que personne n'a pu fixer; elle est charmante, pleine d'esprit et 
riche, entreprenez sa conversion, et laissez en repos une femme ver: 
tueuse, Ce mélange de plaisanterie et de terreur, la fixité du regard 
et le son de voix profond du mari, firent une incroyable impression 
sur l'amant. 11 resta deux minutes interdit, comme les gens trop pas- 
sionnés auxquels la violence d’un choc enlève toute présence d'esprit. 
Si Anna eut des amants (pure hypothèse), ce ne fut certes pas Adolphe. 
* Ce fait peut servir à vous faire comprendre que la correspondance 
est un poignard à deux tranchants qui profite autant à Ja défense du 
mari qu'à l'inconséquence de la femme, Vous favoriserez donc la cor- 
respondance, par la même raison que M. le préfet de police fait allu- 
mer soigneusement les réverbères de Paris. | 


$ IL, — pes ESPIONS. 


S'abaisser jusqu'à mendier des révélations auprès de ses gens, 
tomber plus bas qu'eux en leur payant une confidence, ce n’est pas 
un crime; c’est peut-être une làchelé, mais cest assurément une sot- 
tise; car rien ne vous garantit la probité d un domestique qui trahit 
sa maîtresse; €t vous ne Saurez Jamais s il est dans VOS intérêts ou 
RAF EAUX de votre femme, Ce point sera donc une chose jugée sans 

La nature, cette bonne et tendre parente, a placé près g' 
de famille les espions les plus sûrs et les plus fins, les plus 
et en même temps les plus discrets qu'il y ail au monde. HIS Sont 
muets et ils parlent, ils voient tout et ne paraissent rien voir. 

Un jour, un de mes amis me rencontre sur le boulevard; il m'in- 
vite à diner, et nous allons chez lui. La table était déja servie, etla 
maitresse du logis distribuait à ses deux filles des assiettes pleines 
d’un fumant potage. — « Voilà de mes premiers symptômes, » me 
dis-je. Nous nous asseyons. Le premier mot du mari, qui n’y enten- 
dait pas finesse et qui ne parlait que par désœuvrement, fut de de- 
mander : — Est-il venu quelqu'un aujourd'hui ?.… — Pas un chat! 
Jui répond sa femme sans le regarder. Je n’oublierai jamais la viva- 
cité avec laquelle les deux filles levèrent les ges sur leur mère L’ai- 
née surtont, âgée de huit ans, eut quelqne chose de particulier dans 
le regard, II y eut tout à la fois des révélations et du mystère, de la 
éuriosité et du silence, de l’étonnement et de la sécurité. S'il y eut 
quelque chose de comparable à la vélocité avec laquelle cette flamme 
cañdide s’échappa de leurs yeux, ce fut la prudence avec laquelle 
elles déroulèrent toutes deux, comme des jalousies, les plis gracieux 
de leurs blanches paupières. ; É 

Douces et charmantes créatures qui, depuis l’âge de neuf ans jus- 
qu’à la nubilité, faites souvent le tourment d'une mère, quand même 
elle n’est pas coquette, est-ce donc par privilége Où par instinct que 
vos jeunes oreilles entendent le plus faible éclat d une voix d'homme 
au travers des murs et des portes, que vos yeux volent tout, que vor 
tre jeune esprit s’exerce à tout deviner, même la signification d'un 
mot dit en l'air, même celle que peut avoir le moindre geste de vos 
mères ? à | : Sir cs 

I} y a de la reconnaissance el Je ne Sais quoi d’instinctif dans la 
prédilection des pères pour leurs filles, et des mères pour leurs gar- 

ons. 
: Mais l'art d'instituer des espions en quelque sorte matériels est un 
enfantillage, et rien n'est plus facile que de trouver mieux que ce be- 
deau, qui s’avisa de placer des coquilles d'œuf dans son lit, et qui 
n’obtint d'autre compliment de condoléance de la part de son com- 
père stupéfait que : « Tu ne les aurais pas si bien pilés. » 

Le maréchal de Saxe ne donna guère plus de consolation à la Po- 
pelinière, quand ils découvrirent ensemble cetie fameuse cheminée 
tournante, inventée par le duc de Richelieu : — « Voilà le plus bel 
ouvrage à corngs que j'aie jamais vu! » s'écria le vainqueur de For: 
tenoy. ‘ 

Espérons que voire éspionnage ne vous apprendra encore rien de 
si facheux ! Ces malheurs-là sont les fruits de la guerre civile et nous 
n’y sommes pas. 


une mère 
Véridiques 


8 IV. — L'ixnex. 


Le pape ne met que des livres à l'index; vous marquerez d'un 
sceau de réprobation les hommes et les choses. 


“qu'elle Se 


nés OR 4 
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te 


Interdit à madame d' 4 
Interdit à madame de recevoir € o À SOU 7 
d'être son amant, et toutes les personnes qui pourraient s'intéresser à 


leur amour. : 
Intérdit à madame de se promener sans VOUS: F3 
Mais les bizarreries auxquelles donnent naïssance dans chaque mé- 


nage la diversité des caractères, les innombrables incidents des pas- 
sions, et les habitudes des époux, impriment à ce Livre nor de tels 
changements, elles en multiplient ou en effacent les lignes avec une 
telle rapidité, qu'un ami de l'auteur appelait cet index l'histoire des 


variations de l'église conjugale. d . 4 
Il n'existe que deux choses qu'on puisse soumettre à des principes 


fixes : la campagne et la promenade. . 
Un mari ne doit jamais mener ni laisser aller sa femme à la cam- 
pagne. Ayez une terre, habitez-la, n°ÿ recevez que des dames ou des 
vieillards, n'y laissez jamais votre femme seule. Mais la conduire, 
même pour une demi-journée, chez un autre... Cest devenir plus im- 
prudent qu’une autruche. He Se 
Surveiller une femme à la campagne est déjà l'œuvre la plus diffi- 
cile à accomplir. Pourrez-vous ètre à la fois dans tous les balliers, 
rimper sur tous les arbres, suivre Ja trace d'un amant sur l'herbe 
oulée la nuit, mais que la rosée du matin redresse et fait renaitre 
aux rayons du soleil ? Aurez-vous un œil à chaque brèche des murs 
du parc? Oh! Ja campagne et le printemps! voilà les deux bras 
droits du célibat. 
uand une femme arrive à la crise dans laquelle nous supposons 
q trouve, un mari doit rester à la ville jusqu'au moment de la 
uerre, OU S€ dévouer à tous les plaisirs d’un cruel espionnage. 
En ce qui concerne la promenade, madame veut-elle aller aux fê- 
tes, AUX spectacles, au bois de Boulogne; sortir pour marchander des 
étoffes, voir les modes ? Madame ira, sortira, verra, dans l'honorable 


compagnie de son maître et seigneur. 


aller au bain autre part que chez elle, 


Si ele saisissait le moment où une occupation qu’il vous serait im- - 


possible d'abandonner vous réclame tout entier, pour essayer de vous 
surprendre une tacite adhésion à quelque sortie méditée: si, pour 
obtenir, elle se mettait à déployer tous les prestiges et toues les sé- 
ductions de ces scènes de câlinerie dans lesquelles les femmes excel- 
lent et dont les féconds ressorts doivent être devinés par vous, eh 
bien! le professeur vous engage à vous laisser charmer, à vendre 
cher Ja permission demandée, et surtout à convaincre cette créature 
dont l'ame est tour à Lour aussi mobile que l’eau, aussi ferme que l'a- 
cier, qu'il vous est défendu par l'importance de wotre travail de quit- 
ter votre cabinet. ; , 

Mais, aussitôt que voire femme aura mis le pied dans Ja rue, si elle 
va à pied, ne lui donnez pas le loisir de faire seulement cinquante 
pas ; soyez sur ses [races, et suivez-la sans qu'elle puisse s en aper- 


cevoir. s 3e 
t-être des Werther dont les âmes tendres et délicates 


Il existe peu S \Weru C ES WT 
se révolteront de cette inquisition. Cette conduite n’est pas plus cou- 


able que celle d’un propriétaire qui se relève la nuit, et regarde par 
a fenêtre pour veiller sur les pêches de ses espaliers. Vous obtien- 
drez peut-être par là, avant que le crime ne soit commis, des rensei- 
gnements exacts sur ces appartements que tant d'amoureux louent en 
ville sous des noms supposés. Si par un basard (dont Dieu votre garde) 
votre femme entrait dans une maison à vous suspecte, informez-vous 
si le logis a plusieurs issues. 

Votre femme monte-1-elle en fiacre... qu'ayez-vous à craindre ? 
Un préfet de police auquel les maris auraient dû décerner une cou- 
ronne d'or mat n’a-t-il pas construit sur chaque place de fiacres une 
petite baraque où siége, son registre à la main, un incorruptible gar- 
dien de la morale publique? Ne sait-on pas où vont et d'où viennent 
ces gondoles parisiennes ? e 

Un des principes vitaux de votre police sera d'accompagner parfois 
votre femme chez les fournisseurs de votre maison si elle avait l'ha- 
bitude d'y aller. Vous examinerez soigneusement s'il existe quelque 
familiarité entre elle et sa mercière, sa marchande de modes, sa cou- 
turière, ete, Vous appliquerez là les règles de la douane conjugale, et 
vous tirerez vos conclusions. 

Si, en votre absence, voire femme, sortie malgré vous, prétend 
être allée à tel endroit, dans tel magasin, rendez-vous-y le lendemain, 
el tâchez de savoir si elle a dit la vérité, 

Mais la passion vous dictera, mieux encore que celte Méditation, 
les ressources de la tyrannie conjugale, et nous arrêterons là ces fas- 


tidieux enseignements. 
8 V. — pu BUDGET. 


En esquissant le portrait d'un mari valide (Voyez la Méditation des 
rédestinés), nous lui avons soigneusement recommandé de cacher à 
sa femme Ja véritable somme à laquelle monte son revenu. 

Tout en nous appuyant sur cette base pour établir notre système 
financier, nous espérons contribuer à faire tomber l'opinion assez gé- 
néralement répandue, qu’il ne faut pas donner le maniement de Far- 
gent à sa femme. Ce principe est une des erreurs populaires qui amè- 
nent le plus de contre-sens en ménage. 


hez elle celui que vous soupçonnez : 


Et d'abord traitons la question de cœur avant la question d'argent. 
Décréter une petite liste civile, pour votre femme et pour les exi- 
ence 
douzièmes égaux et de mois en mois, emporte en soi quelque chose 
de petit, de mesquin, de resserré, qui ne peut convenir qu'à des âmes 
sordides ou méfiantes. En agissant ainsi, VOUS VOUS préparez d’im- 
menses chagrins. s | | 
Je veux bien que, pendant les premières années de votre union 
mellifique, des scènes plus ou moins gracieuses, des plaisanteries de 
bon goût, des bourses élégantes, des caresses, aient accompagné, dé- 
coré le don mensuel; mais il arrivera un moment ou l’étourderie de 
votre femme, une dissipation imprévue la forceront à implorer un 
emprunt dans la chambre. Je suppose que vous accorderez toujours 
le bill d'indemnité, sans le vendre fort cher, par des discours, comme 
nos infdèles députés ne manquent pas de le faire. Ils payent, mais ils 
grogneut; vous payerez €t ferez des compliments; soit! : 
Mais, dans la crise où nous sommes, les prévisions du budget annuel 
ne suffisent jamais. Il y a accroissement de fichus, de bonnets, de ro- 
bes ; il y a une dépense inappréciable nécessitée par les congrès, les 
courriers diplomatiques, par les voies et les moyens de l'amour, tan- 
dis que les recettes restent les mêmes. Alors commence dans un mé- 
nage l'éducation la plus odieuse et la plus épouvantable qu’on puisse 
donner à une femme. Je ne sache guère que quelques âmes nobles 
et généreuses, qui tiennent à plus haut prix que les millions la pureté 
du cœur, la franchise de l'âme, et qui pardonueraient mille fois une 
assion plutôt qu'un mensonge, dont l'instinctive délicatesse à deviné 
e principe de cette peste de l'âme, dernier degré de la corruption 
humaine. | 
Alors, en effet, se passent dans un ménage les scènes d'amour les 
Jus délicieuses. Alors une femme s’assouplit : el, semblable à la plus 
brillante de toutes les cordes d’une harpe jetée devant le feu, elle se 
roule autour de vous, elle vous enlace, elle vous enserre; elle se prête 
à toutes vos exigences; jamais ses discours n'auront été plus tendres, 
elle les prodigue ou plutôt elle les vend; elle arrive à tomber au-des- 
sous d’une fille d'Opéra, car elle se prostitue à son mari. Dans ses 
plus doux baisers, il y a de l'argent; dans ses paroles, il y a de l’ar- 
gent. À ce métier, ses entrailles deviennent de plomb pour vous. L'u- 
surier le plus poli, le plus perfide, ne soupèse pas mieux d'un regard 
la future valeur métallique d'un fils de famille auquel il fait signer un 
billet, que votre femme n'estime un de vos désirs en sautant de bran- 
che en branche comme un écureuil qui se sauve, afin d'augmenter la 
somme d'argent par la somme d'appétence. Et ne croyez pas échap- 
per à de telles séductions. La nature a donné des trésors de coquet- 
terie à une femme, et la société les a décuplés par ses modes, ses 
vêtements, ses broderies et ses pèlerins. 
— Si je me marie, disait un des plus honorables généraux de nos 
anciennes armées, je ne mettrai pas un sou dans la corbeille. 
— Et qu'y mettrez-vous donc, général ? dit une jeune personne. 
— La clef du secrétaire. 
La demoiselle fit une petite minauderie d'approbation. Elle agita 
doucement sa petite tête par un mouvement semblable à celui de F'ai- 
uille aimantée; son menton se releva légèrement, et il semblait 
qu'elle eût dit : — J'épouserais le général très-volontiers, malgré ses 
quarante-cinq ans. $ 
Mais, comme question d'argent, quel intérêt voulez-vous donc que 
prenne une femme dans une machine où elle est gagée comme un 
teneur de livres? 


Examinez l’autre système. 
En abandonnant à votre femme, sous couleur de confiance absolue, 


les deux tiers de votre fortune, et la laissant maîtresse de diriger 
l'administration conjugale, vous obtenez une estime que rien ne sau- 
rait effacer, car la confiance et la noblesse trouvent de puissants 
échos dans le cœur de la femme. Madame sera grevée d'une respon- 
sabilité qui élèvera souvent une barrière d'autant plus forte contre 
ses dissipations qu’elle se la sera créée elle-même dans son cœur. 
Vous, vous avez fait d'abord une part au feu, et vous êtes sûr ensuite 
que voire femme ne s’avilira peut-être jamais. 

Maintenant, en cherchant là des moyens de défense, considérez 
quelles admirables ressources vous offre ce plan de finances. 

Vous aurez, dans votre ménage, une cote exacle de la moralité 
de votre femme, comme celle de Ja Bourse donne la mesure du degré 
de confiance obtenu par le gouvernement. » 

En effet, pendant les premières années de votre mariage, votre 
femme se piquera de vous donner du luxe et de la satisfaction pour 
volre argent. 

Elle instituera une table opulemment servie, renouvellera Je 
bilier, les équipages; aura toujours dans le tiroir consacré au 1 mo- 
aimé une somme toute prête. Eh bien! dans les circonstances : El 
les, le tiroir sera très-souvent vide, et monsieur dépensera # + 
trop. Les économies ordonnées par la Chambre ne fra dé SLA 
que sur les commis à douze cents francs; or, vous pus le . LR 
à douze cents francs de votre ménage, Vous en ri PSE 
aurez amassé, capitalisé, géré, le tiers d RTC EN RANNE SRE 
bis à ’ , , ers de votre fortune pendant long- 


s de la maison, et Ja lui verser comme une contribution, par 


En me — 
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temps; semblable à Louis XV, 
en cas de malheur, disait-il. 


Ainsi votre femme parle-t-elle d'économie, ses discours équivau- 
dront aux variations de la cote bursale. Vous pourrez deviner tous 
les progrès de l'amant par les fluctuations financières, et vous aurez 
tout concilié : E sempre bene. 

Si, n'appréciant pas cel excès de confiance, votre femme dissipait 
un jour une forte partie de la fortune, d’abord, il serait diflcile que 
celie prodigalité atteignit au tiers des revenus gardés par vous de- 
puis dix ans; mais, ensuite, la Méditation sur les Péripeties vous ap- 
prendra qu'il ÿ à dans la crise même amenée par les folies de votre 
femme d'immenses ressources pour tuer le Minotaure. 


qui s'était fait un petit trésor à part, 


Enfin le secret du trésor entassé par vos soins ne doit être connu 


1 pour venir au se- 
$ serez censé loujours avoir joué avec 


qu’à votre mort; et, si vous aviez besoin d'y puiser 
cours de votre femme, vou 
bonheur, ou avoir em- 
prunté à un ami. 

Tels sont les vrais 
principes en fait de bud- 
get conjugal. 


La police conjugale a 
son martyrologe. Nous 
ne citerons qu'un seul 
fait, parce qu'il pourra 
faire comprendre la né- 
cessilé où sont les ma- 
ris qui prennent des 
mesures si acerbes de 
veiller sur eux-mêmes 
autant que sur leurs 
femmes. 

Unvieilavare, demeu- 
rant à T.…., ville de 
Pis si jamais il en 
ut, avait épousé une 
jeune et jolie femme; 
et il en était tellement 
“épris et jaloux, que l'a- 
mour triompha de l’usu- 
re; car il quitta le com- 
merce pour pouvoir 
mieux garder sa fem- 
me, ne faisant ainsi que 
changer d'avarice. J'a- 
voue que je dois la plus 
grande partie, des ob- 
Servalions contenues 
dans cet essai, sans 
doute imparfait encore, 
à la personne qui a pu 
jadis étudier cet admira- 
ble phénomène conju- 
gal; et, pour le peindre, 
il suffira d’un seul trait. 
Quandilallait à la campa- 
gne, ce mari ne se cou- 
Chait jamais sans avoir 
secrètement ratissé les 
. allées de son pare dans 
un sens mystérieux, et 
il avait un râteau par- 
ticulier pour le sable de Fe 
ses terrasses. Il avait £.L, 
fait une étude particu- À 
lière des vestiges lais- 
e bar les pieds Le 
illérentes personnes de : xt 
. Sa maison et dés le matin, il en allait reconnaitre les SANS Ne 
— Tout ceci est de haute futaie, disait-il à la personne dont j'ai nat Ge 
en lui montrant son pare, car on ne voit rien dans les Le a 
emme aimait un des plus charmants jeunes gens de la ville. él 
neuf ans cette passion vivait, brillante et féconde, au cœur des deux 
AMants, qui s'étaient devinés d’un seul regard, au milieu d'un bal ; di 
en dansant, leurs doigts tremblants leur avaient révélé, à travers a 
peau parfumée de leurs gants, l'étendue de leur amour. Paques ce 
Jour, ils avaient trouvé l'un et l'autre d'immenses ressources dans les 
riens dédaignés par les amants heureux. Un jour le jeune homme 
amena Son seul confident d'un air mystérieux dans un boudoir où, 
sur une table et Sous des globes de verre, il conservait, avec plus de 
soin qu'il n'en aurait eu pour les plus belles pierreries du morde, des 
fleurs tombées de la coiffure de a maîtresse, grâce à l'emportement 
de la danse, des brinborions arrachés à des arbres qu'elle avait tou- 


| 
| 
| 


eo ie 


chés dans son parc. Il y avait là jusqu'à l'étroite empreinte laissée 
sur une terre argileuse par le pied de cette femme. — J'entendais, 
me dit plus tard ce confident, les fortes et sourdes palpitations de son 
cœur sonner au milieu du silence que nous gardàmes devant les ri- 


chesses de ce musée d'amour. Je levailes yeux au plafond comme 


pour confier au ciel un sentiment que je n'osais exprimer. — Pauvre 
humanité! pensai-je.. Madame de. m'a dit qu'un soir, au bal, 
on vous avait trouvé presque évanoui dans son salon de jeu?.… Jui 
demandai-je. — Je crois bien, dit-il en voilant le feu de son regard; 
je lui avais baisé le bras! Mais, ajouta-t-il en me serrant la 
main et me lançant un de ces regards qui semblent presser le cœur, 
son mari a dans ce moment ci la goutte bien près de l'estomac. 
Quelque temps après, le vieil avare revint à la vie, et parut avoir fait 
un nouveau bail; mais, au milieu de sa convalescence, il se mit au 
lit un matin, et mourut subitement. Des symptômes de poison écla- 


tèrent si violemmentsur 
le corps du défunt, que 
la justice informa, et les 
deux amants furent ar- 
rêtés. Alors il se passa, 
devant la cour d'assises, 
la scène la plus déchi- 
rante qui jamais ait re- 
mué le cœur d'un jury. 
Dans l'instruction du 
procès, chacun des deux 


avoué le crime, et, par 
une même pensée, s'en 
lait seul chargé, pour 
sauver, l'une son amant. 
l'autre sa maitresse. Il 
se Lrouva deux coupa- 
les là où la justice n'en 
cherchait qu'un seul. 
des donne urentque 
démentis qu'ils se 
onnérent l’un àl'autre 
Avec toute la fureur du 
dévouement de l'amour. 
'S élaient réunis pour 
là première fois, mais 
sur le banc des crimi- 
nels, et séparés par un 
gendarme. Ils furent 
condamnés à l'unanimité 
rar des jurés en pleurs. 
ersonne, parnii ceux 
qui eurent le courage 
barbare de les voir con- 
duire à l'échafaud, ne 
peut aujourd'hui parler 
d'eux sans frissouner. 
La religion leur avait 
arraché le repentir du 
crime, mais non l'abju- 
ration de leur amour. 
L'échafaud fut leur dit 
nuplial, et ils s'y Cou- 
chérent ensemble dans 
la longue nuit dela mort. 
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Madame veut sortir pour voir des modes... marchander des étofies. — PAGE 47. 


Incapable de maïtri- 
 - Sr Re Lots trans- 
: inquiétude, plus d'un mari commet la faute ‘arriver au 
nr w RUE chez Le femme pour triompher de sa faiblesse 
comme ces taureaux d'Espagne qui, animes par le banderillo ee 
éventrent de Jar cornes furicuses les chevaux et les matadors, P 
»xdors, tauréadors et consorts. et 
AN rentrer d'un air craintif et doux, comme Mascarille qui s'at- 
tend à des coups de bâton, et devient gai comme un pinson en trou 
vant son maitre de belle humeur, voilà qui est d'un homme sa 1 
— Oui, ma chère’amic, je sais qu'en mon absence vous aviez pt 
pouvoir de mal faire’... À votre place, une autre aurait peut-Elre 
jeté la maison par les fenêtres, el VOUS N'AvCZ CASSÉ qu'un CAMES 
Dieu vous bénisse de votre clémence. Conduisez-vous toujours ains!, 
‘ous vez compler sur ma reconnaissance. 
# Telle Soie les idées que doivent trahir vos manières el vale pby- 
sionomie ; mais, à part, vous dites : — Il est peut-être venu ! 


amants avaitsans détour. 
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Apporter toujours une sus es au logis est une des lois con- 
à ne couffrent pas d'exception. : 
Ms  rrdêne doi de chez soi que pour ÿ pre 2760 la 

lice vous a révélé une congpiration, Mais savoir Bd propos, 
ah! ce sont des enseignements impossibles à formuler. L ue e 
finesse et tact. Les événements de la vie sont toujours p e fécon ; 
que l'imagination humaine. Aussi nous RODLNEr EE RSS 
d doter ce livre d'une histoire digne d'èure inscrite TT es SE 
ves de l’abbaye de Thélème. Elle aura l'immense SEX e de Le 
voiler un nonveau moyen de défense légèrement In sie par . : 
aphorismes du professeur, et de mettre en action "à morale e 
présente Méditation, seule manière de vous instr “re dre à es 3 

M. de B., officier d'ordonnance et re é { 
lité de secrétaire à Louis Bonaparte, rot de L ande, se trouvait au 
château de Saint-Leu, près Paris, où la reine Hortense tenait sa cour, 


et où toutes les dames 
de son service l’avaient 
accompagnée. Le jeune 
officier étaitassez agrei" 
ble et blond; il avait 
l'air pincé, paraissail 
un peu trop content de 
lui-même et trop infa- 
tué de l'ascendant mi- 
litaire; d’ailleurs, pas- 
sablement spirituel et 
très-complimenteur. 
pourquoi toutes ces 
alanteries étaient-elles 
Seyenues insupporta- 
bles à toutes Îles fem- 
mes de la reine? L'his- 
toire ne le dit pas. 
Peut-être avait-il fait 
Ja faute d'offrir à tou: 
tes un même hommage ? 
Précisément. Mais chez 
Jui c'était astuce. Il 
adorait pour le moment 
June d’entre elles, ma- 
dame la comtesse de”. 
La comtesse n osait dé- 
fendre son amant, par” 
-çe qu'elle aurait ainsi 
avoué son secret, Cl, 
par une bizarrerie a 
sez explicable, les épt- 
grammes les plus san- 
lantes partaient de ses 
jolies lèvres, tandis que 
son cœur logeait li- 
mage proprette du joli 
militaire. Il existe une 
, nature de femme au- 
près de laquelle réus- 
sissent les hommes un 
peu suflisants, dont la 
toilette est élégante et 
le pied bien chaussé. 
C'est les femmes à mi- 
pauderies , délicates et 
recherchées. La com- 
tesse était, sauf les mi- 
nauderies, qui chez elle 
avaient un caractère 
particulier d'innocence 
et de vérité, une de 
ces personnes-là. Elle 


appartenait à la famille ; DE 
des N..., où les bonnes manières sont CONSCTVEES traditionnellement. 


Son mari, le comte de **, était fils de la vieille duchesse de L..., et 
il avait courbé la tête devant l'idole du jour : Napoléon l'ayant ré- 
cemment nommé comte, il se flattait d'obtenir une ambassade ; Mais, 
en attendant, il se contentait d'une clef de chambellan ; et s’il lais- 
sait sa femme auprès de ja reine Hortense, c'était sans doute par 
calcul d'ambition. — Mon fils, lui dit un jour sa mère, votre femme 
chasse de race. Elle aime M. de B. — Vous plaisantez, ma mère : il 
m'a emprunté hier cent napoléons. — Si vous ne tenez pas plus à 
votre femme qu'à votre argent, n'en parlons plus! dit sèchement la 
vieille dame. Le futur ambassadeur observa les deux amants, et ce 
fut en jouant au billard avec la reine, l'officier et sa femme, qu'il 
obint une de ces preuves aussi légères en apparence qu’elles sont 
irrécusables aux yeux d'un diplomate. — Ils sont plus avancés qu ils 
ne le croient eux-mêmes! dit le comte de *” à sa mere. Et il versa 


TQ Paris. — Emgrime à Schneider, ru d Er urth, 1 


Eh quoi! ma chère Caroline, je n’ai pas su t'aimer! —PAGE 51. 


dans l'âme aussi savante que rusée de la duchesse le chagrin profond 
dont il était accablé par cette découverte amere. Ï'aimait la com- 
tesse, et sa femme, sans avoir précisément ce qu'on nomme des 
principes, était mariée depuis trop peu de temps pour ne pas être 
encore at | s 

le cœur de sa bru. Elle jugea qu'il y avait encore de la ressource 
dans cette âme neuve et délicate, et elle promit à son fils de perdre 
M. de B. sans retour. Un soir, au moment où les parties étaient 


finies, que toutes les dames avaient commencé une de ces causeries 


familières où se confisent les médisances, el que la comtesse faisait 
son service auprès de la reine, madame de L... saisit cette occasion 
our apprendre à l'assemblée féminine le grand secret de l'amour de 
À. de B. pour sa bru. Tolle général. La duchesse ayant recueilli les 
voix, il fut décidé à l'unanimité que celle-là qui réussirait à chasser 
du château l'officier rendrait un service signalé à la reine Hortense, 
qui en était excédée, et 
à toutes ses femmes, 
qui le haïssaient, et 
pour cause. La vieille 
dame réclama l’assis- 
tance des belles conspi- 
ratrices , et chacune 
promit sa coopération 
à tout ce qui pourrait 
être tenté. En quarante- 
buit heures, l’astucieuse 
belle-mère devint Ja con- 
fidente et de sa bru et 
de l'amant. Trois jours 
après, elle avait fait es- 
pérer au jeune officier 
la faveur d’un tête-à- 
tête à la suite d’un dé- 
jeuner. Il fut arrêté que 
M. de B. partirait le 
matin de bonne heure 
pour Paris et revien- 
drait secrètement. La 
reine avait annoncé le 
dessein d’aller avec tou- 
te la compagnie suivre 
ce jour-là une chasse 
au sanglier, et la com- 
tesse devait feindre une 
indisposition. Le comte, 
ayant été envoyé à Pa- 
ris par le roi Louis, 
donnait peu d’inquiétu- 
des. Pour concevoir tou- 
te la perfidie du plan de 
la duchesse, il faut ex- 
liquer  succinctement 

a disposition de l'ap- 
partement exigu qu'oc- 
cupait la comtesse au 


au premier étage, au- 
dessus des petits appar- 
tements de la reine, ef 
au bout d’un long cor- 
ridor. On entrait immé- 
diatement dans une 
chambre à coucher, à 
droite et à gauche de 
laquelle se trouvaient 
deux cabinets. Celui de 
droite était un cabinet 
de toilette, et celui de 
gauche avait été récem- 
ment transformé en boudoir par la comtesse: On sait ce qu'est un 
cabinet de campagne : celui-là n’avait que les quatre murs. Il était 
décoré d’une tenture grise, et il n'y avail encore qu un petit divan et 
un tapis, car l’ameublement devait être achevé sous peu de jours. La 
duchesse n’avait conçu sa noirceur que d'après ces circonstances, qui, 
bien que légères en apparence, Ja servirent admirablement. Sur les 
onze heures, un déjeuner délicat est préparé dans la chambre. L'of- 
ficier, revenant de Paris, déchirait à coups d'éperon les flancs de son 
cheval. Il arrive enfin ; il confie le noble animal à son valet, escalade 
les murs du parc, vole au château, et parvient à la chambre sansavoir 
été vu de personne, pas même d'un jardinier. Les officiers d'ordon- 
nance portaient alors, si vous ne vous en souvenez pas, des panta- 
lons collants très-serrés, et un pelit shako étroit et long, costume 
aussi favorable pour se faire admirer le jour d’une revue qu'il est gé- 
nant dans un rendez-vous. La vieille femme avait calculé Y'inopportu- 


4 


tachée à ses devoirs. La duchesse se chargea de sonder 


château. D était situé - 


90 


nité de l'uniforme. Le déjeune 


r fut d’une gaicté folle. La comtesse ni 
sa mére ne buvaient de vin; mais l'ofiicier, qui connaissait le pro- 
verbe, sabla fort joliment autant de vin de Champagne qu’il en fallait 
pour aiguiser son amour et son esprit. Le déjeuner terminé, l'officier 
regarda la belle-mère, qui, poursuivant son rôle de complice, dit : — 
J'entends une voiture, je crois! Et de sortir. Elle rentre au bout 
de trois minutes. — C'est le comte !... s'écria-t-elle en poussant les 
deux amants dans le boudoir. Soyez tranquilles ! leur dit-elle.— Pre- 
nez donc votre shako... ajouta-t-elle en gourmandant par un geste 
limprudent jeune homme. Elle recula vivement la table dans le ca- 
binet de toilette; et, par ses soins, le désordre de la chambre se 
trouva entièrement réparé au moment où son fils apparut, — Ma 
femme est malade? demanda le comte. — Non, mon ami, répond la 
nère ; son mal s’est Fe drlipteias dissipé; elle est à la chasse, à ce 
que je crois... Puis elle lui fait un signé de tête comme pour lui dire : 
— Îls sont là...— Mais êtes-vous folle, répond le comte à voix basse, 
de les enfermer ainsi ?... — Vous n'avez rien à craindre, reprit la 
duchesse, j'ai mis dans son vin. — Quoi ?.. — Le plus prompt de 
tous les purgatifs. Entre le roi de Hollande, 11 venait demander au 
comte le résultat de la mission qu’il lui avait donnée. La duchesse es- 
Saya, par quelques-unes de ces phrases mystérieuses que savent si 
bien dire les femmes, d'obliger Sa Majesté à emmener le comte chez 
elle. Aussitôt que les deux amants se trouvèrent dans le boudoir, la 
comtesse, stupéfaite en reconnaissant la voix de son mari, dit bien 
bas au séduisant officier : — Ah ! monsieur, Vous voyez à quoi je me 
suis exposée pour vous... — Mais, chère Marie, mon amour vous ré- 
compensera de tous vos sacrifices, et je te serai fidèle jusqu’à la 
moyt. (Apart et en lui-méme: Oh! oh! quelle douleur!) — Ah! 
s’écria la jeune femme, qui se tordit les mains en entendant marcher 
son mari près de la porte du boudoir, il n’y à pas d'amour qui puisse 
payer de telles terreurs!.. Monsieur, ne m'approchez pas... — 0 
ma biensaimée, mon cher trésor, dit-il en s’agenouillant avec res- 
pect, je serai pour toi ce que tu voudras que je sois! Ordonne... 
je m'éloignerai. Rappelle-moi, je viendrai. Je serai le plus soumis 
comme je veux être... (S... D... j'ai la colique !) le plus constant 
des amants !..: O ma belle Marie! (Ah! je suis perdu. C'est à en 
mourir !.… ) Ici l'officier marcha vers la fenêtre pour l'ouvrir et se 
Lane la tête la première dans le jardin; mais il aperçu la reine 
ortense et ses femmes. Alors il se tourna vers la comtesse en por- 
tant la main à Ja partie la plus décisive de son uniforme; ét, dans 
son désespoir, il s'écria d’une voix étouffée : — Pardon, madame, 
mais il m'est impossible d'y tenir plus longtemps. — Monsieur, êtes: 
vous fou? s'écria la jeune femme en s'apercevant que l'amour seul 
n'agitait pas cette figure égarée, L'oflicier, pleurant de rage, se re- 
plia vivement sur le shako qu'il avait jeté dans un coin. — Eh bien ! 
comtesse... disait la reine Horiense en entrant dans la chambre à 
coucher d’où le comte et le roi venaient de sortir, comment allez- 
vous”? Mais où est-elle donc ? — Madame !:.. s'écria la jeune femme 
en s’élançant à la porte du houdoir, n’entrez pas !:., Au nom de Dieu, 
n'entrez pas! La comtesse se tut, car elle vit toutes ses compagnes 
dans la chambre. Elle regarda la reine. Hortense, qui avait autant 
d'indulgence que de curiosité, fit un geste, ec toute sa suite ge retira. 
e jour même, l'officier part pour l'armée, arrive aux avant-posles, 
SEE mort et la trouve. C'était un brave, mais ce n'était pas un 
philosophe. | | | 
On prétend qu'un de nos peintres les plus célèbres, ayant conçu 
pie femme d'un de ses amis un amour qui fit partagé, eut à su- 
_bir toutes les horreurs d’un semblable rendez-vous, que le mari avait 
préparé par vengeance : mais, s’il faut en croire la chronique, il y eut 
une double honte; et, plus sages que M. de B...., les amants, surpris 
par la même infirmité, ne se tuèrent ni l'an ni l'autre. La manière de 
se comporter en rentrant chez soi dé 
constances. Exemple. Lord Catesby était d'une force prodigieuse. II 
arrive, un jour, qu’en revenant d’une chasse au renard à laquelle il 
avait promis d'aller sans doute par feinte, il se dirige vers une haic 
de son pare où il disait voir un très-beau cheval, Comme il avait la 
pri des chevaux, il s’avance pour admirer celui-là de plus près. 
l aperçoit lady Catesby, au secours de laquelle il était temps d'accou- 
“ir, pour peu qu'il fût jaloux de son honneur. Il fond sur un genile- 
man, eL en interrompt la criminelle conversation en le saisissant à Ja 
ceinture ; puis il le lance par-dessus la haie au bord d'un chemin, — 
‘Songez, monsieur, que c’est à moi qu'il faudra désormais vous adres- 
ser pour demander quelque chose ici !.. lui dit:il sans emportement. 
-—— Eh bien! milord, auriez-vous la bonté de me jeter aussi mon che- 
val”. Mais le lord flegmatique avait déjà pris le bras de sa femme, 
et lui disait gravement : — Je vous blàme beaucoup, ma chère créa- 
ture, de ne pas m'avoir prévenu que je devais vous aimer pour deux. 
Désormais tous les jours pairs je vous aimerai pour le gentleman, et 
les autres jours pour moi-même. Cette aventure passe, en Angleterre, 
pour une des plus belles rentrées connues. Il est vrai que c’élait join- 
dre avec un rare bonheur l'éloquence du geste à celle de la parole. 
Mais l'art de rentrer chez soi, dont. les principes ne sont que des 
déductions nouvelles du système de politesse et de dissimulation 


recommandé par nos Méditations antérieures, n'est que la prépara- 


pend aussi de beaucoup de cir- 
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tion constante des Péripéties conjugales dont nous allons nous QC- 


cuper, 1 


MEDITATION XXII. | te 


. ” 


DES PÉRIPÉTIES. rs 


Le mot péripétie est un terme de littérature qui signifie coup de 
théâtre, Amener une péripétie dans le drame que vous jouez est un 
moyen de défense aussi facile à entreprendre que le succès en est in- 
certain. Tout en vous en couseillant l'emploi, nous ne vous en un 
mulerons pas les dangers. La péripétie conjugale peut se comparer à 
ces belles fièvres qui emportent un sujet bien constitué où en restau- 


des années une femme dans les sages régions de la vertu. Au Su us, 
ce moyen estle dernier de tous ceux que la science ait permis de décou- 
vrir jusqu’à ce jour. Re Oo LE 
La Saint-Barthélemy, les Vêpres Siciliennes, la mort de Lucrèce, 
les deux débarquements de Napoléon à Frégus, sont des péripéties 
Olitiques. Il ne vous est pas permis d'en faire de si vases; mais, 
outes proportions gardées, vos coups de théâtre Conjugaux ne Seront 
pas moins puissants que ceux-là. Mais, comme l’art de, créer des situa- 
tions et de changer, par des evenements naturels, la face d'une scène 
constitue le génie; quejle retour à la vertu d’une femme dont lé pied 
laisse déjà quelques empreintes sur le sable doux et doré des sentiers 
du vice est la plus difficile de toutes les péripéties, et que le génie 
ne s’apprend pas, ne se démontre pas; le licencié en droit conjugal 
se trouve forcé d’avouér ici son impuissance à réduire en principes 
fixes une science aussi changeante que les circonstances, aussi fugi- 
tive que l’occasion, aussi indéfinissable que l'instinct. | 
Pour nous servir d'une expression que Diderot, d'Alembert et Vol- 
taire n'ont pu naturaliser, malgré son énergie, une péripétie conju- 
gale se subodore. Aussi notre seule ressource SCra-t-elle de crayon- 
ner imparfaitement quelques situations conjugales analogues, imitant 
ce philosophe des anciens jours qui, cherchant Yainement à s’expli- 
quer le mouvement, marchait devant lui pour essayer d'en saisir les 
lois insaisissables, Re: HS A 
Un mari aura, selon les principes consignés dans a Méditation sur 
la Police, expressément défendu à sa femme de recevoir les visites 
du célibataire qu’il soupçonne devoir être son amant; elle à promis 


rent à jamais la vie. Ainsi, quand la péripétie réussit, elle rejette cs. 
] 


. de ne jamais le voir. C’est de petites scènes d'intérieur quenous aban _ 


donnons aux imaginations matrimoniales, un mari les essinera bien 
mieux que nous, en se reportant, par la pensée, à ces jours où de 
délicieux désirs ont amené de sincères confidences, où les ressorts 
de sa politique ont fait jouer quelques machines adroitement travail- 
lées. : É s 
Supposons, pour mettre plus d'intérêt à cette scène normale, que 
ce soit vous, vous mari qui me lisez, dont la police, soigneusement 
organisée, découvre que votre femme, profitant des heures consacrées 
à un repas ministériel auquel elle vous a fait peut-être inviter, doit 
recevoir M. A—Z. Il y a là toutes les conditions requises pour ame- 
ner une des plus belles péripéties possibles. Vous revenez assez à 
temps pour que votre arrivée coïngide avec celle de M. A --7%, car 
nous ne vous conscillerions pas de risquer un entr'acte trop ns 
ais comment rentrez-vous ?.…. Non plus, selon les principes de la 
Méditation précédente, — En furieux, donc ?...— Encore moins. Vous 
arrivez en vrai bonhomme, en étourdi qui a oublié sa bourse où son 


Mémoire pour le ministre, son mouchoir ou sa fabatière. Alors, ou 


vous surprendrez les deux amants ensemble, ou votre femme, avertie 
par sa soubrette, aura caché le célibataire. Emparons-nous de ces 
deux situations uniques. 6 
Ici ans Fat 6 server que tous les maris doivent être en mesure 
de produire la terreur dans leur ménage, et! iles longtemps à 
l’avance des deux septembre matrimoniaux. Ainsi, un Mari, du mo- 
ment où sa femme a laissé apercevoir quelques premiers Sy ptémes, 
ne manquera jamais à donner, de temps à autre, son opinion person- 
nelle sur la conduite à tenir par un époux dans les grandes crises 
conjugales, — Moi, direz-vous, je n’hésiterais pas à tuer un homme 
que je surprendrais aux genoux de ma femme. Var | # 
ropos d'une discussion que vous aurez suscitée, vous serez am à 
à prétendre : — que la loi aurait dû donner à un mari, comme à F 
anciens Romains, droit de vie et de mort sur ses enfants, pour qi à 
pût tuer les adultérins. Ces opinions féroces, qui ne vous LS" nd 
rien, imprimeront une terreur salutaire à voire fennne; vous les 
énoncercz même en riant et en lui disant : — Oh! mon Dieu, oui, 
mou cher amour, je te tuerais fort proprement. Aimerais-tu à être 
occise par moi? | E er 
“qe UE ne peut jamais s'empêcher de craindre que nr 
Santérie ne devienne un jour très-sérieuse, ar il ya encore de l nour 
dans ces crimes involontaires ; puis les femmes, sachant sn? ee 
personne dire la vérité en riant, soupconnent parfois leurs Ho Eu 
ployer cette ruse féminine. Alors, quand un époux pe sa fem 


hs. 
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d'une innocente conversation, sa 


avéc Son amant, au milieu même 
, ire l'effet mythologique de la célébre 


, viérge encore, doit produire 


tête \ dt 
É Gorgone. Pour obtenir une péripelle favorable en cette conjoncture, 


il faut, selon le caractère de votre femme, ou jouer une scène pathé- 
tique à la Diderot, ou faire de l'ironie comme Cicéron, ou sauter sur 
des pistolets chargés à poudre, et les tirer même si vous jugez un 
grand éclat indispensable. Un mari adroit s'est assez bien trouvé 
d'une scène de sensiblerie modérée. Il entre, voit l'amant et le chasse 
d'un regard. Le célibataire parti, il tombe aux genoux de sa femme, 
déclame une tirade, où, entre autres phrases, il y avait celle-ci : — 
Eh quoi! ma chère Caroline, je n’ai pas su vaimer!.… ll pleure, elle 
pleure; et celle péripétie larmoyante n'eut rien d'incomplet. 

Nous expliquerons, à l'occasion de la seconde manière dont peut se 
présenter la péripétie, les motifs qui obligent un mari à moduler cette 
scène sur le degré plus où moins élevé de la force féminine. Poursui- 
vons ! Si votre bonheur veut que l'amant Soit caché, la péripétie sera 
bien plus belle. Pour peu que l'appartement ait êté disposé selon les 

rincipes consacrés par le Méditation A 
ment l'endroit où s’est blotti le célibataire, se fût-il, comme le don 
Juan de lord Byron, pelotonné sous le coussin d'un divan. Si, par ha- 
sard, votre appartement est en désordre, vous devez en avoir une 
connaissance assez parfaite pour savoir qu il n’y a pas deux endroits 
où un homme puisse se mettre. ire Ev0ù ; 

Enfin, si par quelque inspiration diabolique il s'était fait si petit 
qu'il se fût jssé dans une retraite inimaginable (car on peut tout at- 
tendre d'un célibataire), eh bien! on voire femme ne pourra s'empé- 
cher de regarder cet éndroit mystérieux, ou elle feindra de jeter les 
yeux Sur un côté tout pos et alors rien n’est plus facile à un mari 
que de teudre une petite souricière à sa femme. La cachette étant 
découverte, vous marchez droit à l'amant. Vous le rencontrez! 
Là, vous tâcherez d'être beau. Tenez constamment votre tête de 
trois quarts en la relevant d’un air de supériorité. Cette attitude ajou- 
tera beaucoup à l'effet que Vous devez produire, La plus essentielle 
de vos obligations consiste en ce moment à écraser le célibataire par 
une phrase très-remarquable, que vous aurez eu Lout le temps d’iur- 
proyiser; et, apres l'avoir terrassé, VOUS luj indiquerez froidement 
qu'il peut sortir. Vous serez très-poli, mais aussi tranchant que la 
hache d'un bourreau, el plus impassible que la loi. Ce mépris glacial 
amènera peut-être déjà une péripétie dans l'esprit de votre femme. 
point de cris, point de gestes, pas d’emportements. Les hommes des 
hautes sphères sociales, à dit un jeune auteur anglais, ne ressemblent 
tamais à Ces peules gCns qu ne sauraient perdre une fourchelte sans 
sonner l'alarme dans tout le quartier 

Le célibataire parti, VOUS vous trouvez seul avec votre femme ; et, 
dans celte situation, vous devez la reconquérir pour toujours: 

En effet, vous VOUS placez devant elle, en prenant un de ces airs 
dont le calme affecté trahit des émotions profondes ; puis, vous Choi- 
sirez, dans Îles idées suivantes que nous vous présentons en forme 
d'amplification rhétoricienne, celles qui pourront convenir à vos prin- 
cipes : — Madame, je ne VOUS parlerai ni de vos sermenis, ni de mon 
amour ; car vous avez Lrop d'esprit et moi trop de fierté pour que je 
vous assomme des plaintes banales que tous les maris sont en droit 
de faire en pareil cas; leur moindre défaut alors est d’avoir trop rai- 
son. Je n'aurai même, si je puis, ni colère, ni ressentiment. Ce n’est 
pas moi qui suis outragé; car j'ai trop de cœur pour être effrayé de 
celte opinion commune qui frappe presque toujours très-Justément 
de ridicule et de réprobation un mari dont la femme se conduit mal, 
Je m'examine, et je ne vois pas par où Jai pu mériter, comme Ja 
plupart d’entre eux, d'être trahi. Je vous aime encore. den ai jamais 
manqué, non pas à mes devoirs, car je n'ai {rouvé rien de pénible à 
vous adorer, mais aux i 
ment vrai. Vous avez toute ma confiance et vous gérez ma fortune. 
Je ne vous ai rien refusé. Enfin voici la première fois que je vous 
montre un visage, je ne dirai pas sévère, mais improbateur, Cepen- 


dant laissons cela, ear je ne dois pas faire mon apologie dans un mo- 
quement qu'il me manque néces- 


ment où vous me prouvez Bi énergi + 
sairement quelque chose, et que je ne suis pas destiné par la nature 
à accomplir l'œuvre diffeile de votre bonheur. Je vous demanderai 
done alors, en ami parlant à son ami, comment vous arez pu EXpOser 
» la fois :.… celle de la mère de mes enfants, qui 


la vie de trois êtres à . 
me sera toujours sacrée ; Celle du chef de la famille, et celle enfin de 
(elle se jettera pent-être à vos pieds ; il ne 


celui. que vous aimez. | jett 
faudra jamais l'y souffrir; elle est indigne + rester), Car. VOUS ne 
m'aimez plus, Elisa. Eh bien! ma pauvre enfant (vous ne la nomme- 
rez ma pauvre enfant Qu'au LAS où le crime ne serait pas comnis), 
pourquoi se tromper? Que ne me le disiez-vous?.… Si l'amour s’é- 
teint entre deux époux, ne reste-t-il pas l'amitié, la confiance ?.. Ne 
sommes-nous pas deux compagnons associés pour faire une mème 
route? Est-il dit que, pendant le chemin, l'un n'aura jamais à tendre 
Ja main à l'autre, pour le relever où pour l'empêcher de tomber? 
rie j'en dis même peut-être trop, et je blesse votre fierté. Elisa !... 
isa ! | 
Que diable voulez-vous que réponde une femme?.… Il y a nécessai- 
rement péripéue. Sur cent femmes, il existe au moins une bonne de- 


ditation XIV, vous reconnaitrez facile- 


"Soni 


douces obligations que nous impose un senti- 


mi-douzaine de créatures faibles qui, dans cette grande secousse, 
reviennent peut-être pour Loujours à leurs maris, en véritables chat- 
tes échaudées craignant désormais l'eau froide. Cependant cette scène 
est un véritable alexipharmaque dont les doses doivent être tempé- 
rées par des mains prudeptes. Pour certaines femmes à fibres molles, 
dont les âmes sont douces et craintives, il suffira, en montrant la ca- 
chette ou git l'amant, de dire : — M. A-Z est là! (On hausse les 
épaules.) Comment pouvez-vous Jouer un jeu à faire tuer deux bra- 
ves gens? Je sors, faites-le évader et que cela n'arrive plus. Mais il 
existe des femmes dont le cœur trop fortement dilaié s’'anévrise dans 
ces terribles péripéties; d’autres, Chez lesquelles le sang se tourne, 
et qui font de graves maladies. Quelques-unes sont capables de deve- 
nir folles. 11 n’est même pas sans exemple d'en avoir vu qui s'empoi- 
sonnaient ou qui mouraient de mort subite, etnous ne croyons pas que 
vous vouliez la mort du pécheur, Cependant la plus jolie, la plus ga- 
lante de toutes les reines de France, la gracieuse, l'infortunée Marie 
Sjuart, après avoir vu tuer Rizzio presque dans ses bras, n'en à pis 
moins aimé le comte de Bothwel; mais c'était une reine, et les reines 
sont des natures à part, | 


Nous supposerons donc que Ja femme dont le portrait orne notre 


première Méditation est une petite Marie Stuart, et nous ne tarde- 
rons pas à relever le ridean pour le cinquiéme acte de ce grand 
drame nommé le Mariage. La péripéuie conjugale peut éclater par-" 
tout, et mille incidents indéfinissables la feront naitre. Tantôl ce sera 
un mouchoir, comme dans le More de Venise; ou une paire de pan- 
toufles, comme dans Don Juan: tantbt ce sera l'erreur de votre 
femme qui s'écriera : — Cher Aiphonse! — pour cher Adolphe ! En- 
fin souvent un mari, s'apercevant que Sa femme est endettée, ira. 
trouver le plus fort créancier, et l'amènera fortuitement chez lui un 


matin, pour y préparer une péripétie. — Monsieur Josse, vons êtes 


orfévre, et la passion que vous avez de vendre des bijoux n'est éga- 
lée que par celle d'en être payée. Madame la comtesse vous doit 
trente mille francs. Si vous voulez les recevoir demain (il faut tou-, 
jours aller voir l'industriel à une {in de mois), venez chez elle à midi. 
Son mari sera dans la ehambre ; n’écoutez ancun des signes qu'elle 
pourra faire pour vous engager à garder le silence. Parlez hardiment. 
— Je payerai. Enfin la péripétie est, dans la science du mariage, ce 
que sont les chiffres en arithmétique, 


nl 


Tous les principes de haute philosophie conjugale qui animent le 
moyens de défense indiqués par cette Bo is de notre A 
ui pris dans la nature des sentimenis huijains, nous les avons Lou 
vés pars days le grand livre du monde, En effet, de même que les 
personnes d'esprit appliquent instinctivement les lois du goût, quoi- 
qu'elles seraient souvent fort embarrässées d'en déduire les princi- 
pes; de même, nous ayons vu nombre de gens passionnés employant 
avee up rare bonheur les enseignements que nous. yenons de déve- 
lopper, et chez aucun d'eux il n’y avait de plan fixe. Le sentiment d 
leur situation ne leur révélait que des fragments incomplets d'un 
vaste système ; semblables en cela à ces sayanis du seizième siècle, 
dont les microscopes n'étaient pas encore 4807 perfectionnés pour 
leur permettre d'apercevoir {ous les êtres dont l'existence leur était 
démontrée par leur patient génie. Nous espérons que les observations 
déjà présentées dans ce livre el celles qui doivent leur succéder se- 
ront de nature à détruire l'opinion qui fait regarder, par des hommes 
frivoles, le mariage comme une sinécure. D'après nous, un mari qui 
s'ennuie est un hérétique, mieux que cela même, c’est un homme 
nécessairement en dehors de la vie conjugale ét qui ne la conçoit pas. 
Sous ce rapport, peut-être, ces Médiations dénonceront-elles à bien 
des ignorants les mystères d'un monde devant lequel ils restaient les 
yeux ouverts sans le voir. Espérons encore que ces principes sage- 
ment appliqués pourront opérer bien des conversions, et qu'entre Îles 
feuilles presque blanches qui séparent cette secondepartie de la Guerre 
cIVILE, il y aura bien des larmes et bien des repentirs. Oui, sur les 
quaire cent mille femmes honnêles que nous AYODS S! soigneusement 
élues au sein de Loutes Jes nations européennes, ANOnS à Croire qu'il 
n'y en aÿ7a qu'un certain nombre, {rois cent mille, par exemple, qui 
seront assez perverses, assez charmantes. 550 adorables, assez 
belliqueuses, pour lever J'étendard de Ja GUERRE CIVILE, — Aux ar- 
mes long, aux ArDIeS À | | 
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TROISIÈME PARTIE. 


DE LA GUERRE CIVILE. 


Belles comme les Séraphins de Klopstock, terribles 
comme les diables de Milton. Dineror 


<< O5 


MÉDITATION XXII. 


DES MANIFESTES,. 


Les préceptes préliminaires par lesquels la science peut armer ici 
un mari sont en pelit nombre, il s’agit bien moins en effet de savoir 
s’il ne succombera pas, que d'examiner s’il peut résister. 

Cependant nous placerons ici quelques fanaux pour éclairer cette 
arène où bientôt un mari va se trouver seul avec a religion et la loi, 
contre sa femme, soutenue par la ruse et la société tout entière. 


LXXXIE — On peut tout attendre et tout supposer d’une femme 
amoureuse. à 4 

LXXXUI. — Les actions d'une femme qui veut tromper son mari 
seront presque toujours étudiées, mais elles ne seront jamais raison- 
nées. 

LXXXIV. — La majeure partie des femmes procède comme la puce, 
ar sauts et par bonds, sans suite. Elles échappent par la hauteur ou 
a profondeur de leurs premières idées, et les interruptions de leurs 

plans les favorisent, Mais elles ne s'exercent que dans un espace 
qu'il est facile à un mari de circonscrire : et, s’il est de sang-froid, 
il peut finir par éteindre ce salpètre organisé. 
LXXXV. — Un mari ne doit jamais se permettre une seule parole 
ntre sa femme, en présence d’un tiers. ; ; 
PNEU, ee Au moment fs une femme se décide à trahir la foi 
conjugale, elle compte son mari pour tout ou pour rien. On peut par- 
NX VIL. — La vie de la femme est dans la tête, dans le cœur ou 
dans la passion. A l'âge où sa femme a jugé la vie, un mari doit sa- 
voir si la cause première de l'infidélité qu'elle médite procède de la 
vanité, du sentiment ou du tempérament. Le tempérament est une 
maladie à guérir ; le sentiment offre à un mari de grandes chances 
de succès; mais la vanité est incurable. La femme qui vit de la tête 
est un épouvantable fléau. Elle réunira les défauts de la femme pas- 
sionnée et de la femme aimante, sans en avoir les excuses. Elle est 
sans pitié, sans amour, sans vertu, sans sexe. , AN che 
LXXX VIII, — Une femme qui vit de la tête tàchera d'inspirer à 
un mari de l'indifférence; la femme qui vit du cœur, de la haine; la 
femme passionnée, du dégoût. / 2 ire à la fidé 
LXXXIX. — Un mari ne risque jamais rien de faire croire à = idé- 
lité de sa femme, et de garder DHAIE Rte ou le silence. Le silence 
surtout inquiète prodigieusement les femmes. k 

XC. — Paraltre instruit de la passion de sa femme est d'un sot; 
mais feindre d'ignorer tout, est d'un homme d'esprit, sat n Fe 
guère que Ê parti à prendre. Aussi dit-on qu'en France tout le monde 
est spirituel. Er 

"XCL. — Le grand écueil est le ridicule. — Au moins pan 
en public ! doit être l’asiome d’un ménage. C'est trop pete; que à 
perdre tous deux lhonneur, l'estime, la considération, hote , 
tout comme il vous plaira de nommer ce je ne sais quoi SOCIAI. 


Ces axiomes ne concernent encore que la lutte. Quant à la cata- 
Strophe, elle aura les siens. 


Nous avons nommé cette crise guerre civile par re QE 23 
mais guerre ne fut plus intestine et en même temps plus po?le q 
celle-là. Mais où et comment éclatera-t-elle cette fatale guerre ! af 

Eh! croyez-vous que votre femme aura des régiments et se 
de la trompette? Elle aura peut-être un officier, voilà tout. Et ce 
faible corps d'armée suftira pour détruire la paix de votre ménage. de 

= ous m'empêchez de voir ceux qui me plaisent! est un exor 
qui à servi de manifeste dans la plupart des Tes Cette pr 
eL toutes les idées qu'elle traine à sa suite, est la formule employée 
le plus souvent par des femmes vaines et artificieuses. Le manifeste 
le plus général est celui qui se proclame au lit conjugal, principa 
thédre ques Ceite. question sera traitée particulièrement 
dans la Méditation intitulée : es différentes Armes, au paragraphe : 
De la Pudeur dans ses rapports avec le mariage. 

. Quelques femmes lymphatiques affecteront d'avoir le spleen, et 
feront les mortes pour obtenir les bénéfices d'un secret divorce. Mais 
presque toutes doivent leur indépendance à un plan dont l'effet est 
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infaillible sur la plupart des maris dont nous allons tr 
fidies. Une des plus grandes erreurs humaines consiste dans cette 
croyance que notre honneur et notre réputation s’établissent par nos 
actes, où résultent de l’approbation que la conscience donne à notre 
conduite. Un homme qui vit dans le monde est né l'esclave de l'opi- 
nion publique. Or, un homme privé a, en France, bien moins d'ac- 
tion que sa femme sur le monde, il ne tient qu'à celle-ci de le ridi- 
culiser, Les femmes possèdent à merveille le talent de colorer par 
des raisons spécieuses les récriminations qu'elles se permettent de 
faire. Elles ne défendent jamais que leurs torts, et c’est un art dans 
lequel elles excellent, sachant opposer des autorités aux raisoune- 
ments, des assertions aux preuves, et remporter souvent de petits 
succès de détail. Elles se devinent et se comprennent admirable- 
ment quand l’une d’elles présente à une autre une arme qu'il lui est 
interdit d’affiler. C’est ainsi qu’elles perdent un mari quelquefois sans 
le vouloir. Elles apportent l'allumette, et, longtemps après, elles sont 
effrayées de l'incendie, | 

En général, toutes les femmes se lignent Contre un homme marié 
accusé de tyrannie; car il existe un lien secret entre elles, comme 
entre tous les prêtres d’une même religion. Elles se haïssent, mais 
elles se protégent. Vous n’en pourriez jamais gagner qu'une seule ; 
et, encore pour votre femme, cette séduction serait un triomphe. 

Vous êtes alors mis au ban de l'empire féminin. Vous trouvez des 
sourires d'ironie sur toutes les lèvres, vous r 


à encontrez des épigram- 
mes dans toutes les réponses. Ces spirituelles créatures forgent des 
poignards en s’amusant à en sculpter le manche avant de vous frap- 


per avec grâce. L'art perfide des réticences, les malices du silence, 
la méchanceté des suppositions, la fausse bonhomie d'une demande, 
tout est employé contre vous. Un homme qui prétend maintenir sa 
femme sous le joug est d’un trop dangereux exemple, pour qu'elles 
ne le détruisent pas; sa conduite ne ferait-elle pas la satire de tous 
les maris? Aussi, toutes vous attaquent-elles soit par d'amères plai- 
santeries, soit par des arguments sérieux ou par les maximes ba- 
nales de la galanterie. Un essaim de célibat ie toutes leurs 


ess ‘élibataires appu 
tentatives, et vous êtes assailli, poursuivi comme un Original, comme 
un tyran, COmme un mauvais coucheur, comme un homme bi rre 
comie un homme dont il faut se défier. Votre femme vo te à 
à la manière de l'ours dans la fable de la Fontaine : elle Fe ET À 
des pavés à la tête pour chasser les mouches qui s'y posé Elle 
vous raconte, le soir, Lous les propos qu'elle a entendu tétir sur 
yous, el vous demandera compte d'actions que vous n'aurez point 
faites, de discours que vous n'aurez pas tenus. Elle vous aura justifié 
de délits prétendus; elle se sera vantée d’avoir une liberté qu'elle 
y'a pas, pour vous disculper du tort que vous avez de ne pas la lais- 
ser libre. L’immense crécelle que votre femme agile vous poursuivra 
partout de son bruit importun. Votre chère amie vous élourdira, 
vous tourmentera et s'amusera à ne vous faire sentir que les épines 
du mariage. Elle vous accueillera d’un air très-riant dans le monde, 
et sera très-revêche à la maison. Elle aura de l'humeur quand vous 
serez gai, et vous impatientera de sa joie quand vous serez triste. 
Vos deux visages formeront une antithèse perpétuelle. 

Peu d'hommes ont assez de force pour résister 
comédie, toujours habilement jouée, et qui ressem 
jettent les Cosaques en marchant au combat. Certair 
et se donnent des torts irréparables. D’autres abandonnent leurs 
femmes. Enfin quelques intelligences supérieures ne savent même 
pas Loujours manier la baguetle enchantée qui doit dissiper cette 
fantasmagorie féminine. Les deux tiers des femmes savent conqué- 
rir leur indépendance par cette seule manœuvre, qui n'est en quelque 
sorte que la revue de leurs forces. La guerre est ainsi bientôt ter- 
minée. Mais un homme puissant, qui a le courage de conserver son 
sang-froid au milieu de ce premier assaut, peut s'amuser beancoup 
en dévoilant à sa femme, par des railleries spirituelles, les sentiments 
secrets qui la font agir, en la suivant pas à pas dans le labyrinthe où 
elle s'engage, en lui disant à chaque parole qu'elle se ment à elle- 
même, en ne quittant jamais le ton de la plaisanterie, et en ne s'em- 
portant pas. Cependant la guerre est déclarée ; et si un mari n’a pas 
été ébloui par ce premier feu d'artifice, une femme a pour assurer 


son triomphe bien d'autres ressources, que les Méditations suivantes 
vont dévoiler, - 


ahir les per- 


à cette première 
ble au hourra que 
is maris se fàchent 


MÉDITATION XXIV. 
PRINCIPES DE STRATÉGIE. 


L'ärchiduc Charles a donné un très-beau traité sur l'art militaire, 
intitulé : Principes de la Stratégie appliqués aux campagnes de 1796. 
Ces principes nous paraissent ressembler un peu aux poétiques faites 
pour des poëmes publiés. Aujourd hui nous sommes devenus beau- 
coup plus forts, nous inventons des règles pour des ouvrages et des 
ouvrages pour des règles. Mais, à quoi ont servi les anciens principes 
de l’art militaire devant l'impétuenx génie de Napoléon? Si donc au: 


Eu 


Fe 


j'acceptais ? Elle ne me 
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jourd’hui vous réduisez en système les enseignements donnés par ce 
grand capitaine dont Ja tactique nouvelle à ruiné I ancienne, quelle 
garantie avez-VOUS de l'avenir pour croire qu il n’enfantera pas un 
autre Napoléon ? Les livres sur l'art militaire ont, à quelques exCep- 
tions près, le sort des anciens ouvrages sur la chimie et la physique. 


Tout change sur le terrain ou par périodes séculaires. Ceci est en 
D 


‘histoire de notre ouvrage. A 
ss pe A ANUnE opéré sur une femme inerte, endormie, rien 
n'a été plus facile que de tresser les filets sous lesquels nous l'avons 
contenue; mais, du moment où, ele se réveille et se débat, tout se 
mêle et se complique. Si un mar! voulait tâcher de se recorder avec 
les principes du système précédent, pour Fan sa femme dans 
les rets troués que la seconde partie a tendus, il ressemblerait à 
Wurmser, Mack et Beaulieu faisant des campements et des marches, 
pendant que Napoléon les tournait lestement, et se servait pour les 
perdre de leurs propres combinaisons. Ainsi agira votre femme. Com- 
ment savoir la vérité quand vous vous la déguiserez l'un à l'autre sous 
le même mensonge, et quand vous vous présenterez la même souri- 
cière? À qui sera la victoire, an vous vous serez pris tous deux 

j Je même piége ! 

LRO trésor, jai à sortir; il faut que j'aille chez madame 
une telle, j'ai demandé les chevaux. Voulez-vous venir avec moi? Al- 
lons, S0yeZ aimable, accompagnez votre femme. 17 

Vous vous ‘dites en vous-MÈME : Elle serait bien attrapée Si 
prie tant que pour être refusée. Alors vous 
Jui répondez : — J'ai précisément affaire chez monsieur un tel ; car 
il est chargé d’un He qui peut compromettre nos intérêts dans 
telle entreprise, et 1 faut que je lui parle absolument. Puis, je dois 
aller au ministère des finances ; ainsi cela s'arrange à merveille. 

__ Eh bien! mon ange, va t'habiller pendant que Céline achèvera 
mais ne me fais pas attendre. — Ma chérie, me voici 


a toilette ; J ! 
Lo ous en arrivant au bout de quelques minutes, tout 


rêt!... CEE 
, yasgé, habille. PEUUE 
Dos. ut à changé. Une lettre est survenue; madame est indis- 
>osée ; la robe va mal ; la couturière arrive; Si ce n est pas la coutu- 
rière, c’est voire fils, c’est votre mére. Sur cent maris, il en existe 
quatre-vingt-dix-neuf qui partent contents, el croient leurs femmes 
bien gardées quand c’est elles qui les mettent à la porte. Une femme 
Jégitime à laquelle son mari ne saurait échapper, qu'aucune inquié- 
tude pécuniaire ne tourmente, et qui, pour employer le luxe d’intel- 
ligence dont elle est travaillée, contemple nuit et jour les changeants 
(al eaux de ses journées, a bientôt découvert la faute qu’elle a com- 
mise en tombant dans une souricière ou en se laissant surprendre 
par une péripétie ; elle essayera donc de tourner toutes ses armes 


A 


vous-même.  ,,, 3 
SALÉES dans la socièté un homme dont la vue contrarie étrange- 


ment votre femme ; elle ne saurait en souffrir le ton, les manières, 
le genre d'esprit. De lui, tout la blesse; elle en est perséculée, il lui 
est odieux ; qu'on ne lui en parle pas. Il semble qu'elle prenne à tâche 
de vous contrarier; car il se trouve que Cest un homme de qui vous 
faites le plus grand cas; VOus en aimez le caractère, parce qu'il vous 
flatte : aussi, votre femme prétend-elle que votre estime est un pur 
effet de vanité. Si vous donnez un bal, une soirée, un eoncert, vous 


‘avez presque toujours une discussion à son sujet, et madame vous 


querelle de ce que vous la forcez à voir des gens qui ne lui convien- 
nent pas. £ MES ‘ x 

= Au moins, monsieur, je n'aurai pas à me reprocher de ne pas 
vous avoir averti. Cet homme-là vous causera quelque chagrin. Fiez- 
vous un peu aux femmes quand il s'agit de juger un homme. Et per- 
mettez-moi dé vous dire que ce baron, de qui vous vous amourachez, 
est un très-dangereux personnage, et que VOUS avez le plus grand tort 
de l'amener chez vous. Mais voilà comme vous êLes : vous me con- 
{raignez à voir un visage que je ne puis souffrir, et je vous deman- 
derais d'inviter monsieur un tel, vous n'y consentiriez pas parce que 
vous croyez que j'ai du plaisir à me trouver avec lui! J'avoue qu'il 
cause bien, qu'il est complaisant, aimable; mais vous valez encore 
mieux que lui. | Ait + 

Ces rudiments informes d'une tactique féminine fortifiée par des 
gestes décevants, par des regards d'une incroyable finesse, par les 
perfides intonations de Ja voix, et même par les piéges d’un malicieux 
silence, sont en quelque sorte l'esprit de leur conduite. Là il est peu 
de maris qui ne conçoivent l'idée de construire une petite souriciére : 
ils impatronisent chez eux, el le monsieur un tel, et le fantastique 
baron, qui représente le personnage abhorré par leurs femmes, es- 
pérant découvrir un amant dans la personne du célibataire aimé en 
apparence, Oh ! j'ai souvent rencontré dans le monde des jeunes gens, 
véritables étourneaux en amour, qui étaient entièrement les dupes 
de l'amitié mensongère que leur témoignaient des femmes obligées 
de faire une diversion, et de poser un moxa à leurs maris, comme 
jadis leurs maris leur en avaient appliqué! Ces pauvres innocents 
passaient leur temps à minutieusement accomplir des commissions, à 
aller louer des loges, à se promener à cheval en accompagnant au 
bois de Boulogne la calèche de leurs prétendues maîtresses; on leur 
donnait publiquement des femmes desquelles ils ne baisaient même 


pas la main, l'amour-propre les empêchait de démentir cette ru- 
meur amicale; et, semblables à ces jeunes prêtres qui disent des 
messes blanches, ils jouissaient d'une passion de parade, véritables 
surnuméraires d'amour. Dans ces circonstances, quelquefois un mari 
rentrant chez lui demande à son concierge : — Est-il venu quelqu'un? 
_! Monsieur le baron est passé pour voir monsieur à deux heures ; 
comme il n’a trouvé que madame, il n'est pas monté; mais monsieur 
un tel est chez elle. Vous arrivez, VOus VOÿez un Jeune célibataire, 
pimpant, parfumé, bien cravaté, dandy parfait. Il a des égards pour 
vous : votre femme écoute à la dérobée le bruit de ses pas, et danse 
toujours avec lui; si vous lui défendez de le voir, elle jette les hauts 
cris, et ce west qu'après de longues annees (voir la Méditation des 
Derniers Symptômes) que vous vous apercevez de l'innocence de 
monsieur un tel et de la culpabilité du baron. 

Nous avons observé, comme une des plus habiles manœuvres, celle 
d’une jeune femme entraînée par une irrésistible passion, qui avait 
accablé de sa haine celui qu’elle n’aimait pas, et qui prodiguait à son 
amant les marques imperceptibles de son amour. Au moment où son 
mari fut persuadé qu’elle aimait le sigisbeo et détestait le patito, elle 
se plaça elle-même avec le patito dans une situation dont le risque 
avait été calculé d'avance, et qui fit croire au mari et au célibataire 
exécré que son aversion et son amour élalent également feints. 
Quand elle eut plongé son mari dans cette L certitude, elle laissa tom- 
ber entre ses mains une lettre passionnée: Un soir, au milieu de l'ad- 
mirable péripétie qu'elle avait mijotée, madame se jeta aux pieds de 
son époux, les arrosa de larmes, el sut accomplir le coup de théâtre 
à son profit. — Je vous estime et vous honore assez, s’écria-t-elle, 


pour n'avoir pas d’autre confident que vous-même. J'aime ! est-ce un 


sentiment que je puisse facilement dompter ? Mais ce que je puis faire, 
c’est de vous l'avouer; c’est de vous supplier de me protéger contre 
moi-même, de me sauver de moi. Soyez Mon maitre, et soyez-moi sé- 
vère; arrachez-moi d'ici, éloignez celui qui a causé tout le mal, con- 
solez-moi ; je l'oublierai, je le désire. Je ne veux pas vous trahir. Je 
vous demande humblement pardon de la perfidie que m'a suggérée 
l'amour. Oui, je vous avouerai que le sentiment que je feignais pour 
mon cousin était un piége tendu à votre perspicacité, je l'aime d'a- 
mitié, mais d'amour... Oh! pardonnez-moi!... je ne puis armer 
que. . (Ici force sanglots.) Oh! partons, quittons Paris. Elle pleurait ; 
ses cheveux étaient épars, sa toilette en désordre; il était minuit, le 
mari pardonna. Le cousin parul désormais sans danger, et le Mino- 
taure dévora une victime de plus. 

Quels préceptes peut-on donner pour combattre de tels adversaires ? 
toute la diplomatie du congrès de Vienne est dans leurs têtes ; elles 
sont aussi fortes quand elles se livrent que quand elles échappent. 
Quel homme est assez souple pour déposer sa force et sa puissance, 
et pour suivre sa femme dans ce dédale ? Plaider à chaque instant le 
faux pour savoir le vrai, le vrai pour découvrir le faux ; changer à 
l'improviste la batterie, et enclouer son canon au moment de faire 
feu ; monter avec l'ennemi sur une montagne, pour redescendre cinq 
minutes après dans la plaine; l'accompagner dans ses détours aussi 
rapides, aussi embrouillés que ceux d'un vanneau dans les airs ; obéir 
quand il le faut, et opposer à propos une résistance d'inertie: posséder 
l'art de parcourir, comme un jeune artiste court dans un seul trait 
de la dernière note de son piano à la plus haute, toute l'échelle des 
suppositions et deviner l'intention secrète qui meut une femme ; 
craindre ses caresses, et y chercher plutôt des pensées que des plai- 
sirs, tout cela est un jeu d'enfant pour un homme d'esprit et pour 
ces imaginations lucides et observatrices qui ont le don d'agir en 
pensant; mais il existe une immense quantité de maris effrayés à la 
seule idée de mettre en pratique ces principes à l'occasion d'une 
femme. Ceux-là préfèrent passer leur vie à se donner bien plus de 
mal pour parvenir à être de seconde force aux échecs, ou à faire les- 
tement une bille. Les uns vous diront qu'ils sont incapable s de tendre 
ainsi perpétuellement leur esprit, et de rompre toutes leurs habitudes, 
Alors une femme triomphe. Elle reconnaît avoir Sur Son Mari une 
supériorité d'esprit ou d'énergie, bien que cette supériorité ne soit 
que momentanée, et de jà naît chez elle un sentiment de mépris pour 
le chef de la famille. Si ant d'hommes ne sont pas maîtres chez eux, 
ce n’est pas défaut de bonne volonté, mais de talent. 

Quant à ceux qui acceptent les travaux passagers de ce terrible 
duel, ils ont, il est vrai, besoin d’une grande force morale. En etfet 
au moment Où il faut déployer toutes les ressources de cette stratégie 
secrète, il est souvent inutile d'essayer à tendre des piéges à ces 
créatures satæmiques. Une fois que les femmes sont arrivées à une 
certaine volonté de dissimulation, leurs visages deviennent aussi im- 
pénétrables que le néant. Voici un exemple à moi connu. Une très- 
jeune, très-jolie et très-spirituelle coquette de Paris, n’était pas encor 
levée: elle avait au chevet de son lit un de ses amis les plus ch L 
Arrive une lettre d'un autre de ses amis les plus fou x a jé 
elle avait laissé prendre le droit de parler en maître. Le billet Grait 
au crayon et ainsi conçu : J'apprends que M. C... est ch2x vous en 
ce moment; je l'attends pour lui brûler la cervelle. : ? 

Madame D... continue tranquillement la conversation avec M. C... 
elle le prie de lui donner un petit pupitre de maroquin rouge, illap- 


Un Da 6 


_ Bien, vous êtes adorable, Maintenant, faices- 


porte. — Merci, cher! lui dit-elle, allez toujours, jé vous écoute. 
Ge parle et elle lui répond, tout en écrivant le billet suivant : Du 
MOMENE où vous êtes jaloux de C.…. VOUS POUVEZ vous brûler tous deux 


la cervelle, à votre aise; VOUS pourrez mourir, mais rendre l'esprit. 
j'en doute. 


— Mon bon ami, lui dit-elle, allumez cette bougie, je vous prie. 


moi le plaisir de me lais- 


ser lever, et remettez cette lettre à M. d'H.. qui l'attend à ina porte. 


: Tout cela fut dit avec un Sañg-froid inimitable. Le son de voix, lesäin- 


lonations, les traits du Visage, rien ne s'émut. Cette audacieuse con- 
Ception fut couronnée par un succès complet. M. d'IL. en recevant 
la réponse des mains de M. C... sentit sa colère s’apaisér, ét ne 
ut plus tourmenté que d’une chose, à Savoir, de déguiser son envie 
e rire. | 
Mais plus on jettera de torches dans l'immense cavern 
essayons d'éclairer, plus on la trouvera profonde. C'est un 
fond. Nous croyons accomplir une tâche d’une Matière plus agréable 
et plus instrüctive en montrant les principes de stratégie is en ac- 
tion à l'époque où la femme avait attéint à un haut degré de petfec- 
Uon vicieuse, Un exemple fait concevoir plus dé maxinies, révèle plus 
de ressources, que toutes les théories possiblés. Un jour, à la fin d'un 
repas donné à quelques intimes par lé prince Lebrun, les convives, 
échauffés par le Champagne, en étaient sur le Chapitre intarissable 
des ruses féminines. La récénte aventure prêtée à madame là com- 
‘tesse R. D. S. J. D. À. à propos d'un collier, avait été le principe de 
celle conversation, Un artiste estimable, un savant aimé de l'empe- 
reur, Soutenait vigoureusement l'opinion peu virilé suivant laquelle il 
serait interdit à l'homme de résister avec succès aux trames ourdiés 
par la femme, == J'ai heureusement éprouvé, dit-il, que rien n'est sa- 
cré pour elles. Les dames se récriérent. — Mais je puis citer un 
ait... — (l’est une exception ! — Ecoutons l'histoire !.:. dit une jeune 
dame, — Oh! racontez-nous-la ! s’écrièrent tous les ASS 
Le prüdent vieillard jeta les yeux autour de lui, ét, après avoir Vé- 
rifié l'âge des dames, il sourit en disant : = Puisque nous avons tous 
expérimenté la vie, je consens à Vous narrer l'aventure. * 
Il se fit un grand silence, et le conteur lut ce tout petit livre qu'i 
avait dans sa poche : ue hrs 
« J'aimais éperdument la comtesse de”. J'avais vingt ans je pit 
(ingénu, elle AE je me fächai, elle ine quitta ; j'étais ng üu, 
« je la regrettais j'avais vingt ans, elle me pardonna; ét comme j'a- 
(vais vingt ans, que j'étais toujours ingénu, toujours RE nIS 
C plus quitté, je me croyais l'amant le mieux aimé, partant le Dis 
- € heureux des hommes. La comtesse était l'amie de madame de T.…., 
« qui semblait avoir quelques projets sur ma personne, hais Sans que 
© sa dignité se fût jamais compromise: car elle élait scrupuleuse et 
(pleine de décence, Un jour, attendant la comtesse dans sa loge, je 
&m'entends appeler de la st voisine. C'était madame de T.… e 
«Quoi! me dit-elle, déjà arrivé! Est-ce fidélité où désœuvreinent? 
«Allons, venez! » Sa voix ét ses manières avaient de la lütinerie, 
€ mais j'étais loin de m'attendre à quelque chose de romanesque. %: 
€ Avez-vous des projets pour ce soir? me dit-elle. N'en ayez pas. Si 


ë que nous 
abime sans 


"& je vous sauve l'ennui de votre solitude, il faut m'être dévoué... Ah! 


« point de questions, et dé l'obéigsance. Appelez mes gens. » Je me 
« prOSLErne, on me presse de descendre, j'obéis.—4« Allez HE alu 
€ Sieur, dit-elle au laquais, Avertissez qu'il ne reviendra que RE : 
€ Puis on lui fait un signe, il s'approche, on lui parle à l'oreille et i 
ACpart, L'opéra commence. Je veux hasarder quelques mots; “jus 
« fait taire; on m'écoute, où l'on fait semblant. Le premier Aa ; 
Cle laquais rapporte un billet, et prévient que tout est pre os 
« elle me sourit, me demande la main, m’entraine, me fait ss 
dans sa voiture, et je suis sur une grande route Sans avoir pu AA Û r 
(à quoi j'étais destiné, À chaque question que je hasar ais, ge ge 
Cnais un grand éclat de rire pour touté réponse. Si jé n'avais pa 8 
Cqu'elle était femme à grande passion, qu’eJle EU ong- 
{temps une inclination pour le marquis de qu'elle be 
€ vait ignorer que j'en fusse instruit, je me serais LS se Hp 
« fortune; mais ellè connaissait l'état de mon cœur, et la qe 
Qde-*”* était son amie intime. Donc, je me défendis de jy il 
(présomptueuse, et j'attendis. Au prèmier relais, nous 1e me 
(après avoir &é servis avec la rapidité de l'éclair, Cela ee j 
Sérieux, Je demandai avec instance jusqu'où me mêéncra t cel Le 
(plaisanterie, = «Où? dit-elle en riant, Dans le plus beau sé- 
our du monde: mais devinez ! Je vous le donne en AUESE : dti 
tré languceaux-chiens, car vous ne devineriez jumais. C'ést c ner 
un atinle connaissez-vous? — Pas le moins du monde, — “ 
Ones ie le craignais. Mais j'espère que vous serez content de 
NOUS réconcilie, Il y n six mois que cela se négocie; ét, de- 
18, NOUS nous Écrivons. I est, je pense, assez galant à 


…., 


 « moi d'ail 


nil Fe fi + — D'accord. Mais, moi, qe ferai-je 
cc OURS te À nsieur D'accord s ( 


Hg ad re bon dans un raccommodement ? —- Eh! ce 
« sont mes affhires ! Vous êtes eune, aimable, point manégé; vous 
« me convenez et ne sauverez ’eéhuui du tête-àctête, — Mais prendre 
« le jour, ou la nuit, d'un raccommodement pour faire Connaissance, 
« cela me parait bizarre : l'embarras d'une première entrevue, la fi- 


» 
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. (avez eue d'amener monsieur. Vous avez bien jugé que 


( gure que nous 


ferons tous trois, je ne vois rien là de bien plaisant. 
€ — Je vous 


ai pris pour m'amuser!…. ditelle d'on air assez impé- 
Urieux. Ainsi ne me prêchez pas. » Je la vis si décidée, que je pris 
(MON parti. Je me mis à rire de mon personnage, et nous devinmes 
Ctrès-gais. Nous avions encore changé de chevaux. Le flambeau niys- 
(Clérieux de la nuit éclatrait un ciel d'une exirème pureté et répan- 
( dait un demi-jour voluptueux. Nous approchions du lieu où dévait 
(finir le têté-atéte, On me faisait admirer, par intervalle, la beauté 
(du paysage, le calme de la nuit, le silence pénétrant de la nature. 
{ Pour admirer ensemble, comme de raison, nous Nous penchions à 
{la même portière et nos visages s'effleuraient. Dans un choc im- 
(Cprévu, elle me serra la main ; €t, par un hasard qui me parut bien 
(CEXtraüïdinaire, car la pierre qui heurta notre voiture n'était pas 
(lrés-grosse, je retins madame de T.… dans mes bras. Je ne sais ce 
(que nous cherchions à voir : ce qu'il y a de sûr, c'est que les objets 
({ CommMençaient, malgré le clair de lune, à se brouiller à Ines yeux, 
(lorsqu'on se débarragon brusquement de moi et qu'on se réjéta au 
Cfond du éarrosse. — « Votre projet, me dit-on après une réverlie 
(assez profonde, est-il dé me convaincre de l'imprudeuce de ma dé- 
(marche? Jugez de mon embarras!.… Des projets. ré 1ondis-je ; 
(avec vous? quelle duperie! vous les vérriez venir de trop loin: mais 
(une Surprise, un hasard, cela se pardonne. — Vous avez compté 
(là-dessus, à ce qu'il me semble. » Nous en étions Jà, et nous ne 
(NOUS Apercevions pas que nous entrions dans la cour du château. 
€ Tout ÿ était éclairé et annonçait le plaisir, excepté la figure du mai- 
(te, qui dévint, à mon aspect, extrêmement rétive 4 exprimer la 
& joie. M. de T... As Le là portière, EXprimant une tendresse 
(équivoque ordonnée par le besoin d'une réconciliation. Je sus plus 
( tard que cèt accord était impérieusement exigé ee des raisons de 
€ famille. On me présente, il me salue légèrement. I offre la main à sa 


( femme, et je suis les deux époux, en révant À mon personnage passé, 
{€ présent et à venir. Je parcourus des appartements décorés avec 
(un goût exquis. Le maître enchérissait sur toutes LS recherches du 
«luxe, pour parvenir à ranimer par des images Yoluptueuses un phy- 
€ sique éteint. Ne sachant que dire, je me sauvai par l'admiration. Ta 
{ déesse du temple, habile à en faire les honneurs, 'ECUL mestont. 
Cpliments. — « Vous ne voyez rien, dit-elle, il faut que je vousiiéte 
(à l'appartement de monsieur. — Madame, il ÿ à Cinq ans que je l'ai 
(fait démolir. — Ah! ah! » dit-elle. À Souper, ne voilà-t-il pas 
€ qu'elle s'avise d'offrir à monsieur du veau de rivière, et que mon- 
€ Sieur lui répond : — « Madame, Je Suis au lait depuis trois anse 
€ Ah! ah! » dit-elle encore. Qu'on se peigne {rois êtres aussi étonnés 
{ que nous de se trouver ensemble. La mari me regardait d'un air 
( rogue, et je payais d'audace. Madame de T.… me souriant était chap. 
« mante, M. de T... m'acceptait comme un mal nécessaire, madame 
€ de T... le lui rendait à merveille. Aussi, Nai-je jamais fait en ma 
€ viè un souper plus bizarre que le fut celui-là. Le repas fini, je ii 
€ Maginais bien que nous nous-coucherions de bonne heure ; mais je 
{ ne Mm'imaginais bien que pour M. de T... En entrant dans le salon : 
{— (Je vous sais gré, madame, dit-il, de la précaution que vous 
j'étais de 
« méchante ressource pour la veillée, et vous avez sagement fait, car 
(je me rétire, » Puis, se tournant de mon côté, il ajouta d'un air 
( profondément ironique : — « Monsieur voudra bien me pardonner, 
(et se chargera de mes excuses auprès de madame. » 1 nous quitta. 
( Des réflexions?.. j'en fis en une minute pour un an. Restés seuls, 
nous nous regardämes si singulièrement, madame de T... et moi, 
(que, pour nous distraire, elle me proposa de faire un tour sur la 
( lerrasse : — « En attendant seulement, me dit-elle, que les gens 
{ eussent Soupé. » La nuit était superbe. Elle laissait entrevoir les 
(objets à peine, et semblait ne les voiler que pour laisser prendre 
{un plus vaste essor À l'imagination. Les jardins, appuyés sur lé re- 
(Vers d’une montagne, descendaient en terrasse Jusque sur la rive 
« de la Seine, et l'on embrassait ses sinuosités multipliées, couvertes- 
« de petites îles vertes et pittoresques. Ces accidents produisaient 
U mille tableaux, qui enrichissaient ces lieux, déjà ravissants par eux- 
(mêmes, de mille trésors étrangers. Nous nous promenämes sur la 
€ plus longue des terrasses, qui était couverte d arbres épais. On s'é- 
( tait remis de l'effet produit par le persiflage Conjugal, et, tout en 
€ marchant, on me fit quelques confidences. Les confidences s atti- 
(rent, j'en faisais à mon tour, et elles dévenaient toujours plus inti- 
mes et plus intéressantes. Madame de T... m'avait à abord donné 
«Son bras; ensuite cé bras s'était entrelacé, Je ne Sais comment, 
tandis que le mien la soulevait presque et l'empêchait de poser à 
«terre. L'attitude était agréable, mais atigante à la longue. Il y avait 
€ longtemps que nous marchions, et nous avions encore beaucoup à 
« nous dire. Un banc de gazon se présenta, et l'on s'y assit sans chan- 
« ger d'attitude. Ce fut dans cette position que nous commencâmes À 
« faire l'éloge de la confiance, de Son charme, de ses douceurs... — 
€ Ah! me dit-elle, qui peut en jouir mieux que nous, et avec moins 
(d'effroi?.. Je sais trop combien vous tenez au lien que je vous 
: aboicrlen “4: râ " auprès de vous... » Peut-être 

{ CONNAIS pour avoir rien à redouter auprès « 
(Youloit-elle être contrariée. Je n'en fis rien. Nous nous persuadà- 
mes done mutuellement que nous ne pouvions être que deux amis 
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hendais cependant, lui dis-je, que cette | « mettait. Ma maitresse mé parut la plus fausse des femmes, et je 
voiture, n'eût effrayé votre esprit? — «crus tenir l'être sensible. Alors je. soupirai aussi sans savoir où 
€@Oh! je né m'alarme pas gi aisément! — Je crains qu'elle ne vous «irait ce soupir. On parut fachée de m avoir affligé, et. de s'être 
«ait laissé quelque nuage... — Que faut-il pour vous rassurer ?..… « laissé emporter à une peinture qui pouvait paraitre suspecle, faite 

ne femme. Je répondis je ne sais comment; Car, Sans rien con- 


n hi n à ay 7 ’ °u 
« — Que vous m'accordiez ici le baiser que le hasard. Je le veux « par ul pi le 
PT sinon, votre amour-propré VOUS ferait croire que je vous « cevoir à. tout Ce Que J entendais, nous primes tout doucement la 
cérains… » J'eus le baiser. IL en est des baisers comme des con- «grande route du sentiment; el nous la reprenions de si haut qu'il 
cfidences, le premier en entraîna un autré, puis un autre... ils se « était impossible d'entrevoir Je terme du voyage. Heureusement que 
el chemin d'un pavillon qu'on me montra au 


sajent, ils entrecou aient la convérsation ils la remplacaient ; « nous prenions aussi le nd 
ne té 2 i- bout de la terrasse, pavillon témoIn des plus doux in0ments. On me 


i tcaient-ils aux soupirs la liberté de s'échapper. Le si- « | 
RME UtS, ON d'enendit, car on entend le silence. Nous nous « détailla l'ameublement. Quel dommage de à en ee avoir la clef! 
«levämes sans mot dire, el nous recommençames 4 marcher. — « Il « Tout en causant nous approchämes du pavillon, et i se, trouva ou- 
« faut rentrer... dit-elle, car l'air de la rivière est glacial, et ne nous «vert, I lui manquait la clarté du jour, mais l'obscurité à bien ses 
« vaut rien... — Je le crois peu dangereux pour nous, répondis-je. « charmes. Nous frémimes en y entrant... C était un sancLuaIre, de- 
ç=— Peut-être! N'importe, rentrons. — AlOrs, c'est par égard pour «vaitil être celui de l'amour ? Nous allämes nous asseoir sur un Ca- 
& moi? Vous voulez Sans doute me défendre contre le danger des im- « napé, et nous y restames un moment à entendre nos cœurs. Le der- 
« pressions d'une telle promenade. des suites qu'elle peut avoir. « nier rayon de la lune emporta bien des scru ules. La main qui me 

ait sentait batire mon cœur. On voulait fuir, on rétombail 


« pour Mol... seul... — Vous êtes modeste! dit-elle en riantyset « repoussait sental À i 
dez de singulières délicatesses. — Y pensez-vous? Mais, « plus attendrie. Nous nous entretinmes dans le silence par le langage 


Cinattiquables. _ « d'appré 
«surprise de tantôt, dans la 


« vous me PF ae HT. k à ù F 

« puisque vous l'entendez ainsi, rentrons; Je l'exige. » (Propos gau- « de la pensée. Rien n est plus ravissant que ces muelles COnversa- 
ches, qu'il faut passer à deux êtres qui s’efforçent de dire touie au- « tions. Madame de T. se réfugiait dans mes bras, cachait sa tête 
BAC it et se calmait à mes caresses; elle s'affli- 


2 


{re chose que ce ( w’ils pensent.) : « dans mon sein, soupira malt | 
« Elle me forca donc de reprendre le chemin du château. Jene |. «genit, se consolait, et demandait à l'amour pour tout ce que l'a- 
gais, je ne savais, du moips, si ce parti était une violence qu’elle se « mour venait de lui ravir. La rivière rompait le silence de Ja nuit 
« faisait, si c'était une résolution bien décidée, ou si elle partageait « par ui murmure doux qui semblait d'accord avec les palpitations 

ÿ «le chagrin que j'avais de voir terminer ainsi une scène si bien com- « de n08 cœurs. L’obscurité était {rOp grande pour laisser distinguer 
d méncée ; Mais, par un mutuel instinct, n0S pas $e ralentissaient et « les objets; mais, à travers les crêpes transparents d'une belle nuit 
minions tristement, mécontents l'un de l'autre et de nous- « d'été, la reine de ces beaux lieux me parut adorable, — « Ah! me 

ous ne savions ni à qui, ni à quoi nous en prendre. Nous « ditélle d’unevois céleste, sortons de ce dangereux séjour. On y 


= 


= = 


nous che 


= 


mes. 
; D PétIONS, ni l'un ni l'autre, en droit de rien exiger, de rien deman- « est sans force pour résister. » Elle m'entraina el nous nous éloi- 
« der. Nous n'avions pas seulement la ressource d'un reproche, « RTE, à regret: — « Ah! qu'elle est heureuse !.. s'écria madame 
« Qu'une querelle nous aurail soulagés ! Mais où la prendre !... Ce- « de T. — Qui donc? demandai-je. — Aurais-je parlé? » dit-elle 
q péndanl nous approchions, occupées en gilence de nous soustraire « avec terreur, Arrivés au banc de gazon, nous nous y arrètèmies in- 
« volontairement, — « Quel espace 1mmense, me dit-elle, entre ce 


St devoir que Hous nous étions si maladroitement imposé, Nous 


{touchions à la porte, lorsque madame de T... me dit : = 4 Je ne « lieu-ci et le pavillon! — Eh bien! lui dis-je, ce banc doit-il m'être 
« suis pas contente dé vous! Après la confiance que je vous ai « toujours fatal? est-ce un regret, est-ce... ) Je ne sais par quelle 
« montrée, 1e men accorder aucune! Vous ne m'avez pas dit un « magie cela se fit, mais ja conversation changea et devint moins sé- 
« 1not dé la comtesse. Il est pourtant Si doux de parlér de ce qu'on « rieuse, On oga même plaisanter sur les plaisirs de l'amour, en sé- 
«aime! Je vous aurais écouté avec tant d intérêt! C'était bien le « parer le moral, les réduire à leur plus simple expression, el prou- 
«moins apres Mi per RES d TE — N'ai-je pas le même re- « ver que les faveurs n'étaient que du plaisir; qu'il n’y avait d'enga- 
« proche 1 vous At is-je en dE 4 Et si, au lieu de « gemients (philosophiquement parlant) que ceux que l'on contractait 
@me rendre confident de celte sinigu ne réconciliation où je joue un « avec le public, en lui laissant pénétrer nos secrets, en Commettant 
rôle si bizarre, YOUS M cussiez parlé du marquis. — Je vous ar- «avec lui des indiscrétions. — « Quelle douce nuit dit-elle, nous 
«réte!.. dit-elle. Pour peu que Vous connaissiez les femmes, vous {« avons trouvée ar Hasard! Eh bien ! si des raisons (je le suppose) 
L Avez qu'il faut les attendre sur les confidences. Revenons à vous. « nous forgaient à nous ro demain, notre bonheur, ignoré de 
« Etes-vous bien heureux avec mon amie 2... Ah! je crains le con- « toute la nature, ue nous laisserait, par exemple, aucun lien-à dé- 
«traite... — Pourquoi, madame, croire avec le public ce qu il s’a- «nouér.., quelques regrets peut-être dont un souvenir agréable se- 
« muse À répandre? — Epargnez-vous la feinte.. La comtesse est «rait le dédommagement; et puis, au fait, de l'agrément sans toutes 
Coins myslérieuse que VOUS: Les femmes de sa trempe sont pro- «les lénteurs, les Wacas et la tyrannie des procédés, » Nous sominies 
| (digues dés secrets de l'amour et dé leurs adorateurs, surtout lors- « tellement machines (et j'en rougis!), qu'au lieu de 4outes les délica- 
€ aune lournuré discrète comme la Votre peut défober le triomphe. « Lesses qui me tourmentaient avant cette scène, j'étais au moins pour 


pue n'a pas «la moitié dans la hardiesse de ces principes, el me sentais déjà ne 


l ez-moi fran- « disposition crès-prochaine à l'amour de la liberté, — « La belle 
« chément, n'avez-Vous pas à VOUS CN laindre?.…. = Mais, madame, 


! “cnuit, me disait-elle, les beaux lieux! Is viennent. de reprendre de 
« l'air est vraiment (Trop glacial pour rester ici; vous Youliez rentrer?.… « nouvéaux charmes, Oh! n'oublions jamais ce pavillon. Le château 


« dis-je en souriant. — Vous trouvez? Cela est Singulier. L'air est « récèle, me dit-elle en souriant, un lieu plus ravissant encore; mais 
« chaud. » Élle avait repris mOn bras, et nous recommençâmes à «on né peut rien vous montrer : VOUS êtes comme un enfant qui 
« marcher sans que JE M aperçusse de la route qué nous prenions. Ce | «€ veut toucher à tout, et qui brise tout ce qu’iltouche, » de protestai, 


« Je suis loin de l'accuser de coquélterie; mais une 
« moins de vanité qu'une femme coquelle.…. Allons, par 


dire de l'amant que je lui connaissais, cé « mû par un sentiment de curiosité, d'être très-sage. Elle changea de 


«qu'elle venait de mme 
gielane disait de ma males lbs la scène du carrosse, | « propos. — ( Cette nuit, me dit-elle, serait sans tache pour moi, si 
* 4 éëlle du bane de gazon, l'heure, le demie tout me troublait. | «je n'étais fâchée contre moi-même de ce que je vous ai dit de la 
€ J'étais tout à la fois emporté par l'amour PrOle les désirs, ctrac | «comtesse. Ce n'est pas que je veuille me plaindre de vous. La nou- 
«mené par la réflexion, ou, PP A peut-être pour me rendre | & veauté pique. Vous m'avez trouvée aimable, j'aime à croire à votre 
{ compte de ce que j'éprouvi: andis que j'étais la proie de senti- «bonne foi. Mais l'empire de l'iabitude est long à détruire, ei je ne 
(ments si confus elle me parlait toujours GE la comtésse, et mon si- «possède pas ce secret-là. À propos, comment trouvez-vous mon 
dlence confirmait ce qui ne PAM UUIREe dire. Cependant, quel- « mari? — Hé! assez maussade, il ne peut pas être moins pour moi. 
moi. — « Comme elle est fine! di- | «Oh! c'ést vrai, le régime n'est pas aimable, il ne vous a pas vu 


€ ques traits me firent revenir à 
« Sail-elle. Qu'elle a de gràces! Une perfidie, dans sa bouche, prend « de sang-froid. Notre amitié 


& l'air d'une saillie ; une infidélité paraît un effort de la raison, un sa- «lui est déjà. — Avouez qu'il a raison. Ainsi ne prolongez pas ce 
« crifice à la décénce; point d'abandon, toujours aimable; rarement « voyage + il prendrait de l'humeur. Dès qu'il viendra du monde, et, | 
{ tendre, jamais vraie; galante par caractere, prude par système; « me dits | et souriant, ilen viendra. partez. D'ailleurs vous avez 
« vive, prudente, adroite, étourdie; c'est un Protée pour les formes, «des ménagements à garder... Et puis Souvenez-vous de l'airde * 
« C'est une grâce pour les manières; elle attire, elle échappe. Que je « monsieur, en nous quittant hier! » J'étais tenté d'expliquer cette 
d'lut at vu touer de roles! Entre noûs, que de dues l'euvironnent! «aventure comme un piége, et, Comme elle vit l'impression que pro- ‘ 
« Comme élle s'est moquée du baron, que de tours elle a faits au mar- « duisaient sur moi ses paroles, elle ajouta : — Oh! il était plus gai 
( « quis! Lorsqu'elle vous prit, c'était pour distraire les deux rivaux: « quand il faisait arranger Je cabinet dont il vous parlait, C'était 0 
«ils étaient sur le point de faire un éclat; car ellé les avait trop mé- «mon mariage. Ce réduit tient à moi appartement. H 
( nagés, et ils avaient eu le temps de l'observer. Mais elle vous mit « témoignage des ressources artificielles dont M. de T. avait be 
« en scène, les occupa de vous, les amena à des recherches nouvelles, « pour fortifier Son sentiment. -— Quel plaisir, lui di Er d 3} 
{Vous désespéra, vous plaignit, vous consola.… Ah! qu'une femme «excité par la curiosité qu'elle faisait naître, d'y ma ni VIRE 
« adroite est heureuse lorsqu'à ce jeu-là elle affecte tout et n'y net « offensés, et de leur restituer les vols qu’on leur af; ee Ont ee 
tien du sien! Mais aussi, eskee le bonheur?» Gelte dernière « ceci de bon goût, mais elle dit: = « Vous promullèe d vo ag 7) 
q phrase, accompagnée d'une significatif, fut 1e conp de maître. « Je jette un voile sur des folies que tons les Âges ve LA la 
« Je sentis tomber un bandeau de mes yeux sans voir celui qu'on y « jeunesse en faveur de tant de désirs trahis, et de As de pohorde FT 


lui deviendrait suspecte. — Oh! elle le : 


| 
| 
| 
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€ Au matin, soulevant à peine ses yeux humides, madame de T.…., 
« plus belle que jamais, me dit : —'« Eh bien! aimerez-vous jamais 
« la comtesse autant que moi? » J'allais répondre, quand une con- 
(Hdente parut, disant : — « Sortez, sortez, Il fait grand jour, il est 
(onze heures, et l'on entend déjà du bruit dans le château. » 

(Tout s'évanouit comme un songe. Je me retrouvai errant dans 
«les corridors avant d’avoir repris mes sens. Comment regagner un 
(appartement que je ne connaissais pas? Toute méprise était une 
€ indiscrétion. Je résolus d'avoir fait une promenade matinale. La 
« fraîcheur et l'air pur calmèrent par degrés mon imagination, et en 
{ Chassèrent le merveilleux. Au licu d'une nature enchantée, je ne 
€ vis plus qu'une nature naïve. Je sentais la vérité rentrer dans mon 
(âme, mes pensées naître sans trouble et se Suivre avec ordre, je 
( respirais enfin. Je n’eus rien de plus pressé que de me demander 
{ ce que j'étais à celle que je quittais… Moi qui croyais savoir qu'elle 
€ aimait éperdument et 
« depuis denx ans le 
€ marquis de V**, Au. 
(rait-elle rompu avec 
«© lui? m'a-t-elle prispour 
€ lui succéder ou seule- 
« ment pour le punir? 
«€ Quelle nuit! quelle 
(aventure ! mais quelle 
« délicieuse femme! 
«Tandis que je flottais 
« dans le vague de ces 
« pensées, j'’entendis du 
€ bruit auprès de moi. 
«Je levai les yeux, je 
«me les frottai, je ne 
« pouvais croire... devi- 
(nez! le marquis! — 
«Tunem'’attendais peut- 
« êlre pas si matin, n’est- 
« ce pas? me dit-il. 
« Eh bien! comment cela 
« s'est-il passé? — Tu 
( Savais donc que j'étais 
Qici?.…. lui demaudai-je 
« tout ébahi.— Eh! oui. 
« On me le fit dire à l’in- 
« Stant du départ, As-tu 
« bien joué ton person- 
4 nage? Le mari a-t-il 
« trouvétonarrivéebien 
« ridicule? t'atil bien 
{ pris en grippe ? a-{il 
« horreur de l'amant de 
« sa femme? Quand te 
« Congédie-t-on ?.., Oh! 
( Va, j'ai pourvu à tout, 
« je l'amène une bonne 
« Chaise, elle est à tes 
«ordres. À charge de 
« revanche, mon ami. 
« Compte sur moi, car 
« On est reconnaissant 
« de ces corvées-là... » 
« Ces dernières paroles 
« me donnèrent la clef 
« du mystère, et je sen- 
Ctis mon rôle.— «Mais 
( pourquoi venir si tôt, 
« lui dis-je; il eût été 
«€ plus prudent d'atten- 
« dreencore deux jours. 
C— ge Be et 
« c’est le hasard qui m'a- Lu . 
« mène ici. Je suis censé revenir d’une campagne voisine. Mais Fus 
«de T... ne t'a donc pas mis dans toute la confidence? Je lui en ve da 
« de ce défaut de confiance. Après ce que tu faisais pour nous ! ii 
« Mon cher ami, elle avait ses raisons ! Peut-être n'aurais-je pas si de 
Gang 0 rôle. =— Tout a-t-il été bien plaisant? conte-moi les A 
€ tails, conte donc. Ah un moment. Je ne savais pas que ce 
To edie, et, bien que madame de T.… m'ait mis dans là pie 
4 — Tu n'y avais Pas un rôle, — Va, rassuretoi, il n'y a pas de 
uré sa DOUÉ ls Bonernctéurs. —— J'entends. tu l'en es bien 
« tiré. —A merveille. Et madame de T...—Adorable...— Conçois-tu 
« qu'on ait pu fitér Cette femme-là?.… dit.il en s'arrétant pour me 
« regarder d’un air de Wiomphe, Oh! qu'elle m'a donné de peine !.… 
« Mais j'ai amené son cara 


* : e 
î | ctère au point que c’est peut-être la femm 
« de Paris sur la fidélité de laquelle on ve Le le mieux compter.—Tu 


« as réussi... — Oh! c'est mon talent à moi. Toute son inconstance 


Alors vous lui répondez... — PAGE 55. 
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n'était que frivolité, déréglement d'imagination. I fallait s'emparer 
de cette âme-là, Mais aussi tu n'as pas d'idée de son attachement 
pour moi. Au fait, elle est charmante ?.… — J'en conviens. — Eh 
bien ! entre nous, je ne lui connais qu'un défaut. La nature, en lui 
donnant tout, lui a refusé cette flamme divine qui met le comble à 
4 tous ses bienfaits : elle fait tout naitre, tout sentir et éprouve 
(rien, C'est un marbre.—Il faut t'en croire, car je ne puis en juger. 
€ Mais sais-tu que tu connais cette femime-là Comme si tu étais son 
(mari? C’est à s'y tromper. Si je n'avais soupé hier avec le véri- 
(table. je Le prendrais. = À propos, at-il été bien bon? — Oh! 
« j'ai été reçu comme un chien. — Je comprends. Rentrons, allons 


€ chez madame de T...; il doit faire jour chez elle. — Mais décem- 
s-je. —Tu as raison. 


Ses 
LAS 


(ment, il faudrait commencer par le mari, lui di 
( Mais allons chez toi, je veux remettre un peu de poudre. — Dis. 
« moi donc, L’a-t-il bien pris pour ua amant? — Tu vas en juger par 


( la réception ; mais al- 
« Jons sur-le-champ chez 
(lui. » Je voulais éviter 
(de le mener à un ap- 
“ Parlement que je ne 
( COnnaissais pas, êt le 
( hasard nous y condui- 
(SiL. La porte, restée ou- 
( Verte, laissa voir mon 
(valet chambre, dor- 
( Mant dans un fauteuil. 
( Une bougie expirait 
(auprès de lui. Il pré- 
( Sen{a étourdimentune 
«robe de chambre au 
(Marquis. J'étais sur 
« les épines; mais le 
(Marquis était tellement 
{ disposé à s’abuser, 
Qu'il ne vit en mon 
Chomme qu'un rêveur 
 Aluilui apprétaitärire. 
«Nous Passimes chez 
UM. de T... On se doûte 
« de l'accueil qu'ilme fit, 
(et des instances, des 
( Compliments adressés 
« au marquis, qu’on re- 
( Lint à toute force. On 
« Youlut le conduire à 
«madame, dans l’espé- 
« rance qu'elle le dé- 
« terminerait à rester, 
« Quant à moi, l’on n’o- 
« Sail pas me faire la 
«même proposition. On 
« Savait que ma santé 
« était délicate, le pays 
« étaithumide, fiévreux, 
« et j'avais l'air si abat- 
tu, qu'il était clair que 
« le château me devien- 
« drait funeste, Le mar- 
« quis m'offrit sa chaise, 
«jacceptai. Le mari 
«€ était au comble de la 
«joie, et nous étions 
« Lous contents. Mais je 
«ne voulais pas me re- 
« fuser la joie de revoir 
« madame de T... Mon 
« impatience fit merveil- 
« le. Mon ami ne conce- 
c vaitri a ausommeil de 
. — « Cela n'est-il pas admirable, me dit-il en suivant 

: \. D ch on lui aurait soufflé ses Rd pe à er cl 
«parlé? C’est un galant homme. Je ne suis pe C £ e n ra 
« raccommoder avec sa femme, ils feront tous pe une RUE ë 
« son, et tu conviendras qu'il ne peut pas ar Choisir Se Phi. 
«en faire les honneurs. — Qui, par ma foi! RS — Quelque Ex 1 
« sante que soit l'aventure... me dit-il d'un air de mystère, mer 
« Je saurai faire entendre à madame de T... que son secret est & » 
« bonnes mains. — Crois, mon ami, qu'elle CORpLSL AE moi Ra 
« que sur toi, peut-être; Car, {u vois, son some ne est he 
«blé, — Oh ! je conviens que tu n'as pas ton second pour € à 
«une femme. — Et un mari, et, au besoin, un Hub EM C Fed 
« Enfin, M. de T.…. obtint] us de l'appartement de madame. à 
< vâmes tous en situation. ÿ « 

; Re. ÉebIats, me dit madame de T.….., que vous ne fussiez parti 
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iveil, et je vous sais gré d’avoir senti le chagrin que 

s D aurais donné, Madame, dis-je d'un son de voix dont elle ee 
« prit l'émotion, recevez mes adieux.» Elle nous pr re et le 
« marquis, d'an air inquiel; mais la sécurité et l'air ma ges É 
« amant la rassurèrent. Elle en rit sous cape avec moi meet ee il le fal- 
« lait pour me consoler sans se dégrader à mes Ari € je joué 
« son rôle, lui dit le marquis à VOIx basse en DE pat et mare- 
« connaissance.….—Brisons là-dessus, lui dit madame “ NÉE 
« que je sais tout ce que Je dois à monsieur. » Enfin : e ee 
« persifla et me renvoya; MON ain le dupa et se maque le moi ; je le 
« leur rendais à tous deux, admirant madame deT..., qui nous jouait 
ren EE Apr tes 
ê | . ue l'instant Qu je. 

LA RE rentre ip ie de. me suivit, en feignant d’avoir 
— Adieu, monsieur. Je vous dois un 


« dit-elle en me regar- 
« dantavecuneincroya- 
« ble finesse... Mais, 
« adieu, et pour tou- 
«jours. Vous aurez 
« cueilli une fleur soli- 
« taire née à l'écart, et 
« que nul homme... » 
« Elle s'arrêta, mit sa 
« pensée dans un sou- 
« pir; mais elle réprima 
« l'élan de cette vive 
« sensibilité; el, Sou- 
« riant avec malice : — 
& La comiesse vous al- 
« me, dit-elle. Si je lui 
«ai dérobé quelques 
«transports, je vous 
«rends à elle moins 
« ignorant. Adieu, ne 
« me brouillez pas avec 
ç mon amie. } Elle me 
ç serra la main et me 


dames, privées de leurs 
éventails, rougirent en 
écoutant le vieillard, 
dont la lecture presti- 
gieuse obtint grâce pour 
certains détails que nous 
avons supprimés com- 
me trop érotiques pour 
l'époque actuelle ; néan- 
moins il est à croire 
que chaque dame le 
complimenta particuliè- 
rement; car quelque 
temps après il leur offrit 
à toutes, ainsi qu'aux 
convives masculins, un 
exemplaire de ce char- 
mant récit imprimé à 
vingt-cinq exemplaires 
par Pierre Didot. C’est 
sur l’exemplaire n° ? 
D l'auteur a copié les 
léments de cette nar- 
ration inédite et due, 
dit-on, chose étrange, 
à Dorat, mais qui a le 
mérite de présenter à la fois de hautes instructions aux maris, et aux 


célibataires une délicieuse peinture des mœurs du siècle dernier. 


MÉDITATION XXY. 


DES ALLIÉS. 


De tous les malheurs que la guerre civile puisse entraîner sur un 
pays, le plus grand est l'appel que l'un des deux partis finit toujours 
par faire à l'étranger. Malheureusement nous sommes forcés d'a- 
Vouer que toutes les femmes ont ce tort immense, Car leur amant 
n'est que le premier de leurs soldats, et je ne sache pas qu'il fasse 
partie de leur famille, à moins d'être un cousin. Cette Méditation es 
donc destinée à examiner le degré d'assistance que chacune des dif 
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férentes puissances qui influent sur la vie humaine peut donner à 
votre femme, ou, mieux que cela, les ruses dont elle se servira, pour 
les armer contre vous. 1 Re "2e 

Deux êtres unis par le mariage sont Soumis à l'action de la religion 
et de la société, à celle de la vie privée, et, par leur santé, à celle de 
la médecine : nous diviserons donc cette importante Méditation en six 
paragraphes : $ IL. Des RELIGIONS ET LE LA CONFESSION, CONSIDÉRÉES DANS 
LEURS RAPPORTS AVEC LE MARIAGE. — $ I. DE LA BELLE-MÈRE. — IL Des 
AMIES DE PENSION OU DES AMIES INTIMES. — $ IV. DES ALLIÉS DE L'AMANT. — . 
$ V. Des FEMMES DE CHAMBRE. — $ VI. Du mévecin. 


$ IL. — DES RELIGIONS ET DE LA CONFESSION CONSIDÉRÉES DANS LEURS 
RAPPORTS AVEC LE MARIAGE. à 


La Bruyère a dit très-spirituellement : — « C’est trop contre un 
mari, que la dévotion et 

la galanterie : une fem- 

me devrait opter. » 


Bruyère s'est trompé. 
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8 IL pr LA BELTE-MEnE. 


Jusqu'à l’âge de trente ans, le visage d'une femme est un livre 
écrit en langue étrangère, et que l'on peut encore traduire, malgré 
les difficultés de tous les gunaïsmes de l'idiome; mais, passé qua- 
rante ans; une femme devient un grimoire indéchiffrable, et si quel- 
qu'un peut deviner une vieille femme, c’est une autre vieille femimne, 


Quelques diplomates ont tenté plusieurs fois l'entreprise diabolique 
de gagner des douairières qui. s'opposaient à leurs desseins; mais, 
S'ils Ont réussi, ce n’a jamais été qu’en faisant des sacrifices énormes 
pour eux; Car ce sont gens fort usés, et nous ne pensons pas que 
vous puissiez employer leur recette auprès de votre belleère. Ainsi 
elle sera le premier aide de camp de votre femme, car si la mère 
n'était pas du parti de sa fille, ce serait une de ces monstruosités 
qui, malheureusement pour les maris, sont trèg-rares. Quand un 
homme est assez heureux pour avoir une belle-mère très-bien con- 
servée, il lui est facile de la tenir pendant un cértain temps en échec, 
pour peu qu'il connaisse quelque jeune célibataire courageux. Mais 
généralement lès maris qui ont quelque pêu de génie conjugal savent 
opposer leur mère à celle de leur femme, et alors elles sé neutrali- 
sent l'une par l'autre assez naturellement. Avoir sa belle-mère en 
province quañd on demeure à Paris, et vice versd, est une de ces 
bonnes fortunes qui se rencontrent toujours trop rarement. 


Brouiller la mère et la fille? Cela est possible : mais, pour met- 
tre à fin cette entreprise, il faut se sentir le cœur métallique de Ri- 
chelieu, qui sut rendre ennemis un fils et une mère. Cependant la 
jalousie d'un mari peut tout se permettre, et je doute que celui qui 
défendait à sa femme de prier les saints, et qui voulait qu’elle ne s’a- 
dressàt qu'aux saintes, la laissât libre de voir sa mère. 

Beaucoup de gendres ont pris un parti violent qui concilie tout, et 
qui consiste à vivre mal avec leurs belles-mères, Cette inimitié se- 
rait d'une politique assez’ adroite, si elle n'avait pas malheureuse- 
ment pour résultat infaillible de resserrer un jour les liens qui unissent 
une fille à sa mère. Tels sont à peu près tous les moyens que vous 
avez pour combattre l'influence maternelle dans votre ménage, 
Quant aux services que votre femme peut réclamer de sa mère, ils 
sont immenses, el les secours négatifs ne seront pas les moins puis- 
sants. Mais ici tout échappe à la science, car tout est secret. Les al- 
légeances apportées par une mère à sa fille sont de leur nature si va- 
riables, elles dépendent tellement des circonstances, que vouloir en 
donner une nomenclature ce serait folie. Seulement inscrivez parmi 


les préceptes les plus salutaires de cet évangile conjugal les maximes 
suivantes ; | 


Un mari ne laissera jamais aller sa femme seule chez sa mère. 
. Un mari doit étudier les raisons qui unissent à sa belle-mère, par 
des liens d'amitié, tous les célibatäires âgés de moins de quarante 
ans de qui elle fait habituellement sa société ; car, si une fille aime 


rarement l'amant de sa mère, une mère a toujours un faible pour 
l'amant de sa fille, 


S TL. — DES AMIES DE PENSION, ET DES AMIES INTIMES. 


Louise de L...., fille d'un officier tué à Wagram, avait été l'objet 
d'une protection spéciale de la part de Napoléon. Elle sortit d'Ecouen 
pour épouser un Commissaire ordonnateur fort riche, M. le baron 
V.... Louise avait dix-huit ans, et le baron quarante, Elle était d’une 
ligure très-ordiuaire, et son teint ne pouvait pas être cité pour sa 
blancheur ; mais elle avait une taille charmante, de beaux yeux, un 
LCtit pied, une belle main, le sentiment du goût, et beaucoup d'es- 
prit. Le baron, usé par les fatigues de la guerre, et plus encore par 
les excès d'une jeunesse fougueuse, avait un de ces visages sur les- 
dkels la République, le Directoire, le Consulat. et l'Empire semblaient 
avoir laissé leurs idées. Il devint si amoureux de sa femme, qu'il sol- 
licita de l'empereur et en obtint une place à Paris, afin de pouvoir 
veiller sur son trésor. Il fut jaloux comme le comte Almaviva, en- 
core plus par vanité que par amour. La jeune orpheline, ayant 
cpousé SON Mari par nécessité, s'était flattée d'avoir quelque empire 
sur un homme beaucou plus âgé qu’elle, elle en attendait des égards 
el des sOins; mais sa délicatesse fut froissée dès les premiers jours 
de leur mariage par toutes les habitudes et les idées d'un homme dont 
les mœurs se ressentaient de la licence républicaine, C'était un pré- 
destiné, Je ne Sais Pas au juste combien de temps le baron fit durer 
sa lune de miel, ni quand la guerre se déclara dans son ménage ; 


a 
mais je crois que ce fut en 1816, ét au milieu d'un bal très-brillant 
donné par M, D... munitionnaire général, que le commissaire or: 
donnateur, devenu intendant militaire, admira la jolie madame B..., 
la femme d'un banquier, et la regarda beaucoup plus amoureuse: 
ment qu'un homme marié n'aurait dû se le permettre, Sur les deux 
heures du matin, il se trouva que le banquier, ennuyé d'attendre, 
élait parti, laissant sa femme au bal. — Mais nous allons te recon- 
duire chez toi, dit la baronne à madame BR... Monsieur V..., offrez 
donc la main à Emilie! 

Et voilà l'intendant assis dans sa voiture auprès d’ 
pendant toute la soirée, avait recueilli, dédaigné mille homma es, et 
dont il avait espéré, mais en vain, un seul regard. Elle était 1à bril- 
lante de jeunesse et de beauté, laissant voir les plus blanches épaules, 
les plus ravissants contours. Sa figure, encore émue des plaisirs de 
la soirée, semblait rivaliser d'éclat avec le satin de sa robe, ses 
yeux, avec le feu des diamants, et son teint, avec la blancheur douce 
de quelques marabouts qui, mariés à ses Cheveux, faisaient res- 
sortir l'ébène des tresses et les spirales des boucles Ccapricieuses de 
sa-coiflure, Sa voix pénétrante remuait les fibres les plus insensibles 
du cœur, Enfin elle réveillait si puissa 


6 issamment l'amour, que Robert 
d'Arbrissel eût peut-être succombé. Le baron regarda Le femme, 
qui, fatiguée, dormait dans un des coins du COUPÉ. Îl Conipara, mal- 


gré lui, la toilette de Louise à celle d'Emilie. Or, dans ces sortes d'oc- 
casions, la présence de notre femme aiguillonne singulièrement les 
désirs implacables d'un amour défendu. Aussi les regards du baron, 
alternativement portés sur ‘sa femme EL Sur Son amie, étaient:ils fa: 
ciles à interpréter, et madame B... les interpréta. 


— Elle est accablée, cette pauvre Louise! dit-elle. Le monde ne 
lui va pas, elle a des goûts ‘pis. À Ecouen, elle lisait toujours, — 
Et vous, qu'y faisiez-vous? — Moi, monsieur! oh! je ne pensais 
qu’à jouer la comédie, C'était ma passion !... — Mais Pourquoi voyez- 
vous si rarement madame de V...? Nous avons une campagne à Saint 
Prix, Où nous aurions pu jouer ensemble la comédie sur un petit 
théâtre que j'y ai fait construire. — Si je n'ai pas vu madame V' à 
qui la faute? répondit-elle. Vous êtes si jaloux 4 


une femme qui, 


. à que vous ne , 7 
libre ni d'aller chez ses amies ni de les recevoir, — Mo; OUT 
s'écria M. de V... Après quatre ans de mariac à ae 


! de 06: €t Après ir eu 
trois enfants !...— Chut! dit Emilie en donnant un ous d'éventail 
sur les doigts du baron, Louise ne dort pas. 


La voiture s'arrêta, et l'intendant offrit la main à la bélléamte de 
sa femme pour l'aider à descendre. — J espère, dit madame B.., que 
vous n'empêcherez pas Louise de venir au bal que je donne cette 
semaine. Le baron s'inclina respectueusement. Ce bai fut le triom- 
phe de madame B... et la perte du mari de Louise; car il devint éper- 
dument amoureux d’Emilie, à laquelle il aurait sacrifié cent femmes 
légitimes. Quelques mois après Celle soirée où le baron conçut l'es: 
pérance de réussir auprès del'amie de sa femme, il setrouva un matin 
Chez madame B... lorsque la femme de chambre vint annoncer la 


baronne de V...— Ah! s’écria Emilie, si Louise vous voyait à cette 


heure chez moi, elle serait capable de me compromettre. Entrez 
dans ce cabinet, et n'y faites pas le moindre bruit. è 
Le mari, pris comme dans une souricière, se cacha dans ce cabinet. 
— Bonjour, ma bonne! se dirent les deux femmes en s'embras: 
sant. — Pourquoi viens-tu donc si matin? demanda Emilie, — Oh ! ma 
chère, ne le devines-tu pas? J'arrive pour avoir une explication 
avec toi. — Bah! un duel?— Précisément, ma chère, Je ne te res- 
semble pas, moi! J'aime mon mari, et j'en suis jalouse, Toi, tues 
belle, charmante, tu as le droit d'être coquette, tu peux fort bien te 
moquer de B..., à qui ta vertu paraît importer fort peu; mais, comme 
tu ne manqueras pas d'amants dans le monde, je te prie de me lais- 
ser mon mari. Î est toujours chez toi, et il n’y viendrait certes pas, 
si tu ne l'y auirais...— Tiens, tu as là un bien joli canezou ! = Tu 
trouves? c'est ma femme de chambre qui me l'a monté, — Eh bien! 
j'enverrai Anastasie prendre une leçon de Flore: — Ainsi, ma chère, 
je compte sur ton amitié pour ne pas me donner des chagrins do: 


- mestiques.— Mais, ma pauvre enfant, je ne sais pas où tu vas prens 


dre que je puisse aimer ton mari. Il est gros et gras comme un dé: 
puté du centre. Il est petit et laid. Ah! il est généreux, ar exemple, 
mais voilà tout ce qu'il a pour lui, et c’est une qualité qui pourrait 
plaire tout au plus à une fille d'opéra. Ainsi, tu comprends, ma chère, 
que j'aurais à prendre un amant, comme il te plaît de le supposer, 
ue je ne choisirais pas un vieillard comme ton baron. Si je lui ai 
done quelque espérance, si je l'ai accueilli, c'était certes pour m'et 
amuser et t'en débarrasser, car j'ai cru que tu avais un faible pour 
le jeune de Rostanges. — Moi! s'écria Louise. Dieu m'en préserve, 
ma chère! C’est le fat le plus insupportable du monde. Non, je tas- 
sure que j'aime mon mari! Tu as beau rire, cela est. Jesais bien que 
je ine donne un ridicule, mais juge-moi II a fait ma fortune, il n'est 
pas avare, et il me tient lieu de tout, puisque le malheur a voulit que 
Je restasse orpheline. Or, quand je ne l’aimerais pas, je dois tenir ? 
conserver son estime. Ai-je une famille pour m'y réfugier un jour? 
—- Allons, mon ange, ne parlons plus de tout ecla, dit Emilie ‘en in 
terrompant son amie; car c’est ennuyeux à la mort, tite SES OR 


Vous voyez, monsieur, 
aime pas, parce 


_ croyez pas qu 


qui nuancent plus ou moins 
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tu voudrais qu'il agit envers toi! Mais par quel raisonnement justi- 


pos insignifiants, la baronne partit. 
ja madame B... en ouvrant la porte du 
cabinet où le baron était perclus de froid, car la scène avait lieu en 
hiver. Eh bien? n'avez-VOUS Pas de honte de ne pas adorer une pe- 
tite femme si intéressante? Monsieur, ne me parlez jamais d'amour. 
Vous pourriez, pendant un certain temps, m'idolàtrer comme vous 
le dites, mais vous ne maimeriez Jamais autant que vous aimez 
Louise. Je sens que je ne balanceraï Jamais dans votre cœur l'intérêt 
qu'inspirent une femme vertueuse, des enfants, une famille. Un jour 
je serais abandonnée à toute la sévérité de vos réflexions. Vous di- 
riez de moi froidement : J'ai eu cette femme-là!.… Phrase que j'en- 
tends prononcer par les hommes avec la plus insultante indifférence. 
que je raisonne froidement, el que je ne vous 
que vous-même vous ne sauriez m'aimer... = Eh ! 
vous convaincre de mon amour ?... s'écria le 
Daron en contemplant la jeune femme. Jamais elle ne lui avait paru 
si ravissante qu'en ce moment, où sa VOIX lutine lui prodiguait des 
paroles dont la dureté semblait démentie par la grâce de ses gestes, 
ar ses airs de têle et par SON attitude coquette. — Oh ! quand je ver- 
rai Louise avoir un amant, reprit-elle, que je saurai que je ne lui ai 
rien enlevé, et qu'elle n'aura rien à regrelter en perdant votre affec- 
tion; quand je seral bien sûre que vous ne l'aimez pus en acquérant 
une preuve cerlaine de votre indifférence pour elle. oh! alors, je 
pourrai vous écouter |... Ces paroles doivent vous paraître odieuses, 
reprit-élle d'un s0n de voix profond; elles le sont en elfet, mais ne 
‘elles soient prononcées par moi. Je suis le mathéma- 
ticien rigoureux qui tire toutes les conséquences d'une première pro- 
sosition. Vous êtes marié, €L vous Vous avisez d'aimer ?.. Je serais 
folle de donner quelque espérance à un homme qui ne peut pas être 
gernellement à Mol. — Démon !.… s'écria le mari, Oui, vous êtes un 
démon et non pas une femme !.… — Mais vous êtes vraiment plai- 
gant !.… dit la jeune femme en saisissant le cordon de sa sonnette, — 
Oh ! non, Emilie ! reprit d’une voix plus calme l'amant quadragénaire. 
Ne sonnez pas, arrêlez, pardonnez-moi !.… je vous sacrifierai tout !… 


-Après quelques pro 
Eh bien! monsieur ? s'écr 


que faut-il donc pour 


© __ Mais je ne vous promels rien! dit-elle vivement et en riant, — 


ue vous me faites souffrir !.. s’écria-t-il., — Eh ! n’avez-vous 
pas dans votre vie causé plus d'un malheur ? demanda-t-elle. Souve- 
ez-vous de toutes les larmes qui, par vous et pour vous, ont coulé! 
Oh! votre passion ne m'inspire pas la moindre pitié. Si vous voulez 
ue je n'en rie pas, faites-la-moi partager…— Adieu, madame. Il y a 
de ja clémence dans vos rigueurs. J'apprécie la leçon que vous me 
donnez. Oui, j'ai des erreurs à EXpIér.s — Eh bien ! allez vous en re- 
entr, dit-elle avec un sourire moqueur; en faisant le bonheur de 
ouise vous accomplirez la plus rude de toutes les pénitences. 


Ils se quittèrent. Mais l'amour du baron était trop violent pour que 
les duretés de madame B... n'atteignissent pas au but qu’elle s'était 
roposé, la désunion des deux époux. Au bout de quelques mois, le 
dou de V.. et sa femme vivaient dans le même hôtel, mais sépa- 
rés. L'on plaignit généralement la baronne, qui dans le monde ren- 
dait toujours justice à son mari, et dont la résignation parut mer- 
veilleuse. La femme la plus collet monté de la société ne trouva rien 
à redire à l'amitié qui unissait Lonise au jeune de Rostanges, et tout 
fus mis sur le compte de la folie de M. de V... Quand ce dernier eut 
fait à madame B... tous les sacrifices que puisse faire un homme, sa 
perfide maîtresse partit pour les eaux du Mont-Dore, pour la Suisse et 
pour l'Italie, sous prétexte de rétablir sa santé. L'intendant mourut 
d'une hépatite, accablé des soins les plus touchants que lui prodiguait 
son épouse ; et, d’après le chagrin qu'il témoigna de l'avoir délaissée, 
il paraît ne s'être jamais douté de la participation de sa femme au 
plan qui l'avait mis à mal. 
. Cette anecdote, que nous avons choisie entre mille autres, est le 
type des services que deux femmes peuvent se rendre, Depuis ce mot : 
— Fais-moi le plaisir, d'emmener mon mari... Jusqu à la conception 
du drame dont le dénoûment fut une hépatite, toutes les pertidies 
féminines se ressemblent. Il se rencontre certainement des incidents 
le spécimen que nous en 1lonnons, mais 
C'est toujours à peu près la même marche. Aussi un mari doit-il se 
défier de toutes les amies de sa femme. Les ruses subtiles de ces 
créatures mensongères manquent rarement leur effet, car elles sont 
secondées par deux ennemis dont l’homme est toujours accom- 


Dieu! q 


pagné : l'amour-propre et le désir. 


$ IV. — DES ALLIÉS DE L'AMANT, 


L'homme empressé d'en avertir un autre qu'un billet de mille francs 
tombe de son portefeuille, ou même qu’un mouchoir sort de sa poche, 
régarde comme une bassesse de le prévenir qu’on lui enlève sa femme. 
l'y à certes dans cette inconséquence morale quelque chose de bi- 


-zârre, mais enfin elle peut s'expliquer. La loi s'étant interdit la re- 


cherche des droits matrimoniaux, les citoyens ont encore bien moins 
qu'elle le droit de faire la police conjugale; et. quand on remet um 
billet de mille francs à celui qui le perd, il y a dans cet acte une sorte 
d'obligation dérivée du principe qui dit: Agis envers autrui comme 


es deux amants eussent pu avoir 


fiera-ton, el comment qualifierons-nous le secours qu'un célibataire 


-n'imploré jamais en vain, et recoit toujours d'un autre célibataire 


pour tromper un mari? L'homme incapable d'aider un gendarme à 
trouver un assassin n'éprouve aucun scrupule à emmener un mari au 
spectacle, à un concert, où même dans une maison équivoque, pour 
faciliter, à un camarade qu’il pourra tuer le lendemain en duel, un 
rendez-vous dont le résuliat est ou de mettre un enfant adultérin 
dans une famille, et de priver deux frères d'une portion de leur for- 
tune en leur donnant un cohéritier qu'ils n'auraient peut-être pas eu, 
ou de faire le malheur de trois êtres. Il faut avouer que la probité 
est une vertu bien rare, et;que l'homme qui croit en avoir le plus est 
souvent celui qui en a le moins. Telles haines ont divisé des familles, 
tel fratricide a été commis, qui n’eussent jamais eu lieu si un ami se 
fût refusé à ce qui passe dans le monde pour une espièglerie. Ilest 
impossible qu'un homme n'ait pas une manie, et nous aimons {ous ou 
la chasse, ou la pêche, ou le jeu, ou la musique, ou l'argent, ou la 
table, ete, Eh bien! votre passion favorite sera toujours complice du 
piége qui vous sera tendu par un amant, sa Main invisible dirigera 
vos amis ou les siens, soit qu'ils consentent ou non à prendre un rôle 
dans la petite scène qu'il invente pour vous emmener hors du logis 
ou pour vous laisser lui livrer voire femme. Un amant passera deux 
mois entiérs s'il le faut à méditer la construction de sa souricière. 


J'ai vu succomber l'homme le plus rusé de Ja terre. C'était un an- 
cien avoué de Normandie. Il habitait la petite ville de B..., où le ré- 
giment des chasseurs du Cantal tenait garnison. Un élégant officier 
aimait la femme du chiquanous, et le régiment devait partir sans que 
ir la moindre privauté. C'était le qua- 
trième a ilitaire dont triomphait l'avoué. En Sortant de table, un soir 
vers les six heures, le mari vint se promener sur une lerrasse de son 
jardin, de laquelle on découvrait la campagne. Les officiers arrivè- 
rent en ce moment pour prendre congé de lui. Tout à coup brille à 
l'horizon la flamme sinistre d'un incendie. — Oh, mon Dieu ! la Dau- 
dinière brûle !.… s'écria le major. C'était un vieux soldat sans malice, 
qui avait diné au logis. Tout le monde de sauter à cheval. La jeune 
femme sourit en se voyant seule, car l'amoureux caché dans un mas- 
gif lui avait dit : — C’est un feu de paille! Les positions du mari 
furent tournées avec d'autant mieux d’habileté qu'un excellent cou- 
reur attendait le capitaine; et que, par une délicatesse assez rare 
dans la cavalerie, l'amant sut sacrifier quelques moments de bonheur 
pour rejoindre la cavalcade et revenir en compaguie du mari. Le ma- 
riage est un véritable duel où, pour triompher de son adversaire, il 
faut une attention de tous les moments; car, si vous avez le malheur 
de détourner la tête, l'épée du célibat vous perce de part en part. 


$ V. — DF LA FEMME DE CHAMBRE. 


La plus jolie femme de chambre que j'aie vue est celle de madame 
Y...y, qui joue encore aujourd'hui, à Paris, un.très-beau rôle parmi 
les femmes les plus à la mode, et qi passe pour faire très-bon mé- 
nage avec son mari. Mademoiselle Célestine est une ersonne dout 
les perfections sont si nombreuses, qu’il faudrait pour la peindre tra- 
duire les trente vers inscrits, dit-on, dans le sérail du Grand-Seigueur, 
et qui contiennent chacun l'exacte description d'une des trente beau- 


tés de la femme. 

— Ji y a bien de la vanité à garder auprès de vous une créature si 
accomplie !… disait une dame à la maîtresse de la maison, — Ah! 
ma chère, vous en viendrez peut-être un jour à m'envier Célestine ! 
__ Elle a donc des qualités bien rares? Elle habille peut-être bien ? 
— Oh! très-mal. — Ëlle coud bien? — Elle ne touche jamais à une 
aiguille, — Elle est fidèle? — Une de ces fidélités qui coûtent plus 
cher que l'improbité la plus astucieuse. — Vous m'étonnez, ma chère. 
C'est donc votre sœur de lait? — Pas tout à fait. Enfin elle n'est bonne 
à rien: mais c'est de toute ma maison la personne qui m'est la plus 
utile, Si elle reste dix ans chez moi, je lui aï promis vingt mille francs. 
Oh® ce sera de l'argent bien gagné, et je ne le regretterai pas! dit 
la jeune femme en agitant la tête par un mouvement très-significatif. 

La jeune interlocutrice de madame V...y finit par comprendre. 

Quand une femme n'a pas d'amie assez intime pour l'aider à se 
défaire de l'amour marital, la soubretie est une dernière ressonrce 
qui manque rarement de produire l'effet qu’elle en attend, 

Oh! après dix ans de mariage trouver SOUS son toit et y voir à 
toute heure une jeune fille de seize à dix-huit ans, fraîche, mise avec 
coquetterie, dont les trésors de beauté semblent vous défier, dont 
l'air candide a d'irrésistibles attraits, dont les yeux baissés vous erai- 
gnent, dont le regard timide vous tente, et pour qui le lit con) rs 
n'a point de secrets, tout à la fois vierge et savante! Comet in 
homme peut-il demeurer froid, comme saint Antoine prie rs 
sorcellerie si puissante, et avoir le courage d Le 

pt spa is age de rester fidèle aux bons 
principes représentés par une femme dédaigneuse, dont le visage est 
sévère, les manières assez revêches, et qui se refuse la Re du 
temps à son amour ? Quel est le mari assez: stoïque pour. résister à 
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tant de feux, à tant de glaces? Là où vous apercevez une nouvelle 
moisson de plaisirs, la jeune innocente aperçoit des rentes, et votre 
femme sa liberté. C’est un petit pacte de famille qui se signe à l'a- 
miable. Alors votre femme en agit avec le mariage comme les jeunes 
élégants avec Ia patrie. S'ils tombent au sort, ils achètent un homme 
Pour porter lé mousquet, mourir à leur lieu et place, et leur éviter 
tous les désagréments du service militaire. 


Dans ces sortes de transactions de la vie conjugale, il n'existe pas 
€ femme qui ne sache faire contracter des toris à son mari. ai 
remarqué que, par un dernier degré de finesse, la lupart des fem- 
mes ne meltent pas toujours leur soubrette dans le secret du rôle 
qu’elles lui donnent à jouer. Elle se fient à la nature, et se conser- - 
vent une précieuse autorité sur l'amant et la maitresse, Ces secrètes 
perfidies féminines expliquent une grande partie des bizarreries con- 
Jugales qu se rencontrent dans le monde ; mais j'ai entendu des 
femmes discuter d'une manière très-profonde les dangers que pré- 
sente ce terrible moyen d'attaque, et il faut bien connaître et son 
mari et la créature à laquelle on le livre pour se permettre d'en 
user. Plus d'une femme a été victime de ses propres calculs. Aussi 
plus un mari se sera montré fougueux et passionné, moins une femme 
osera-t-elle employer cet expédient. Cependant un mari, pris dans ce 
piége, n'aura jamais rien à objecter à sa sévère moitié quand, s'a- 
percevant d'une faute commise par sa soubrette, elle la renverra 
dans son pays avec un enfant et une dot. 


S VI. — pu méngcn. 


Le médecin est un des plus puissants auxiliaires d'une femme hon- 
nête, quand elle veut arriver à un divorce amiable avec son mari. 
Les services qu'un médecin rend, la plupart du temps à son insu, à 
une femme, sont d'une telle importance, qu’il n'existe pas une mai- 
son en France dont le médecin ne soit choisi par la dame du logis. 


Or, tous les médecins connaissent l'influence exercée par les fem- 
mes sur leur réputation; aussi rencontrez-vous peu de médecins qui 
ne cherchent instinctivement à leur plaire. Quand un homme de ta- 
lent est arrivé à la célébrité, il ne se prête plus sans doute aux Cons- 
pirations malicieuses que les femmes veulent ourdir, mais il y entre 
sans le savoir. Je suppose qu'un mari, instruit par les aventures de 
sa jeunesse, forme le dessein d'imposer un médecin à sa femme dès 
les premiers jours de son mariage. Tant que son adversaire féminin 
ne concevra pas le parti qu’elle doit tirer de cet allié, elle se sou- 
mettra silencieusement; mais plus tard, si toutes ses séductions 
échouent sur l'homme choisi par son mari, elle saisira le moment le 
plus favorable pour faire cette singulière confidence. — Je n'aime 
pas la manière dont le docteur me palpe! Et voilà le docteur congé- 
dié. Ainsi, ou une femme choisit son médecin, ou elle séduit celui 
qu'on lui impose, ou elle le fait remercier. 


Mais cette lutte est fort rare, car la plupart des jeunes gens qui se 
marient ne connaissent que des médecins imberbes qu'ils se soucient 
fort peu de donner à leurs femmes, et presque toujours l'Esculape 
d'un ménage est élu par la puissance féminine. Alors, un beau matin, 
le docteur sortant de la chambre de madame, qui s’est mise au lit 
depuis une quinzaine de jours, est amené par elle à vous dire : — Je 
ne vois pas que l’état dans lequel madame se trouve présente des 
perturbations bien graves; mais cette somnolence constante, ce dé- 
goût général, cette tendance primitive à une affection dorsale deman- 
dent de grands soins. Sa lymphe s’épaissit. IL faudrait la changer 
d'air, l'envoyer aux eaux de Baréges ou aux eaux de Plombières. 

— Bien, docteur. 


Vous laissez aller votre femme à Plombières ; mais elle y va parce 
que le capitaine Charles est en garnison dans les Vosges. Elle revient 
très-bien portante, et les eaux de Plombières lui ont fait merveille. 
Elle vous à écrit tous les jours, elle vous a prodigué, de loin, toutes 
les caresses possibles. Le principe de consomption dorsale a complé- 
tement disparu. Il existe un petit pamphlet, sans doute dicté par la 
haine (il a été publié en Hollande), mais qui contient des détails fort 
Curieux sur la manière dont madame de aintenon s’entendait avec 

a30n pour gouverner Louis XIV. Eh bien! un matin, votre docteur 
Yous menacera, comme Fagon venait en menacer son maître, d'une 
apoplexie foudroyante, si vous ne vous mettez pas au régime. Cette 

Ulonnerie assez plaisante, sans doute l'œuvre de quelque courti- 
Dane Qui à pour titre : Mademoiselle de Saint-Tron, a élé devinée 
par l'auteur moderne qui a fait le proverbe intitulé : Le jeune Méde- 
cin. Mais sa délicieuse scène est bien supérieure à celle dont je cite 
fe noire gure Miobhiles, el nous avouerons avec plaisir que ! Date 

uel ç i S or 
dix-septième"tièel Ontemporain nous a empêché, pour la g 


€, de publier les fragments du vieux pamphlet. 

Souvent un docteur, devenu la dupe des savantes manœuvres d'une 
femme. jeune et délicate, viendra vous dire en particulier : — Mon- 
sieur, je ne voudrais pas effrayer madame sur sa situation, mais Je 
vous recommande, si Sa santé vous est chère, de la laisser dans un 
calme parfait, L'irritation paraît se diriger en ce moment vers la 
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pourine, et nous nous en rendrons maîtres; mais il lui faut du repos, 

Eaucoup de repos; la moindre agitation pourrait transporter ail- 
leurs le siége de la maladie. Dans ce moment-ci une grossesse la 
tucrait. — Mais, docteur ? — Ab! ah! je sais bien ! Il rit, et s'en va. 


Semblable à la baguette de Moïse, l'ordonnance doctorale fait et 
défait les générations. Un médecin vous réintègre au lit conjugal 
quand il le faut, avec les mêmes raisonnements qui lui ont servi à 
vous en chasser. Il traite votre femme de maladies qu'elle n'a pas 
pour la guérir de celles qu’elle à, et Vous n'y concevrez jamais rien ; 
car le jargon scientifique des médecins peut se comparer à ces pains 
à chanter dans lesquels ils enveloppent leurs pilules. 


Avec son médecin, une femme honnête est, dans sa chambre, 
comme un ministre sûr de sa majorité : ne se fait-elle pas ordonner 
le repos, la distraction, la Campagne ou la ville, les eaux ou le che- 
val, la voiture, selon son bon plaisir et ses intérêts? Elle vous renvoie 
ou vous admet chez elle comme elle le veut. Tantôt elle feindra une 
maladie pour obtenir d’avoir une chambre séparée de la vôtre: tan- 
tôt elle s’entourera de tout l'appareil d’une malade ; elle aura une 
vieille garde, des régiments de fioles, de bouteilles, et du sein de ces 
remparts elle vous défiera par des airs languissants. On vous entre- 
tiendra si cruellement des lochs et des potions Calmantes qu'elle a 
prises, des quintes qu'elle a eues, de ses emplâtres et de ses cata- 
plasmes, qu'elle fera succomber voire amour à coups de maladies, si 
toutefois ces feintes douleurs ne lui ont pas servi de piéges pour dé- 
truire cette singulière abstraction que nous nommons votre honneur. 


Ainsi votre femme saura se faire des points de résistance de tous 
les points de contact que vous aurez avec le monde, avec la société 
ou avec la vie. Ainsi tout s'armera contre vous, et au milieu de tant 
d'ennemis vous serez seul. Mais, supposons que, par un privilége 
inouï, vous ayez le bonheur d'avoir une femme peu dévote, orpheline 
et sans amies intimes; que votre perspicacité vous fasse deviner tous 
les traquenards dans lesquels l'amant de votre femme essayera de 
vous attirer; que vous aimiez encore assez Courageusement votre 
belle ennemie pour résister à toutes les Martons de la terre; et qu'en- 
fin vous ayez pour médecin un de ces hommes si célèbres, qn le u'ont 

'é ; , qu'ils n'on 

as le temps d'écouter les gentillesses des femmes: où que ‘stôtre 
Esitapé est le féal de madame, vous demanderez une Consultation, 
à laquelle interviendra un homme InCorruptible toutes les fois que le 
docteur favori voudra ordonner une prescription inquiétante; eh bien! 
votre position ne sera guère plus brillante. En effet, si vous ne suc- 
combez pas à l'invasion des alliés, songez que, jusqu'à présent, votre 
adversaire n'a, pour ainsi dire, pas encore frappé de coup décisif, 
Maintenant, si vous tenez plus longtemps, votre femme, après avoir 
attaché autour de vous, brin à brin et comme l’araignée, une trame 
invisible, fera usage des armes que la nature lui a données, que la ci- 
vilisation a perfectionnées, et dont va traiter la Méditation suivante. 


MÉDITATION XX VI. 


. 


DES DIFFÉRENTES ARMES. 


Une arme est towt ce qui peut servir à blesser, et, à ce titre, les 
sentiments sont peut-être les armes les plus cruelles que l'homme 
puisse employer pour frapper son semblable. Le génie si lucide et en 
même temps si vaste de Schiller semble lui avoir révélé tous les phé- 
nomènes de l'action vive et tranchante exercée par certaines idées 
sur les organisations humaines. Une pensée peut tuer un homme. 
Telle est la morale des scènes déchirantes, où, dans les Brigands, le 
poële montre un jeune homme faisant, à l’aide de quelques idées, des 
entailles si profondes au cœur d'un vieillard, qu’il finit par lui arra- 
cher la vie. L'époque n’est peut-être pas éloignée où la science oh- 
servera le mécanisme ingénieux de nos pen es, el pourra saisir Ja 
transmission de nos sentiments. Quelque continuateur des sciences 
occultes prouvera que l’organisation intellectuelle est en quelque sorte 
un homme intérieur, qui ne se projette pas avec moins de violence 

ue l’homme extérieur, et que la lutte qui peut s'établir entre deux 

e ces puissances, invisibles à nos faibles yeux, n’est pas moins mor- 
telle que les combats aux hasards desquels nous livrons noire enve- 
loppe. Mais ces considérations appartiennent à d'autres études que 
nous publierons à leur tour; quelques-uns de nos amis en connaissent 
déjà l'une des plus importantes, LA PATHOLOGIE DE LA VIE SOCIALE, OU 

éditations mathématiques, physiques, chimiques et transcendantes 
sur les manifestations de la pensée prise sous toutes les formes que 
produit l'état de societé, soit par le vivre, le couvert, la démarche, 
l'hippiatrique, soit par la parole et l'action, ete., où toutes ces gran- 
des questions sont agitées. Le but de notre petite observation méta- 
physique est seulement de vous avertir que les hautes classes sociales 
raisonnent trop bien pour S'altaquer autrement que par des armes 
intellectuelles. 


De même qu'il se rencontre des âmes tendres et délicates en des 
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eorps d’une rudesse minérale ; de même, il existe des àmes de bronze 
enveloppées de corps souples et capricieux, dont l'élégance attire l’a- 
mitié d'autrui, dont la grace sollicite des caresses; mais, si vous flat- 

rieur de Ja main, l’homo duplex, pour nous servir 


tez l'homme exté Û 
d’une expression de Buffon, ne tarde pas à se remuer, et ses anguleux 


contours vous déchirent. 

Cette description d’un genre d'êtres tout particulier, que nous ne 
vous souhaitons pas de heurter en cheminant ici-bas, vous offre une 
image de ce que séra votre femme pour vous. Chacun des sentiments 
les plus doux que la nature à mIS dans notre cœur deviendra chez elle 
un poignard. Percé de coups à toute heure, vous succomberez néces- 
sairement, car votre amour s'écoulera par chaque blessure. C'est le 
dernier combat, mais aussi, pour elle, c’est la victoire. Pour obéir à 
la distinction que nous avons cru pouvoir établir entre les trois na- 
tures de tempéraments qui sont en quelque sorte les types de toutes 
les constitutions féminines, nous diviserons cette Méditation en trois 
paragraphes, et qui traiteront : 

g Î. DE LA MIGRAINE. 


$ II. DES NÉVROSES. 
2 II. DE LA PUDEUR RELATIVEMENT AU MARIAGE. 


& 1. — DE LA MIGRAINE. 


Les femmes sont constamment les dupes ou les victi 
excessive sensibilité; mais nous avons démontré que ects se QE 
d’entre elles, celte délicatesse d'âme devait, presque onjours à sut 
jusu, recevoir les coups les plus rudes, par le fait du mèria :. (V ÿ 
les Méditations intitulées : des Prédestinés et de la Lune de Miel) La 
lupart des moyens de défense employés instinctivement par les ma 
ris ne sont-ils pas aussi des piéges tendus à la vivacité des affecti : 
féminines ? Or, il arrive un moment où, pendant la guerre Evil te 
femme trace par une seule pensée l’histoire de sa vie morale, et s'ir- 
rite de l'abus prodigieux que vous avez fait de sa sensibilité ‘U est 
bien rare que les femmes, soit par un sentiment de vengeance inné 
qe À AIRE pots su par un instinct de domination, ne 

{ yen de gouvernement dans l'art de mettre 
en jeu chez l'homme cette propriété de sa machine. Elles procèdent 
avec un art admirable à la recherche des cordes qui vibrent le plus 
dans les cœurs de leurs maris: et, une fois qu’elles en ont trouvé le 
secret, elles. s'emparent avidement de ce principe; puis, comme un 
enfant auquel on a donné un joujou mécanique dont le ressert irrite 
sa curiosité, elles iront jusqu'à l'user, frappant incessamment, sans 
s'inquiéter des forces de l'instrument, pourvu qu’elles réussissent 
Si elles vous tuent, elles vous pleuréront de la meilleure grâce du 
monde, comme lé plus vertueux, le plus excellent et le plus sensible 
des êtres. 

Ainsi, votre femme s’armera d'abord de ce sentiment généreux qui 
nous porte à respecter les êtres souffrants. L'homme le plus disposé 
à queeller une femme pleine de vie et de santé est sans énergie de- 
vant une femme infirme et débile. Si la vôtre n’a pas atteint le but de 
ses desseins secrets par les divers systèmes d'attaque déjà décrits, 
elle saisira bien vite cette arme toute-puissante. En vertu de ce prin- 
cipe d’une stratégie nouvelle, vous verrez la jeune fille si forte de vie 
et de beauté, de qui vous avez É ousé la fleur, se métamorphosant 
en une femme pâle et maladive. L'affection dont les ressources sont 
infinies pour les femmes est la migraine. Cette maladie, la plus facile 
de toutes à jouer, car elle est sans aucun symptôme apparent, oblige 
à dire seulement : — J'ai la migraine. Une femme s'amuse-t-elle de 
vous, il n'existe personne au monde qui puisse donner un démenti à 
son crâne, dont les os impénétrables défient et le Lact et l'observa- 
tion, Aussi la migraine est-elle, à notre avi$, la reine des maladies, 
l'arme Ja plus plaisante et la plus terrible employée par les femmes 
contre leurs maris. Il existe des êtres violents et Sans délicatesse qui, 
inétruits des ruses féminines par leurs maîtresses pendant le Lemps 
heureux de leur célibat, se flattent de ne pas être pris à ce piége vul- 
gaire. Tous leurs efforts, tous leurs raisonnements, tout finit par suc- 
Comber devant la magie de ces trois MOIS : — J'ai la migraine ! Si 
un mari se plaint, hasarde un reproche, une observation; s'il essaye 
de s'opposer à la puissance de cet 1 buondo cani du mariage, il est 


perdu. 

Imaginez une jeune femme, voluptueusement couchée sur un di- 
van, la tête doucement inclinée sur l'un des coussins, une main pen- 
dante ; un livre est à ses pieds, et Sa Lasse d’eau de tilleul sur un petit 
guéridon!… Maintenant, placez un gros garçon de mari devant elle. 
La fait cinq à six tours dans la chambre; et, à chaque fois qu'il a 


tourné sur ses talons pour recommencer celte promenade, la petite 


diquer en vain que le bruit le plus léger la fatigue. Bref, il rassemble 
out son courage, et vient protester contre la ruse par celte phrase si 
bardie : — Mais as-tu bien la migraine ?.… À ces mots, la jeune femme 
lève un peu sa tête languissante, lève un bras qui retombe faiblement 
sur le divan, lève des yeux morts sur le plafond, lève tout ce qu'elle 


malade a laissé échapper un petit mouvement de sourcils pour lui in- - 


| 


- rentre fraiche 
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peut lever; puis, vous lançant un regard terne, elle dit d’une voix 
singulièrement affaiblie : — Eh! qu'aurais-je donc? Oh! l'on ne 
souffre pas {ant pour mourir! Voilà donc toutes les consolations 
que vous me donnez! Ah! l'on voit bien, messieurs, que la nature ne 
vous a pas chargés de mettre des enfants au monde. Etes-vous égois- 
tes et injustes ! Vous nous prenez dans toute la beauté de la jeunesse, 
fraîches, roses, la taille élancée, voilà qui est bien ! Quand vos plai- 
sirs ont ruiné les dons florissants que nous tenons de la nature, VOUS 
ne nous pardonnez pas de les avoir perdus pour vous ! C’est dans l'or- 
dre. Vous ne nous laissez ni les vertus ni les souffrances de notre 
condition. Il vous a fallu des enfants, nous avons passé les nuits à les 
soigner ; mais les couches ont ruiné notre santé, en nous léguant le 
principe des plus graves affections. (Ah ! quelles douleurs !.…) II y a 
peu de femmes qui ne soient sujettes à la migraine ; mais la vôtre 
doit en être exempte. Vous riez même de ses douleurs; Car Vous 
êtes sans générosité. (Par grâce, ne marchez pas!) Je ne me se- 
rais pas attendue à cela de vous. (Arrêtez la pendule, le mouvement 
du balancier me répond dans la tête. Merci.) Oh ! que je suis malheu- 
reuse!… N'avez-vous pas sur vous une essence? Qui. Ah! par pitié, 
permettez-moi de souffrir à mon aise, ct sortez; car celte odeur me 
fend le crâne! Que pouvez-vous répondre ?.. N'y a-t-il pas en vous 
une voix intérieure qui vous crie : — Mais si elle soufire ?.… Aussi 
presque tous les maris évacuent-ils le champ de bataille bien douce- 
ment; et c’est du coin de l'œil que leurs femmes les regardent mar- 
chant sur la pointe du pied et fermant doucement la porte de leur 


chambre, désormais sacrée. ; 

Voilà la migraine, vraie ou fausse, impatronisée chez vous. La mi-- 
graine commence alors à jouer son rôle au sein du ménage. C'est un 
thème sur lequel une femme sait faire d'admirables variations, elle le 
déploie dans tous les tons. Avec la migraine seule, une femme peut 
désespérer un mari. La migraine prend à madame quand elle veut, 
où elle veut, autant qu'elle le veut. Il y en a de cinq jours, de dix mi- 
nutes, de périodiques ou d'intermittentes. Vous trouvez quelquefois 
votre femme au lit, souffrante, accablée, et les persiennes de sa cham- 
bre sont fermées. La migraine a imposé silence à tout, depuis les ré- 
gions de la loge du concierge, lequel fendait du bois, Jusqu'au grenier 
d'où votre valet d'écurie jetait dans la cour d’innocentes bottes de 
paille. Sur la foi de cette migraine, vous sortez; Mais, à votre re- 
tour, on vous apprend que madame a décampé!.… Bientôt madame 
vermeille : — Le docteur est venu ! dit-elle, il m'a 
conseillé l'exercice, et je m'en suis très-bien trouvée !.… 

Un autre jour, vous voulez entrer chez madame.—-0h! monsieur, 
vous répond la femme de chambre avec toules les marques du plus 
profond étonnement; madame a sa migraine, et jamais je ne l'ai vuë 
< souffrante ! On vient d'envoyer chercher M. le docteur. — Es-tu 
heureux , disait le maréchal ugereau au général R..., d’avoir une 
jolie femme ! — Avoir!.… reprit l'autre. Si j'ai ma femme dix jours 
dans l’année, c’est tout au plus. Ces s…..… femmes ont toujours ou la 
migraine ou je ne sais quoi! 

La migraine remplace, en France, les sandales qu'en Espagne le 
confesseur laisse à la porte de la chambre où il est avec sa pénitente. 


Si votre femme, pressentant quelques intentions hostiles de votre 
part, veut se rendre aussi inviolable que la charte, elle entame un 
petit concerto de migraine. Elle se met au lit avec toutes les peines du 
monde. Elle jette de petits cris qui déchirent l'âme. Elle détache avec 
grâce une multitude de gestes si habilement exécutés, qu'on pourrait 
la croire désossée. Or, quel est l'homme assez peu délicat pour oser 
parler de désirs, qui, chez lui, annoncent la plus parfaite santé, à une 
femme endolorie? La politesse seule exige impérieusement son si- 
lence. Une femme sait alors qu'au moyen de sa toute-puissante mi- 
graine elle peut coller à son gré au-dessus du lit nuptial cette bande 
tardive qui fait brusquement retourner chez eux les amateurs affrio- 
lés par une annonce de la Comédie-Française, quand ils viennent à 
lire sur l'affiche : Relâche par une indisposition subite de mademoi- 
selle Mars. 


0 migraine, protectrice des amours, impôt conjugal, bouclier sur 
lequel viennent expirer tous les désirs maritaux ! Ô puissante mi- 
graine ! est-il bien possible que les amants ne t'aient pas encore célé- 
brée, divinisée, personnifiée? O prestigieuse migraine ! Ô fallacieuse 
migraine ! béni soit le cerveau qui le premier te conçut ! honte au 
médecin qui te trouverait un préservatif! Oui, tu es le seul mal que 
les femmes bénissent, sans doute par reconnaissance des biens que 
tu leur dispenses,  fallacieuse migraine ! à prestigieuse migraine ! 


IE. — DES NÉVROSES. 


Il existe une puissance supérieure à cell igraine ; 
devons avouer à la gloire de la France Mo ou pr perd) Ets se 
des conquêtes les plus récentes de l'esprit parisien. Comme toutes les 
découvertes les plus utiles aux arts et aux sciences, on ne sait à quel 
que elle est due. Seulement, il est certain que c'est vers le milieu 
u dernier siècle que les vapeurs commencèrent à se montrer El 
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France, Ainsi, pendant que Papin appliquait à des problèmes de mé- 
canique la force de l'eau vaporisée, une Française, malheureusement 
inconnue, avait la gloire de doter son sexe du pouvoir de vaporiser 
ses fluides. Bientôt les effets prodigieux obtenus par les vapeurs mi- 
rent sur la voie des nerfs; et c’est ainsi que, de fibre en fibre, naquit 
la névrologie. Cette svience admirable a déjà -conduit les Phillips et 
d'habiles physiologistes à la découverte du fluide nerveux et de sa 
Gireulation; peut-être sont-ils à la veille d'en reconnaitre les organes, 


et les secreis de sa naissance, de son évaporation. Ainsi, grâce à 


quelques simagrées, nous devrons de pénétrer un jour les mystères 
de la puissance inconnue que nous avons déjà nommée plus d'une 
fois, dans ce livre, la volonté, Mais n'empiétons pas sur le terrain de 
la philosophie médicale, Considérons les nerfs et les vapeurs seule- 
ment dans leurs rapports avec le mariage, 


Les névroses Vi tan pathologique sous laquelle sont compri- 
ses toutes les affections du système nerveux) sont de deux sortes re- 
lativement à l'emploi qu’en font les femmes mariées, car notre Phy- 


siologie a le plus superbe dédain des classifications médicales. Ainsi 
nous ne reconnaissons que : 


A° DES NÉVROSES CLASSIQUES ; 
2° DES NÉVROSES BOMANTIQUES. 


Les affections classiques ont quelqie chose de belliqueux et d’a- 
nimé. Elles sont violentes dans leurs ébats comme les Pythonisses, 
emportées comme les Ménades, agitées comme les Bacchantes, c’est 
l'antiquité pure. Les affections romantiques sont douces et plaintives 
comme les ballades chantées en Ecosse parmi les brouillards. Elles 
Son! pâles comme des jeunes filles déportées au cercueil par la danse 
ou par l'amour, Elles sont éminemment élégiaques, c'est toute la mé- 
lancolie du Nord. Cette femme aux cheveux noirs, à l'œil perçant, au 
teint vigoureux, aux lèvres sèches, à la main puissante, sera bouil- 
Jante et convulsive, elle représentera Je géuie des névroses classiques, 
tandis qu’une jeune blonde, à la peau blanche, sera celui des nÉvror 
ses romantiques. À l’une appartiendra l'empire. des nerfs, à l'autre, 
celui des vapeurs. Souvent un mari, rentrant au logis, y trouve sa 
femme en pleurs. — Qu'as-tn, mon cher ange? — Moi, je n'ai rien. 
— Mais, tu pleures? — Je pleure sans savoir pourquoi, Je suis toute 
trisie !.. J'ai vu des figures dans les nuages, et ces figures ne m'ap- 
paraissent jamais aude veille de quelque malheur... Il me semble 
que je vais mourir. Elle vous arle alors à voix basse de défunt son 
père, de défunt son oncle, de défunt son grand-père, de défunt son 
cousin. Elle invoque toutes ces ombres lamentables, elle ressent tou- 
tes leurs maladies, elle est attaquée de tous leurs maux, elle sent son 
cœur battre avec 1rop de violence ou sa rate se gonfler... Vous vous 
dites en vous-même d'un air fat : — Je sais bien d'où cela vient! 
Vous essayez alors de la consoler; mais voilà une femme qui bäille 
comme un coffre, qui se plaint de la poitrine, qui repleure, qui vous 
supplie de la laisser à sa mélancolie et à ses souvenirs. Elle Yous en- 
tretient de ses dernières volontés, suit son convoi, s’enterre, étend 
sur Sa tombe le panache vert d'un saule pleureur… Là où vous vou- 
liez entreprendre de débiter un joyeux épithalame, vous trouvez une 
épitaphe toute noire. Votre velléité de consolation se dissout dans la 
nuée d’Ixion. | | | 

1 existe des femmes de bonne foi qui arrachent ainsi à leurs sen- 
sibles maris des cachemires, des diamants, le payement de leurs det- 
tes ou le prix d'une loge aux Bouffons ; mais presque toujours les va- 
peurs sont employées comme des armes décisives dans la guerre 
civile. Au nom de sa consomption dorsale et de sa poitrine attaquée, 
une femme va chercher des distractions: vous la voyez s’habillant 


- mollement ét avec tous les symptômes du spleen, elle ne sort que 


parce qu'une amie intime, sa mêre-ou sa sœur viennent essayer de 
l’arracher à ce divan qui la dévore et sur lequel elle passe sa vie à 
improviser des élégies. Madame va passer quinze ne à la campa- 
gue parce que le docteur l'ordonne. Bref, elle va où elle veut, et fait 
ce qu'elle veut. Se rencontrera-t-il jamais un mari assez brutal pour 
s'opposer à de tels désirs, pour empêcher une femme d'aller chercher 
la guérison de maux si cruels ? car il a été établi par de Jongues dis- 
cussions que les nerfs causent d’atroces souffrances. Mais c’est sur- 
tout au lit que les vapeurs jouent leur rôle. Là, quand une femme n'a 
pas la migraine, elle a ses vapeurs ; es elle n’a ni vapeurs ni mi- 
Ine, elle est sous la protection de 
savez, est un mythe. 


Parmi les femmes qui vous livrent la bataille des vapeurs, ilen existe 
quelques-unes plus blondes, plus délicates, plus sensibles, que les au- 
Des, qui ont le don des larmes. Elles savent admirablement pleurer. 
Elles pleurent quand elles veulent, comme elles veulent et autant 


Eee 2 Elles organisent un système offensif qui EE 
A PIFTaHOn Sub tremportent des victoires d'autant plus 
éclatantes qu'elles r lime, et remportent 


. t en bonne santé. Un mari tout jrrité arriver 
t-il promulguer des yolo és? elles le AE EAN air soumis, bais- 
sent la 1êLe et Se taisent, Celle pantomime contrarie presque toujours 
tendre une femme parler et se dé dre; car alors on s’exalte, on s€ 


a ceinture de Vénus, qui, vous 
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fâche; mais ces femmes, point. leur silence vous inquiète, gl vous 
cmportez une sorte de remords, comme le meurtrier qui, n'ayant 
as trouvé de résistance chez sa victime, éprouve une double crainte. 
l'aurait voulu assassiner à son corps défendant. Vous revenez. À 
votre approche, votre femme essuie ses larmes et cache son mouchoir. 
de maniére à vous laisser voir qu'elle a pleuré, Vous êtes atlendri, 
Vous suppliez votre Caroline de parler, votre sensibilité vivement 
émue vous fait tout oublier; alors elle sanglote en parlant et parle en 
sanglotant, c’est une éloquence de moulin; elle vous étourdit de ses 


larmes et de ses idées confuses et saccadées : c’est un claquet, c'est 
un Lorrent, 


Les Françaises, et surtout les Parisiennes, possèdent à merveille le 
secret de ces sortes de scènes, auxquelles la nature de leurs organes, 
leur sexe, leur toilette, leur débit, donnent des charmes incroyables, 
Combien de fois un sourire de malice n’a-t-il pas remplacé les lar- 
mes sur le visage capricieux de ces adorables comédiennes, quand 
elles voient leurs maris empressés ou de briser la soie, faible lien de 
leurs corsets, ou de rattacher le peigne qui rassemblait les tresses 
de leurs cheveux, toujours prêts à dérouler des milliers de boucles 
dorées! Mais que toutes ces ruses de la modernité cèdent au génie 
antique, aux puissantes attaques de nerfs, à la-pyrrhique conjugale ! 
Oh! combien de promesses pour un amant dans la vivacité de ces 
mouvements convulsifs, dans le feu de ces regards, dans la force de 
ces membres gracieux jusque dans leurs excès! Une femme se roule 
alors comme un vent impétueux, s'élance comme les flammes d'un 
incendie, s'assouplit comme une onde qui glisse sur de blänes cail- 
loux, elle succombe à trop d'amour, elle voit l'avenir, elle prophétise, 
elle voit surtout le présent, et terrasse un mari, et lui imprime une 
sorie de terreur. Il suffit souvent à un homme d’avoir vu une seule 
fois sa femme remuant trois ou quatre hommes vigoureux comme si 
ce n'était que plumes, pour ne plus jamais tenter de la séduire. Il 
sera comme l'enfant qui, après avoir fait parür la détente d'une ef- 
frayante machine, a un incroyable respect pour le plus petit ressort. 
Puis arrive la Faculté de médecine, armée de ses 6 servations ct de 
ses térreurs. J'ai connu un mari, homme doux et Pacifique, dont les 
yeux étaient incessamment braqués sur ceux de sa femme PET: : 
ment comme Sil avait été mis dans la cage d’un lion, et qu'on lui 
eût dit qu’en ne l'irritant pas il aurait la vie sauve, 1 


Les attaques de nerfs sont très-fatigantes et deviennent tous les 
jours plus rares, le romantisme a prévalu, Il s’est Tencontré quelques 
maris flegmatiques, de ces hommes qui ment longtemps, parce 
qu'ils ménagent leurs sentiments, et dont le génie a triomphé de la 
migraine et des névroses, mais ces hommes sublimes Sontrares. Dis. 
ciples fidèles du bienheureux saint Thomas, qui voulut mettre le doig 
dans la plaie de Jésus-Christ, ils sont doués d’une incrédulité d'athée, 
Imperturbables au milieu des perfidies de Ja migraine et des piéges 
de toutes les névroses, ils concentrent leur attention sur la scène 
qu’on leur joue, ils examinent l'actrice, ils cherchent un des ressorts 
qui la font mouvoir; et, quand ils ont découvert le mécanisme de 
cette décoration, ils s'amusent à imprimer un léger mouvement à 

uelque contrepoids, et s'assurent ainsi très-facilement de la réalité 
de ces maladies ou de l'artifice de ces momeries conjugales. Mais si, 
par une attention, peut-être au-dessus des forces humaines, un mari 
échappe à Lous ces artifices qu'un indomptable amour suggère aux 
femmes, il sera nécessairement vaincu par l'emploi d'une arme tepri- 
ble, la dernière que saisisse une femme, car ce sera toujours avec 
une sorte de répugnance qu’elle détruira elle-même son empire sur 
un mari; mais c’est une arme empoisonnée, aussi puissante que le 
fatal couteau des bourreaux. Cette réflexion nous conduit au dernier 
paragraphe de cette Méditation. tL 


$ HE, — DE LA PUDEUR RELATIVEMENT AU MARIAGE, 


Avant de s'occuper de Ja pudeur, il serait peut-être nécessaire de 
savoir si elle existe. N'est-elle chez la femme qu'une coqueuerie bien 
entendue ? N'est-elle que le sentiment de Ja libre disposition du corps, 
comme On pourrait le penser en songeant que la moitié des femmes 
de la terre vont presque pues? N'est-ce qu'une chimère sociale, ainsi 
que le prétendait Diderot, en objectant que ce sentiment cédait devant 
là maladie ét deyant la misère? L'on peut faire justice de toutes ces 
questions. ‘e 


Un auteur ingénieux a prétendu récemment que les hommes avaient 
beaucoup plus de pudeur que les femmes, Il s'est appuyé de Despconn 
d'observations chirurgicales; mais, pour que ses conclusions méritas 
sent notre atlentio, il fandrait que, pendant un certain temps, les 
hommes fussent traités par des chirurgiennes, L'opinion de Diderot 
est encore d’un moindre poids, Nier l'existence de la pudeur parce 
qu'elle disparaît au milien des crises où presque tons les sentiments 
bumains .périssent, c’est vouloir nier que la vie à lieu parce que la 
mort arrive, Accordons autant de pudeur à un sexe qu'à l'autre, et 
recherchons en quoi elle consiste, Roussean fait dériver la pudeur des 
Coqueueries nécessaires que toutes les femelles déploient pour le 
mâle, Cette opinion nous semble une autre erreur. 


PHYSIOLOGIE DU MAKIAGE. 63 


Les écrivains di dix-luitième siècle ont sans doute rendu d’immen- 
ses services aux sociétés; Mais leur philosophie, basée sur le sensua- 
lisme, n’est pas allée plus loin que l'épiderme humain, Ils n’ont con- 
gidéré que l'univers xLérIeuT ; et, SOUS ce rapport seulement, ils ont 
retardé pour quelque temps le développement moral de l'homme et 
les progrès d'une science qui tirera 1oujours ses premiers éléments 
de l'Evangile, mieux compris désormais par les fervents disciples du 
Fils de l'homme. 

L'étude des mystères de la pensée, la découverte des organes de 
l'a humaine, la géométrie de ses forces, les phénomènes de sa puis- 
sance, l'appréciation de Ja faculté qu’elle nous semble posséder de se 
mouvoir Mdépendamment du corps, de se transporter où elle veut et 
de voir sans le secours des organes corporels, eufin les lois de sa 
dynamique et celles de son influence physique, constilueront la glo- 
rieuse part du siècle suivant dans le trésor des sciences humaines. 
Et nous ne sommes OCCUpES peut-être, en ce moment, qu à extraire 
les blocs énormes qui serviront plus tard à quelque puissant génie 

ur batir quelque glorieux édifice. Ainsi l'erreur de Rousseau a été 
erreur de son siècle. Il a expliqué la pudeur par les relations des 


êtres entre eux, AU ec 
l'être avec lui-même, La pudeur n'est pas plus susceptible que la con: 
science d'être analysée; et ce sera peut-être l'avoir fait comprendre 
instinctivement que de la nommer la conscience du corps; car l'une 
dirige vers le bien nos sentiments €t les moindres actes de notre pen- 
sée, comme l'autre préside aux mouvements xL£rIeurs- Les actions 

ésobéissent aux lois de la conscience, 


ui, en froissant n0$ intérêts, d con: 
nous blessent plus fortément que toutes les autres; et, répétées, elles 
font naître la haine. Il en est de même des actes contraires à la pu- 


deur relativement à l'amour, qui n’est que l'expression de toute notre 
sensibilité. Si une extrême pudeur est une des conditions de la vitalité 
du mariage comme nous avons essayé de le prouver (voyez le Caté- 
chisme conjugal, Méditation IV), il est évident que l'impudeur le dis- 
soudra. Mais ce principe, qui demande de longues déductions au phy- 
siologiste, la femme l'applique la plupart du temps machinalement ; 
car la société, qui à tout Exagere au profit de l'homme extérieur, dé- 
veloppe dès l'enfance, chez les femmes, ce sentiment, autour duquel 
se groupent presque {ous les autres. Aussi, du moment où ce voile 
immense qui désarme le moindre geste de sa brutalité naturelle vient 
à tomber, la femme disparait-elle. Ame, cœur, €$ rit, amour, grâce, 
tout est en ruines. Dans la situation où brille Ja virginale candeur d’une 
fille d’Otaïti, l'Européénne devient horrible. Là est la dernière arme 
dont se saisit une j 

encore son mari: Elle est forte de sa laideur; et cette femme, qui 
regarderait COMME le plus grand malheur de laisser voir le plus léger 
mystère dé sa toilette à son amant, SC fèra un plaisir de se montrer 
à on mari dans la situation la plus désavantageuse qu'elle pourra 
imaginer. ' 

C'est au moyen des rigueurs de ce Système qu’elle essayera de vous 
chasser du lit conjugal. Madame Shandy n'entendait pas malice en 
prévenant le père de Tristram de remonter la pendule, tandis que 
votre femme éprouvera du plaisir à vous INLCrrOmpre par les ques- 
tions les plus positives. Là, où naguère était le mouvement et la vie, 
là est le repos et la mort. Une scène d'amour devient une transac- 
tion longtemps débattue et presque notariée. Mais ailleurs, nous avons 
agsez prouvé que nous ne nous refusions pas à saisir le comique de 
certaines crises conjugales, pour qu'il nous soit permis de dédaigner 
ici les plaisantes ressources que la muse des Verville et des Martial 
pourrait Érouver dans la perfidie des manœuvres féminines, dans l’in- 
sulumte audace des discours, dans le cynisme de quelques situations. 
Il serait trop triste de rire, el {r0p plaisant de s’atirister. Quand une 
femme en arrive à de telles extrémités, il y a des mondes entre elle 
et son mari. Cependant, il existe certaines femmes à qui le ciel a fait 
Je don d'agréer en tout, qui savent, dit-on, mettre une certaine grâce 
spirituelle et comique à Ces débats, et qui ont un bec si bien affilé, 
selon l'expression de Sully, qu elles obtiennent le pardon de leurs ca- 

rices, de leurs moqueries, ctnes aliènent pasle cœur de leurs maris, 
uelle est l'ame assez robuste, J'homme assez fortement amoureux, 
pour, après dix ans de mariage, persister dans sa passion, en présence 
d’une femme qui ne J'aime plus, qui le lui prouye à Loule heure, qui le 
rebute, qui se fait à dessein algre, caustique, malade, capricieuse, et 
Qui abjurera ses Yœ@ux d'élégance et de propreté, plutôt que de ne pas 


Voir apostasier son mari; devant une femme qui spéculera enfin sur 


l'horreur causée par J'indécence ? 
Tout ceci, mon cher monsieur, est d'autant plus horrible que : 


XCII, — Les amants ignorent la pudeur. 


re 


Lei nous sommes parvenus au dernier cercle infernal de la divine 
comédie du mariage, nous sommes au fond de l'enfer. Il y a je ne sais 
quoi de terrible dans la situation où parvient une femme mariée, alors 
qu'un amour illégitime l’enlève à ses devoirs de mère et d'épouse. 


lieu de l'expliquer par les relations morales de 


épouse pour s'affranchir du sentiment que lui porte 


Comme l'a fort bien exprimé Diderot, l'infidélité est chez la femme, 
comme l'incrédulité chez un prêtre, le dernier terme des forfaitures 
humaines ; c’est pour elle le plus grand crime social, car pour elle il 
implique tous les autres. En effet, ou là fernme profane son amour en 
continuant d’appartenir à son mari, ON elle rompt tous les liens qui 
l'attachent à sa famille en s'abandonnant tout entière à son amant, 
Elle doit opter, car Ja seule excuse ossible est dans l'excès de son 
amour. Elle vit donc entre deux forfaits. Elle fera, ou le malheur de 
son amant, S'il est sincère dans Sa passion, ou celui de son mari, si 
elle en est encore aimée 
C’est à cet épouvantable dilemme de la vie féminine que se ratfa- 
chent toutes les bizarreries de la conduite des femmes, Là est le prin- 
cipe de leurs mensonges, de leurs perfidies, là est le secret de tous 
leurs mystères. Il y a de quoi faire frissonner. Aussi, comme caleul 
d'existence seulement, la femme qui accepte les malheurs de la vertu 
ec dédaigne les félicités du crime, a-t-elle sans doute cent fois raison. 
Cependant presque toutes balancent les souffrances de l'avenir et des 
siècles d'angoisses par l'extase d’une demi-heure. Si le sentiment con- 
servateur de la créature, la crainte de la mort, ne les arrête pas, 
u’attendre des lois qui les envoient pour deux ans aux Madelonnettes ! 
0 sublime infamie ! Mais, si l'on vient à songer que l’objet de ces sa- 
crifices est un de nos frères, un gentilhomme auquel nous ne conlie- 
rions pas notre fortune, quand nous en AYOnS une, Un homme qui bou- 
tonne sa redingote comme nous LOUS, il y a de quoi faire pousser un 
rire qui, parti du Luxemboug, passerait sur tous Paris et irait troubler 
un âne paissant à Montmartre. Îl paraïtra peut-être fort extraordinaire 
qu'à propos de mariage tant de sujets aient été effleurés par nous; 
mais le mariage n’est pas seulement toute Ja vie humaine, ce sont deux 
vies humaines. Or, de même que l'addition d'un chiffre dans les mi- 
ses de la loterie en centuple les chances; de même une yie, unie à 
une autre vie, multiplie dans une progression effrayante les hasards 


déjà si variés de la vie humaine. 
MÉDITATION XXVIL 
DES DERNIERS SYMPTÔMES, 


L'auteur de ce livre a rencontré, dans le monde, tant de gens pos- 
sédés d’une sorte de fanatisme pour la connaissance du Lemps vrai, 
du temps moyen, pour les montres à seconde, et pour l'exactitude de 

existence, qu'il a jugé cette Méditation trop nécessaire à la tran- 
quillité d’une grande quantité de maris pour l'ometire. Il eûL été cruel 
e laisser les hommes qui ont la passion de l'heure, sans boussole 
pour apprécier les dernières variations du zodiaque matrimonial et le 
D précis où le signe du Minotaure apparaît sur l'horizon. 
connaissance du temps conjugal demanderait peut-ê ; un li 
tout entier, tant elle éxigé d'obierrations fines et. Rélicates. Le À. 
gisier avoue que sa jeunesse ne Jui a permis de recueillir encore que 
très-peu de symptômes ; mais il Dre un juste orgueil, en arrivant 
au terme de sa difficile entreprise, de pouvoir faire observer qu'il 
laisse à ses successeurs UN NOUVEAU sujet de recherches; et que, dans 
une matière en apparence si usée, non-seulement tout n'était pas dit, 
mais qu’il restera bien des points à éclaircir. Il donne donc ici, sans 
ordre et sans liaison, les éléments informes qu'il a pu rassembler 
jusqu'à ce jour, espérant avoir le loisir de les coordonner plus tard 
et de les réduire en un système complet. S'il était prévenu dans cette 
entreprise éminemment nationale, il croit devoir indiquer ici, sans 


| pour cela être taxé de vanilé, la division naturelle de ces symptômes. 
$ 


sont nécessairement de deux sortes : les unicornes et les bicornes. 
Le Minotäure unicorne est Je moins malfaisant, les deux coupables 
s'en tiennent à l'amour platonique, ou du moins leur passion ne laisse 
point de traces visibles dans la postérité ; tandis que le Minotaure bi- 
corne est le malheur avec tous ses fruits. 

Nous avons marqué d'un astérisque les symptômes qui nous ont 
paru concerner ce dernier genre. 


OBSERVATIONS MINOTAURIQUES. 


L. — ‘Quand, après être restée longtemps séparée de son mari 
une femme lui fait des agaceries un peu trop fortes, afin de l'induire 
eu amour, elle agit d'après cet axiome du droit maritime ; Le pa- 
villon couvre la marchandise. D 

HI. — Une femme est au bal, une de ses amies arri â 

PES Baquii ii . ve ’ 
et lui dit : — Votre mari a bien de l'esprit. — Vous Ro, 5 feu 


IL. — Votre femme trouve qu'il est temps d i 
1 e me 
votre enfant, de qui, naguère, elle ne voulait jamais pr #3 
IV. — * Dans le procès en divorce de mil 
s ord Aber 
de chambre déposa que : Madame la vicomtesse po ue 
gnance pour tout ce qui appartenait à milord, qu'il l'avait très-sou- 


terroge, elle me dira 
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vent vue brûlant 
chez elle. 


V. — Si une femme indolente devient active, si une femme, qui 
avait horreur de l'étude, apprend une langue étrangère; enfin tout 
changement complet opéré dans son caractère, est un symptôme dé- 
cisif. 


14 — La femme très-heureuse par le cœur ne va plus dans le 
monde. 


VIE — Une femme qui a un amant devient très-indulgente. 


VIE. — * Un mari donne cent écus par mois à sa femme pour Sa 
toilette; et, tout bien considéré, elle dépense au moins cinq cents 
francs sans faire un sou de dette; le mari est volé, nuitamment, à 
main armée, par escalade, mais. sans effraction. 

IX. — * Deux époux couchaient dans le même lit, madame était 
constammentmalade; ils 
couchent séparément, 
elle n’a plus de migrai- 
ne, et sa santé devient 
plus brillante que ja- 
mais : symptôme ef- 
frayant ! 

X. — Une femme qui 
ne prenait aucun soin 
d'elle-même, passe su- 
bitement à une recher- 
che extrême dans sa 
toilette. Il y a du Mino- 
taure! 


XI. — Ah! ma chère, 
je ne connais pas de 
plus grand supplice que 
de ne pas être comprise. 
— Oui, ma chère, mais 
quand on l’est!...—Oh! 
cela n'arrive presque 
jamais. — Je conviens 
que c’est bien rare. Ah! 
c’est un grand bonheur, 
mais il n’est pas deux 
êtres au monde qui sa- 
chent vous comprendre. 

XII. — * Le jour où 
une femme a des pro- 
cédés pour son mari. 
— Tout est dit. 

XIIL — Je lui de- 
mande : 

— D'où venez- vous, 
Jeanne? — Je viéns de 
chez votre compère que- 
rir votre vaisselle que 
vous laissâtes. — Oh da! 
tout est encore à moi! 
fis-je. 

L'an suivant, je réi- 
tère la inême question, 
en même posture. 

— Je viens de quérir 
notre vaisselle. — Ah! 
ah! nous y avons en- 
core part! fis-je. 

Mais, après, si je l'in- 


jusqu’à des brimborions de papier qu'il avait touchés 


bien autrement : 

—Vous voulez tout sa- 
voir comme les grands, 
et vous n'avez pas {rois + s 
éllemnises. de viens de querir ma vaisselle chez mon compere, où 
j'ai soupé. — Voilà qui est un point grabelé! fis-je. 

AV. — Méfiez-vous d'une femme qui parle de sa vertu. 4 

XV. — On dit à la duchesse de Chaulnes, dont l'état donnait de 
Srandes inquiétudes : — M. le duc de Chaulnes voudrait vous revoir. 
— eu 7... — Oui. — Qu'il attende.…. il entrera avec les sacre- 
ments. 


Celle anecdote minotaurique a été recueillie par Champfort, mais 
elle devait se trouver ici.comme type. 
AVI. — 11 ya des femmes qui essayent de persuader à leurs ma- 


ris qu'ils ont des devoirs à remplir envers certaines personnes. 


— Je vous assure que vous devez faire une visite à M. un tel... — 
- Nous ne pouvons pas nous dispenser d'inviter à diner M. un tel... 


XVIT, — Allons, mon fils, tenez-vous donc droit; essayez done de | 


te 


La femme de chambre de madame V...y. — rAGE 09 


SR 
‘prendre les bonnes manières? Enfin, regarde M. un tel! vois comme 


marche ! examine comme il se met !.… 


XVIIL. — Quand une femme ne prononce le nom d’un homme que 
deux fois par jour, il y a peut-être incertitude sur la nature du sen- 
liment qu’elle lui porte; mais trois? Oh ! oh! 

. XIX. — Quand une femme reconduit un homme qui n’est ni avocat, 
ni ministre, jusqu'à la porte de son appartement, elle est bien im- 
prudente. 

XX. — C'est un terrible jour que celui où un mari ne 
venir à s'expliquer le motif d'une action de sa femme. 


XXI. — * La femme qui se laisse surprendre mérite son sort. 


peut pas par- 


Quelle doit être la conduite d’un mari, en s’apercevant d’un dernier 
symptôme qui ne lui 
laisse aucun doute sur 
l'infidélité de sa femme ? 
Cette question est facile 
à résoudre. Il n'existe 

. Que deux partis à pren- 
dre : celui de la rési- 
gnation, ou celui de la 
Vengeance; mais il n'y 
à auCun terme entre ces 
deux extrêmes. Si l’on 
Qui pour la vengeance, 
elle doit être complète. 
L'époux qui ne se sé- 
pare pas à jamais de sa 
femme est un véritable 
niais. 
£ Si un mari et une 
Ta se Jugent dignes 
étre encore liés par 
l'amitié qui uni 
h sE uit deux 
Rues un à l’autre, 
die _ la ire 
fémme r ire sentir à sa 

' AVanlage qu'on 

PEuL avoir sur elle. 

Voici quelques anee- 
does dontplusieurs sont 
inédites, et qui mar- 
quent assez bien, à mon 
sens, les différentes 
nuances de la conduite 
qu'un mari doit tenir en 
pareil cas. - 

M. de Roquemont cou- 

Chait une fois par mois 

dans la chambre de sa 
femme, et il s'en allait 
en disant : — Me voilà 
net, arrive qui plante! 

Il y a là, tout à Ja fois, 
de la dépravation et je 
ne sais quelle pensée 
assez haute de politique 
conjugale. 

Un diplomate, en 
voyant arriver l'amant 
de si femme, sortait de 
son cabinet, entrait chez 
madame, et leur disait : 
— Au moins, ne vous 
battez pas! Ceci a de 
la bonhomie. 

On demandait à M. de Boufflers ce qu'il ferait si, après une {rès- 
longue absence, il trouvait sa femme Éihig Mg Je ferais porter ma 
robe de chambre et mes pantoufles chez elle. Il y a de la grandeur 
û He que cet homme vous maltraite quand vous êtes seule, 
cela est de votre faute: mais je ne souffrirai pas qu’il se conduise 
mal avec vous en ma presence, çar c'est me manquer. Il y a noblesse. 

Le sublime du genre est le bonnet carré posé sur le pied du lit par 
le magistrat pendant le sommeil des deux coupables. Il y a de bien 
belles vengeances. Mirabeau a peint admirablement, dans un de ces 
livres qu'il fit pour gagner sa vie, la sombre résignation de cette Ita- 
lienne, condamnée par Son mari à périr avec lui dans les Maremmes. 


DERNIERS AXIOMES. 
XCIIL. — Ce n’est pas se venger que de surprendre sa femme et son 


l'objet du respect de 
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amant et de les tuer dans les bras l’un de l'autre; c’est le plus im- 


mense service qu’on puisse leur rendre. 
XCIV. — Jamais un mari ne sera si bien vengé que par l'amant de 


sa femme. 


MÉDITATION XXVHI. 
DES COMPENSATIONS, 


qu'un certain nombre de maris ne sau- 
rait éviter, amène presque toujours une péripétie. Alors, autour de 
vous tout se calme. Votre résignation, si vous vous résignez, a le 
pouvoir de réveiller de puissants remords dans l'âme de votre femme 


et de son amant; car 
leur bonheur même les 
instruit de toute l'éten- 
due de la lésion qu'ils 
vous causent. Vous êtes 
en tiers, sans vous en 
douter, dans tous leurs 
laisirs. Le principe de 
bienfaisance et de bonté 
qui git au fond du cœur 
humain n'est pas aussi 
facilement étouffé qu'on 
le pense; aussi les deux 
âmes qui vous tourmen- 
tent sont-elles précisé- 
ment celles qui vous 
veulent le plus de bien. 
Dans ces causeries si 
guaves de familiarités 
ui servent de liens aux 
plaisirs et qui sont, en 
quelque sorte, les cares- 
ses de nos pensées, sou- 
vent votre femme dit à 
votre Sosie : — Eh bien! 
je t’assure, Auguste, que 
maintenant je voudrais 
bien savoir mOn pauvre 
mari heureux; Car, au 
fond, il est bon : s’il n’é- 
tait pas mon mari, et 
qu'il ne fût que mon 
frère, il y a beaucoup 
de choses que je ferais 
pour lui plaire ! Il m'ai- 
me, el... son amitié me 
gêne. 
— Oui, c’est un brave 
homme !.… 
Vous devenez alors 


La catastrophe conjugale, 
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ce célibataire, qui vou- 
drait vous donner tous 
les  dédommagements 
possibles pour le tort 
qu'il vous fait; mais il 
est arrêté par cette 
fierté dédaigneuse, dont 
l'expression se mêle à 
tous vos discours, et 
qui s’empreint dans tous 
vos gestes. En effet, 
dans les premiers mo- 


ments où le Minotaure 
arrive, un homme ressemble à un acteur embarrassé sur un théâtre où 


il n’a pas l'habitude de se montrer. Il est très-diflicile de savoir por- 
ter sa sottise avec dignité; mais cependant les caractères généreux 
ne sont pas encore tellement rares qu’on ne puisse en trouver un 
pour mari modèle. Alors, insensiblement vous êtes gagné par la grâce 
des procédés dont vous accable votre femme. Madame prend avec 
vous un ton d'amitié qui ne l’abandonnera plus désormais. La dou- 
ce de votre intérieur est une des premières compensations qui 
HOT pou Je Minotaure moins odieux. Mais, comme il est 
maltrét sens e l'homme de s’habituer aux plus dures conditions, 
etes AO PES de noblesse que rien ne saurait altérer, vous 
sans Ce ee fascination dont la puissance vous enveloppe 
Eon vous refuser aux petites douceurs de votre po- 

Supposons que le malheur conjugal soit tombé sur un gastrolätre ! 


OO  Faris. — lwprimeie de Schneider, ruc d'Etfurthr 1, 


Une compensatiou. 


G5 


11 demande naturellement des consolations à son goût. Son plaisir, 
réfugié en d’autres qualités sensibles de son être, prend d’autres ha- 
bitudes. Vous vous façounez à d'autres sensations. Un jour, en reve- 
nant du ministère, après être longtemps demeuré devant la riche et 
savoureuse bibliothèque de Chevet, balançant entre une somme de 
cent francs à débourser et les jouissances promises par un pâté de 
foies gras de Strasbourg, vous êtes stupéfait de trouver le pâté inso- 
lemment installé sur le buffet de votre salle à manger. Est-ce en vertu 


d'une espèce de mirage gastronomique ?.… Dans cette incertitude, 
vous marchez à lui (un pâté est une créature animée) d’un pas ferme, 
vous semblez hennir en subodorant les truffes dont le parfum tra- 
verse les savantes cloisons dorées; vous vous penchez à deux re- 


prises différentes; toutes les houppes nerveuses de votre palais ont 
une âme; vous savourez les plaisirs d'une véritable fête; et, dans 
celle extase, un remords vous poursuivant, VOUS arrivez chez votre 
femme.— En vérité, ma 
bonne amie, nous n'a- 
vous pas une fortune à 
nous permettre d’ache- 
ter des pâtés. — Mais 
il ne nous coûle rien. 
— Oh! oh! — Oui, c’est 
le frère de M. Achille 
qui le lui a envoyé. 

Vous apercevez dans 
un coin M. Achille. Le 
célibataire vous salue, 
il paraît heureux de vous 
voir accepter le pâté. 
Vous regardez votre 
femme, qui rougit; vous 
vous passez la main sur 
la barbe en vous cares- 
sant à plusieurs repri- 
ses le menton; et, com- 
me vous ne remerciez 
pas, les deux amants de- 
vinent que vous agréez 
la compensation. 

Le ministère a chan- 
gé tout à coup. Un 
mari, conseiller d'Etat, 
tremble d'être rayé du 
tableau, quand, la veil- 
le, il espérait une di- 
rection générale; tous 
les ministres Jui sont 
hostiles, et alors il de- 
vient constitutionnel. 

Prévoyant sa disgrà- 
ce, il s’est rendu à Au- 
teuil chercher une con- 
solation auprès d'un vieil 
emi, qui lui a parlé 
d'Horace et de Tibulle. 
En rentrant chez lui il 
aperçoit la table mise 
comme pour recevoir 
les hommes les plus in- 
fluents de la congréga- 
tion. — En vérité, ma- 
dame la comtesse, dit- 
il avec humeur en en- 
trant dans sa chambre, 
où elle est à achever 
sa toilette, je ne recon- 
pais pas aujourd'hui vo- 
tre tact habituel ?..... 
Vous prenez bien votre 
temps pour donner des diners. Vingt personnes vont savoir. — Et 
vont savoir que vous êtes directeur général! s’écrie-t-elle en lui mon- 
(rant une cédule royale. Il reste ébahi. Il prend ladettre, la tourne 
la retourne, la décachette. Il s’assied, la déploie. — Je savais bien. 
dit-il, que sous tous les ministères possibles on rendrait justice Ai 
Qui, mon cher ! Mais M. de Villeplaïne a répondu de vous Corps pour 
corps, à Son Eminence le cardinal de. dont il est le. M de Vi 
leplaine?.. 1 y a là une compensation si opulente, que le mari ai te 
avec un sourire de directeur général : — Peste! ma chère IOUE 
affaire à vous! — Ah! ne m'en sachez aucun gré! Adolol cal 
a d'instinct et par attachement pour vous !… BFétre AODRSSS 

ertain soir, un pauvre mari, retenu vi ; 
tante, ou lassé peut-être d'aller passer pd ae Pine De ee 
dans le monde, ennuyé de tout, se voit rées au jeu, au café, 

5 / COntraint : le d d 
suivre sa femme dans la chambr i PR ET ds 2 

ê € Conjugale. Il se plonge dans une 
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bergère ct attend sulanesquement son calé; il semble se dire : — 
Apres tout, c'est ma femme! La sirène apprête elle-même la bois- 
son favorite, elle met un soin particulier à la distiller, la sucre, y 
goûle, la lui présente ; et, en souriant, elle hasarde, odalisque sou- 
mise, une plaisanterie, afin de dérider le front de son maitre et sei- 
gneur. Jusqu'alors, ilavait cru que sa femme était bête; mais, en en- 
tendant une saillie aussi fine que celle par laquelle vous l’agacerez, 
madame, il relève la tête de cette manière particulière aux chiens 
qui dépistent un lièvre. — Où diable a-t-elle pris cela? mais c'est 
un hasard! se dit-il en lui-même. Du haut de sa grandeur, il réplique 
alors par une observation piquante. Madame y riposte, la conversa- 
Uon devient aussi vive qu'intéressante, et ce mari, homme assez su- 
périeur, est tout étonné de trouver l'esprit de sa femme orné des 
Connaissances les plus variées, le mot propre lui arrive avec une mer- 
veilleuse facilité: son tact et sa délicatesse Ini font saisir des aperçus 
d'une nouveauté gracieuse. Ce n’est plus la même femme. Elle re- 
marque l'effet qu'elle produit sur son mari; et, autant pour se ven- 
ger de ses dédains, que pour fa re admirer l'amant de qui elle tient, 

our ainsi dire, les trésors de son esprit, elle s’anime, elle éblouit. 

e mari, plus en état qu'un autre d'apprécier une compensation qui 
doit avoir quelque influence sur son avenir, est amené à penser que 
les passions des femmes sont peut-être une sorte de culture né- 
cessaire. 

Mais comment s'y prendre pour révéler celle des compensations 
qui flatte le plus les maris ? Entre le moment où apparaissent les der- 
niérs symptômes et l'époque de la paix conjugale, dont nous ne tar- 
derons pas à nous occuper, il s'écoule à peu près une dizaine d'an- 
nées. Or, pendant ce laps de temps et avant que les deux époux 
signent le traité qui, par une réconciliation sincère entre le peuple 
féminin et son maître légitime, consacre leur petite restauration ma- 
trimoviale, avant enfin de fermer, selon l'expression de Louis XVI, 
l'abime des révolutions, il est rare qu'une femme honnête n'ait eu 
qu'un amant. L'anarchie a des phases inévitables. La domination fou- 
gueuse des tribuns est remplacée par celle du sabre ou de la plume, 
car l’on ne rencontre guère des amants dont Ja constance soit décen- 
nale. Ensuite, nos calculs prouvant qu'une femme honnête n'a que 
bien strictement acquitté ses contributions physiologiques ou diabo- 
liques en ne faisant que trois heureux, il est dans les probabilités 
qu'elle aura mis le pied en plus d'une région amoureuse. Quelquefois, 
pendant un trop long interrègne de l'amour, il peut arriver que, soit 
par caprice, soi par tentation, soit par l’attrait de la nouveauté, une 
femme entreprenne de séduire son mari. 

Figurez-vous la charmante madame de T....., l'héroïne de notre 
Méditation sur la Stratégie, commençant par dire d'un air fin : — Mais, 
je ne vous ai jamais vu si aimable! De flatterie en flatterie, elle 
tente, elle pique la curiosité, elle plaisante, elle féconde en vous le 
plus léger désir, elle s'en empare et vous rend orgueilleux de vous- 
même. Alors arrive pour un mari la nuit des dédommagements. Une 
femme confond alors l'imagination de $on mari. Semblable à ces 
voyageurs cosmopolites, elle raconte les merveilles des pays qu'elle à 
parcourus. Elle entreméle ses discours de mots appartenant à plu- 
sieurs langages. Les images passionnées de l'Orient, le mouvement 
otiginal des phrases espagnoles, tout se heurte, tout se presse. Elle 
déroule les trésors de son album avec tous lés mystères de la coquet- 
_terie, elle est ravissante, vous ne l'avez jamais connue !.… ue cet 

art particulier qu'ont les femmes de s'approprier tout ce qu'on leur 
enscigne, elle a su fondre les nuances pour se créér une manière qui 
appartient qu'à elle. Vous n’aviez reçu qu'une femme gauche et 
naive dés mains de l'hyménée, le célibat généreux vous en rend ta 
dizaine. Un mari joyeux et ravi voit alors sa couche envahie par la 


troupe folâtre de ces courtisanes lutines dont nous avons parlé dans 


la Méditation sur les Premiers Symptômes. Ces déesses viennent se 
grouper, rire et folâtrer sous les élégantes moüsselines du Hit "3 
tial. La Phénicienne vous jette ses couronnes ët se balance molle- 
ment, la Chalcidisseuse vous surprend par les prestiges de ses pieds 
blanes et délicats, l'Unelmane arrive et vous découvre, en parlant le 
dialecte de la belle lonie, des trésors de bonheur inconnus dans l'é- 
tude approfondie qu'elle vous fait faire d’une seule sensation. 


Désolé d'avoir dédaigné tant de charmes, et fatigué souvent d'avoir 
rencontré autant de perfidie chez les prêtresses de Vénus que qe 
les femmes honnêtes, un mari hâte quelquefois, par sa galanterie, L 
Moment dela réconciliation, vers laquelle tendent toujours d'honnètes 
Sens: Ce regain de bonheur est récolté avec plus de plaisir, peut-être, 
que ka moisson première. Le Minotaure vous avait pris de l'or, il vous 
restue des diamants. En eftet, c’est peut-être ici le lieu d'articuler 
un fait de la plus haute importance, On peut avoir une femme sans la 
posséder. Comme La plupart dés maris, vous n’aviez peut-être encore 
rien recu de la Votre, et, pour rendre votre union parfaite, il fallait 
peut-être intervention puissante du célibat. Comment nommer ce 
miracle, le seul qui s'operé ste un patient en son absence? Iélas! 
mes frères, nous n'avois pas fait Ja nature !… 

Mais par combien d'autres compensations non moins riches l'âme 
poble et généreuse d’un jeune célibataire ne sait-clle pas quelquefois 


racheter son pardon! Je me souviens d'avoir été témoin d’une des 
plus magnifiques réparations que puisse offrir un amant au mari qu'il 
minotaurise. Par une chaude soirée de l'été de 4847, je vis arriver, 
dans un des salons de Tortoni, un de ces deux cents jeunes gens que 
nous n0MmmMOnNs avec tant de confiance nos amis, il était dans toute là 
splendeur de sa modestie. Une adorable femme mise avec un goût 
parfait, et qui venait de consentir à entrer dans un de ces frais bou- 
doirs consacrés par la mode, était descendue d'une élégante calèche 
qui s'arrêta sur le boulevard, en empiétant aristocratiquement sur le 
terrain des promeneurs. Mon jeune célibataire apparut donnant le 
bras à sa souveraine, tandis que le mari suivait tenant par la main 
deux petits enfants jolis comme des amours. Les deux amants, plus 
lestes que le père de famille, étaient parvenus avant lui dans le ca- 
binet indiqué par le glacier. En traversant la salle d'entrée, le mari 
heurla je ne sais quel dandy qui se formalisa d'être heurté. De là na- 
quit une querelle qui en un instant devint sérieuse par l'aigreur des 
répliques respectives. Au moment où le dandy allait se permettre un 
geste indigne d'un homme qui se respecte, le célibataire était inter- 
venu, il avait arrêté le bras du dandy, il l'avait surpris, confondu, 
atterré, il était superbe. Il accomplit l'acte que méditait l'agresseur. 
en lui disant : — Monsieur ?.. Ce — monsieur? est un des beaux 
discours que j'aie jamais entendus. Il semblait que le jeune céliba- 
taire S'exprimât ainsi : — Ce père de famille m'appartient, puisque je 
me suis emparé de son honneur, c’est à moi de le défendre. Je con- 
pais mon devoir, je suis son remplaçant et je me battrai pour lui. La 
jeune femme était sublime! Pale, éperdue, elle avait saisi Je bras de 
son mari, qui parlait toujours; et, sans mot dire, elle l'entraina dans 
la calèche, ainsi que ses enfants. C'était une de ces femmes du grand 
monde, qui savent toujours accorder la violence de leurs sentiments 
avec le bon ton. — Oh! monsieur Adolphe ! s'écria la jeune dame en 


voyant son ami remontant d'un air gai dans la calèche, — Ce n’est 


rien, madame, c'est un de mes amis, et nous nous sommes embras- 
sés…. Cependant le lendemain matin le FOR Célibataire reçut un 
coup d'épée qui mit sa vie en dapsers #6 e Feual Six mois au lit. 
fuc l'objet des soins les plus en iants de là part des deux époux... 
Combien de compensations !.… Quelques he CE CeL Événement, 
un vieil oncle du mari, dont les DuinIons ne cadraient pas avec cellés 
du jeune ami de la maison, ct qui se un peut levain géran- 
eune contre lui à propos d'une discussion politique, entreprit de le 
faire expulser du logis. Le vieillard alla jusqu'à dire à SON neveu qu'il 
fallait opter entre sa succession et le renvoi de cel impertinent céli- 
bataire. Alors le respectable négociant, Car C'était un agent de 
change, dit à son oncle : — Ah! cen est pas vous, mon oncle, qui 
me réduirez à manquer de reconnaissance !.… Mais si je le lui disais, 
ce jeune homme se ferait tuer pour vous .… Il a sauvé mon crédi, 
il passerait dans le feu pour moi, il me débarrasse de ma femme, 
il m'auire des clients, il m'a procuré presque toutes les négociations 
de l'emprunt Vilièle. je lui dois la vie, c'est le père de mes enfants. 
cela ne s’oublie pas! 


Toutes ces compensalions peuvent passer pour complètes; mais 
malheureusement il y a des compensations de tous les genres. ILen 
existe de négatives, de fallacieuses, et enfin il y en a de fallacieuses 
et de négatives tout ensemble. Je connais un vieux mari, possédé par 
le démon du jeu. Presque tous les soirs l'amant de sa femme vientet 
joue avec lui. Le célibataire lui dispense avec libéralité les jouis- 
sances que donnent les incertitudes et le hasard du jeu, et sait perdre 
régulièrement une centaine de francs par MOIS ; mais madame les 
lui donne. La compensation est fallacieuse. Vous êtes pair de France 
et vous n'avez jamais eu que des filles. \ otre femme accouche d'un 
garçon! La compensation est négative. L'enfant qui sauve votre 
nom de l'oubli ressemble à la mère... Madame la duchesse vous per- 


. suade que l'enfant est de vous. La compensation négative devient fal- 


lacieuse, Voici l’une des plus ravissantes compensalions connues. 


Un matin, le prince de Ligne rencontre l'amant de sa femme, et 
court à lui, riant comme un fou : — Mon cher, lui dit-il, cette nuit 
je l'ai fait cocu! Si tant de maris arrivent doucettement à la paix con- 
jugale, et portent avec tant de grâce les insignes imaginaires de la 
puissance patrimoniale, leur philosophie est sans doute soutenue" par 
le confortubilisme de certaines compensations que les oisifs ne sa- 
vent pas deviner. Quelques années s’écoulent, et les deux époux at- 
teignent à la dernière situation de l'existence artilicielle à laquelle ils 
se sont condamnés en S unissan£. 


MÉDITATION XXIX. 
DE. LA PAIX CONJUGALE, 


Mon esprit a si fratcrnellement accompagné le mariage dans tou- 
tes les phases de sa vie fantastique, qu'il me semble avoir vicilli avec 
le ménage que j'ai pris si jeune au commencement de cet ouvrage, 

Après avoir éprouvé, par Ja pensée, la fougue des premières pas- 
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sions humaines, après avoir crayonné, quelqu'imparfait qu’en soit le 
dessin, les événements principaux de la vie conjugale, après m'être 
débattu contre tant de femmes qui ne m appartenaient pas, après 
m'être usé à combattre tant de caractères évoqués du néant, après 
avoir assisté à tant de batailles, j'éprouve une lassitude intellectuelle 
qui étale comme un crêpe sur toutes les choses de la vie. Il me sem- 
ble que j'ai un catarrhe, que je porte des lunettes vertes, que mes 
mains tremblent, et que je vais passer la seconde moitié de mon exis- 
Je mon livre à excuser les folies de la première. Je me vois 
ds enfants que je n'ai point faits et assis auprès d'une 
point épousée. Je crois sentir des rides amassées 
devant un foyer qui petille comme en dépit de 
ambre antique... J’éprouve alors un mouve- 
ain à mon cœur; car je me demande : 


tence et € 
entouré de grands 
femme que je n'ai 
sur mon front. Je suis 
moi, et j'habite une ch 
ment d'effroi en portant la m 

— Est-il donc flétri ?.… 
Semblable à un vieux procureur, aucun sentiment ne m'en impose, 
et je n’admets un fait que quand il m'est attesté, comme dit un vers 
de lord Byron, par deux bons faux témoins. Aucun visage ne me 
trompe. Je suis morne el sombre. Je connais le monde, et il n'a plus 
d'illusions pour moi. Mes amitiés les plus saintes ont été trahies. J'é- 
change avec ma femme un regard d’une immense profondeur, et la 
moindre de nos paroles est un poignard qui traverse notre vie de 
art en part. Je suis dans un horrible calme. Voilà donc la paix de 
a vieillesse ! Le vieillard possède donc en lui, par avance, le cime- 
lière qui le possédera bientôt. Il s'accoutume au froid. L'homme 
ous le disent les philosophes, en détail; et même il 


meurt, comme nous x É *e ; 
trompe presque toujours la mort : ce qu'elle vient saisir de sa main 
décharnée est-il bien toujours la vie ?.. 


Oh ! mourir jeune et palpitant !.… Destinée digne d’envie ! N'est-ce 
as, comme l'a dit un ravissant poëte, « emporter avec Soi Loutes ses 
(illusions, s'ensevelir, COMME Un TOI d'Orient, avec ses pierreries et 
« ses trésors, avec toute la fortune humaine ? » Combien d actions de 
grâces ne devons-nous done pas adresser à l'esprit doux et bienfai- 
sant qui respire en toule chose ici-bas! En effet, le soin que la na- 
ture prend à nous dépouiller pièce à pièce de nos vêtements, à nous 
déshabiller l'âme en nous affaiblissant, par degrés, l’ouie, la vue, le 
toucher, en ralentissant la circulation de notre sang et figeant nos 
humeurs, pour nous rendre aussi peu sensibles à ’invasion de la 
mort que nous le fûmes à celle de la vie, ce soin maternel qu'elle a 
de notre fragile enveloppe, elle le déploie aussi pour les sentiments 
et pour cetle double existence que crée l'amour conjugal. Elle nous 
envoie d'abord la confiance, qui, tendant la main, et ouvrant son 
cœur, nous dit : —- Vois : je suis à toi pour toujours. La tiédeur la 
suit, marchant d'un pas languissant, détournant sa blonde tête pour 
bâiller comme une jeune veuve obligée d'écouter un ministre prêt à 
lui signer un brevet de pension. L'indifférence arrive; elle s'étend 
sur un divan, ne songeant plus à baisser la robe que jadis le désir 
levait si chastement et si vivement. Elle jette un œil sans pudeur 
comme sans immodestie sur le lit nuptial: et, si elle désire quelque 
chose, c’est des fruits verts pour réveiller les papilles engourdies qui 
tapissent son palais blasé. Enfin, l'expérience philosophique de la vie 
se présente, le front soucieux, dédaigneuse, montrant du doigt les 
résultats, et non pas les causes; la victoire calme et non pas le com- 
bat fougueux. Elle suppute des arrérages avec les fermiers et calcule 
là dot d’un enfant. Elle matérialise tout. Par un coup de sa baguette, 
la vie devient compacte et sans ressort : jadis tout était fluide, main- 
tenant tout s’est minéralisé. Le plaisir n'existe plus alors pour nos 
cœurs, il est jugé, il n'était qu'une sensation, une crise passagère; 
or, ce que l'âme veut aujourd'hui, c’est un état; et le bonheur seul 
est permanent, il git dans une tranquillité absolue, dans la régularité 


des repas, du dormir, et du jeu des organes appesantis. 


—_ Cela est horrible! m'écriais-je, je suis jeune, vivace!.… Pé- 
rissent tous les livres du monde plutôt que mes illusions ! 


Je quittai mon laboratoire et je m'élançai dans Paris. En voyant 
passer les figures les plus ravissantes, Je M aperçus bien que je n'é- 
ais pas vieux. La première femme Jeune, belle et bien mise qui m'ap- 
parut, fit évanouir, par le feu de son regard, la sorcellerie dont j’é- 
tais volontairement victime. À peine avais-je fait quelques pas dans 
le jardin des Tuileries, endroit vers lequel je m'étais dirigé, que j'a- 
perçus le prototype de la situation matrimoniale à laquelle ce livre 
est arrivé. J'aurais voulu caractériser, idéaliser ou personnifiér le 
mariage, tel que je le conçois alors, qu'il eût été impossible à la sainte 
Trinité même d'en créer un symbole si complet. 

Figurez-vous une femme d’une cinquantaine d'années, vêlue d’une 
redingote de mérinos brun-rouge, tenant de sa main gauche un cor- 
ne be au collier d'un joli petit griffon anglais, et donnant le 
la tête eh brin homme en culotte et en bas de soie noirs, ayant sur 
POS MS dont les bords se retroussaient Capricieusement, 
dci ux côtés duquel s'échappaient les touffes neigeuses de 
pe ps piScon. Une petite queue, à peu près grosse Comme un 

} 6 plume, Se jouait sur une nuque jaunatre assez £rasse, que 
le collet rabattu d’un habit râpé laissait à découvert. Ce couple mar- 
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chait d'un pas d'ambassadeur ; et le mari, septuagénaire au moins, 
s'arrêtait complaisamment toutes les fois que le griffon faisait une 
gentillesse. Je m'empressai de devancer cette image vivante de ma 
Méditation, et je fus surpris au dernier point en reconnaissant le mar- 

uis de T... l'ami du comte de Nocé, qui depuis longtemps me devait 


q ( q 
la fin de l'histoire interrompue, que j'ai rapportée dans la Théorie du 


lit. (Voir la Méditation XVIL.) 
— J'ai l'honneur, me dit-il, de vous présenter madame la marquise 


de T.….. 


Je saluai profondément une dame au visage pâle et ridé ; son front 


était orné d’un tour dont les boucles plates et circulairement placées, 
loin de produire quelque illusion, ajoutaient un désenchantement de 
plus à toutes les rides qui la sillonnaient. Cette dame avait un peu 
de rouge, et ressemblait assez à une vieille actrice de province. 

— Je ne vois pas, monsieur, Ce que VOUS pourrez dire contre un 
mariage comme le nôtre, me dit le vieillard. — Les lois romaines le 
défendent !.. répondis-je en riant. 

La marquise me jeta un regard qui marquait autant d'inquiétude 
que d'improbation, et qui semblait dire : — Est-ce que je serais ar- 
rivée à mon âge pour n'être qu’une concubine ÉTÉ 

Nous allämes nous asseoir sur un banc, dans le sombre bosquet 
planté à l'angle de la haute terrasse qui domine la place Louis XVI, 
du côté du Garde-Meuble. L'automne effeuillait déjà les arbres, et 
dispersait devant nous les feuilles jaunes de sa couronne; mais le so- 
leil ne laissait pas que de répandre une douce chaleur. 

— Eh bien! l'ouvrage est-il fini? me dit le vieillard avec cet 


onctueux accent particulier aux hommes de l'ancienne aristocratie. 


Il joignit à ces paroles un sourire sardonique en guise de commen- 
taire, — A peu près, monsieur, répondis-je. J'ai atteint la situation 
philosophique à laquelle vous me semblez être arrivé, mais je vous 
avoue que je. — Vous cherchiez des idées?.… ajoula-t-il en ache- 
vant une phrase que je ne savais plus comment terminer. — Eh bien! 
dit-il en continuant, vous pouvez hardiment prétendre qu'en parve- 
nant à l'hiver de sa vie, un homme... (un homme qui pense, enten- 
dous-nous) finit par refuser à l'amour la folle existence que nos illu- 
sions lui ont donnée! — Quoi! c'est vous qui nieriez l'amour le 
lendemain d'un mariage? — D'abord, dit-il, le lendemain, ce serait 
une raison: mais mon mariage est une spéculation, reprit-il en se 
penchant à mon oreille. J'ai acheté les soins, les attentions, les ser- 
vices dont j'ai besoin, et je suis bien certain d'obtenir tous les égards 
que réclame mon âge; car j'ai donné toute ma fortune à mon neveu 
par testament, et ma femme ne devant être riche que pendant ma 
vie, vous concevez que. Je jetai sur le vieillard un regard si péné- 
trant, qu’il me serra la main et me dit : — Vous paraissez avoir bon 
cœur, car il ne faut jurer de rien. Eh bien! croyez que je lui ai 
ménagé une douce surprise dans mon testament, ajouta-t-il gaie- 
ment.—Arrivez donc, Joseph! s'écria la marquise en allant au-de- 
vant d'un domestique qui apportait une redingole en soie ouatéc, 


monsieur a peut-être déjà eu froid. | 
* Le vieux marquis mit la redingote, la croisa; et, me prenant le 
bras, il m'emmena sur la partie de la terrasse où abondaient les 


rayons du soleil. 


_ Dans votre ouvrage, me dit-il, vous aurez sans doute parlé de 


l'amour en jeune homme. Eh bien! si vous voulez vous acquitter des 
devoirs que vons impose le mot ec. élec. — Eclectique… lui dis-je 
en souriant, car il n’avait jamais pu se faire à ce nom philosophique. 
__ Je connais bien le mot! reprit-il. Si donc vous voulez obéir à 


votre vœu d'électisme, il faut que vous exprimiez au sujet de l'amour 


quelques idées viriles que je vais vous communiquer, €t je ne vous 
en disputerai pas le mérite, si mérite il y a; Car Je veux vous léguer 


de mon bien, mais ce sera tout Ce que vous en aurez. — Il n’y a pas 
de fortune pécuniaire qui vaille une fortune d'idées, quand elles sont 
bonnes toutefois! Ainsi je vous écoute avec reconnaissance. — L'a- 


mour n'existe pas, reprit le vieillard en me regardant. Ce n’est pas 
même un sentiment, c'est une nécessité malheureuse qui lient le mi- 
ux de l'âme. Mais, en épousant 


lieu entre les besoins du corps et ce É 
pour un moment vos jeunes pensées, essayons de raisonner Sur Celle 
maladie sociale. Je crois que vous ne pouvez CONCevoir l'amour que 


comme un besoin ou comme un sentiment. 

Je fis un signe d’affirmation. 

_ Considéré comme besoin, dit le vieillard, l'amour se fait sentir 
le dernier parmi tous les autres, et cesse le premier. Nous sommes 
amoureux à vingt ans (passez-moi les différences), et nous cessons 
de l'être à cinquante. Pendant ces vingt années, combien de fois le 
besoin se ferait-il sentir si nous n’étions pas provoqués par les 
incendiaires de nos villes, et par l'habitude que nous avons des LE 
en présence, non pas d’une femme, mais des femmes? Que devons- 
nous à la conservation de la race ? Peut-être autant d'en: 

Le autant d'enfants que nous 
avons de mamelles, parce que, si l’un meurt, l'autre vivra. Si ces 
deux enfants étaient toujours fidèlement obtenus, où iraient donc les 
nations? Trente millions d'individus sont une population trop forte 
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pour la France, puisque lé sol ne suffit pas à sauver plus de dix mil- 


lions d êtres de la misère et de la faim. Songez que la Chine en est 
réduite à Jeter ses enfants à l'eau, selon le rapport des voyageurs. Or, 
deux enfants à faire, voilà tout le mariage. Les plaisirs superflus sont 
non-seulement du libertinage, mais une perte immense pour l’homme, 
ainsi que je vous le démontrerai tout à l'heure. Comparez done à 
celle pauvreté d'action et de durée l'exigence quotidienne et perpé- 
tuelle des autres conditions de notre existence L La nature nous inter- 
ro3e à toute heure pour nos besoins réels; et, tout au contraire, elle 
se refuse absolument aux excès que notre imagination sollicite par- 
fois en amour. C'est donc le dernier de nos besoins, et le seul dont 
l'oubli ne produise aucune perturbation dans l’économie du corps ! 
L'amour est un luxe social comme les dentelles et les diamants. Main- 
tenant, en l’examinant comme sentiment, nous pouvons y trouver des 
distinctions, le plaisir et la passion. Analysez le plaisir. Les affections 
liumaines reposent sur deux principes : l'attraction et l'aversion. L’at- 
traction est ce sentiment général pour les choses qui flattent notre 
instinct de conservation; l’aversion est l'exercice de ce même instinct 
quand il nous avertit qu'une chose peut lui porter préjudice. Tout ce 
qui agite puissamment notre organisme nous donne une conscience 
intime de notre existence : voilà le plaisir. Il se constitue du désir, 
de la difficulté et de la jouissance d’avoir n'importe quoi. Le plaisir 
est un élément unique, €t nos passions n’en sont que des modifica- 
tions plus ou moins vives; aussi, presque toujours, l'habitude d’un plai- 
sir exclut-il les autres. Or, l'amour est le moins vif de nos plaisirs et 
le moins durable. Où placez-vous le plaisir de l'amour? Sera-ce la 
possession d’un beau corps?... Avec de l'argent vous pouvez acquérir 
dans une soirée des odalisques admirables; mais, au bout d’un mois, 
vous aurez blasé pert-être à jamais le sentiment en vous. Serait-ce 
par hasard autre chose? Aimeriez-vous une femme, parce qu'elle 
est bien mise, élégante, qu'elle est riche, qu'elle a voiture, qu'elle a 
du crédit? Ne nommez pas cela de l'amour, car c'est de la vanité, 
de lavarice, de l'égoisme. L'aimez-vous parce qu’elle est spirituelle? 
vous obéissez peut-être alors à un sentiment littéraire. — Mais, lui 
dis-je, l'amour ne révèle ses plaisirs qu'à ceux qui confondent leurs 
pensées, leurs fortunes, leurs sentiments, leurs âmes, leurs vies... — 
Oh!... oh! oh! s'écria le vieillard d’un ton goguenard, trouvez- 
moi sept hommes par nation qui aient sacrifié à une femme non pas 
leurs vies. car cela n’est pas grand'chose : le tarif de la vie humaine 
n’a pas, sous Napoléon, monté plus haut qu’à vingt mille francs; et il 
y a en France en ce moment deux cent cinquante mille braves qui 
donnent la leur pour un ruban rouge de deux pouces; mais sept hom- 
mes qui aient sacrifié à une femme dix millions sur lesquels ils au- 
raient dormi solitairement pendant une seule nuit. Dubreuil et Phméja 
sont éncore moins rares que l'amour de mademoiselle Dupuis et de 
Bolingbrocke. Alors, ces sentiments-là procèdent d'une cause incon- 
nue. Mais vous m'avez amené ainsi à considérer l'amour comme une 
passion. Eh bien! c’est la dernière de toutes et la plus méprisable. 
Elle promet tout et ne tient rien. Elle vient, de même que l'amour 
comme besoin, la dernière, et périt la première. Ah! parlez-moi de 
la vengeance, de la haine, de l'avarice, du jeu, de l'ambition, du fa- 
natisme!.. Ces passions-là ont quelque chose de viril; ces sentiments- 
là sont impérissables; ils font tous les jours les sacrifices qui ne sont 
faits par l'amour que par boutades. — Mais, reprit-il, maintenant ab- 
jurez l'amour. D'abord plus de tracas, de soins, d’inquiétudes ; plus 
de ces petites passions qui gaspillent les forces humaines. Un homme 
vit heureux et tranquille; socialement parlant, sa puissance est infi- 
niment plus grande et plus intense. Ce divorce fait avec ce je ne sais 
quoi nommé amour est la raison primitive du pouvoir de tous les 
hommes qui agissent sur les masses humaines, mais ce n’est rien en- 
core. Ah! si vous connaissiez alors de quelle force magique un 
homme est doué, quels sont les trésors de puissance intellectuelle, et 
quelle longévité de corps il trouve en lui-même, quand, se détachant 
de toute espèce de passions humaines, il emploie toute son énergie 
au profit de son âme! Si vous pouviez jouir pendant deux minutes des 
richesses que Dieu dispense aux hommes sages qui ne considèrent l'a- 
Mour que comme un besoin passager auquel il suffit d’obéir à vingt 
ans, six mois durant; aux hommes qui, dédaignant les plantureux et 
oblurateurs biftecks de la Normandie, se nourrissent des racines 
qu'il a libéralement dispensées, et qui se couchent sur des feuilles sè- 
ches comme les solitaires de la Thébaïde !.…. ah! vous ne garderiez 
pas trois secondes la dépouille des quinze mérinos qui vous couvrent; 
Vous jetteriez votre badine, et vous iriez vivre dans les cieux!... vous 
Y irouvériez l'amour que vous cherchez dans la fange terrestre; vous 
Y. entendriez des concerts autrement mélodieux que ceux de M. Ros- 
sini, des voix plus pures que celle de la Malibran.. Mais j'en parle 
en aveugle et par oui-dire : si je n'étais pas allé en Allemagne devers 
l'an 179, je ne Saurais rien de tout ceci... Oui, l'homme a une vo- 
cation pour Vinfini. Iby aen lui un instinct qui l'appelle vers Dieu. 
Dieu est tout, donne tout, fait oublier tout, et la pensée est le fil qu’il 
nous à donné Pour Commun:quer avec lui !.… 
Il s'arrête tout à Coup, l'œil fixé vers le ciel. — Le pauvre bon- 
homme a perdu la tête! Pensais-je, — Monsieur, lui dis-je, ce serait 
pousser loin le dévouement pour la philosophie éclectique que de con- 


a 
signer vos idées dans mon ouvrage; car c’est le détruire. Tout y est 
basé sur l'amour platonique ou sensuel, Dieu me garde de finir mon 
livre par de tels blasphèmes sociaux ! J'essayerai plutôt de retourner 
par quelque subtilité pantagruélique à mon troupeau de célibataires 
et de femmes honnêtes, en m'ingéniant à trouver quelque utilité so- 
ciale et raisonnable à leurs passions et à leurs folies. Oh! oh! si la 
Paix conjugale nous conduit à des raisonnements si désenchanteurs, 
Si sombres, je connais bien des maris qui préféreraient la guerre. — 
Ah! jeune homme, s'écria le vieux marquis, je n'aurai pas à me re- 
procher de ne pas avoir indiqué le chemin à un voyageur égaré. — 
Adieu, vieille carcasse!.…. dis-je en moi-même, adieu, mariage am- 
bulant. Adieu, squelette de feu d'artifice, adieu, machine! Quoique je 
l’aie donné parfois quelques traits de gens qui m'ont été chers, vieux 
portraits de famille, rentrez dans la boutique du marchand de ta- 
bleaux, allez rejoindre madame de T... et toutes les autres, que vous 
deveniez des enseignes à bière. peu m'importe. : 


MÉDITATION XXX. 


CONCLUSION, 


Un homme de solitude, et qui se croyait le 
ayant dit au peuple d'Israël de le suivre sur une 
tendre la révélation de quelques mystères, se vit 
troupe qui tenait assez de place sur le chemin pour que son amour- 
propre en fût chatouillé, quoique prophète. Mais, comme sa monta- 
gne sc trouvait à je ne sais quelle distance, il arriva qu’à la première 
poste un artisan se souvint qu'il devait livrer une paire de babouches 
à un duc et pair, une femme pensa que la bouillie de ses enfants était 
sur le feu, un publicain songea qu'il avait des métalliques à négocier 
et ils s’en allèrent. Un peu plus loin des amants restèrent sous Es 
oliviers, en oubliant les discours du prophète; car ils ensaient F4 
la terre promise était là où ils s’arrêtaient, et la parole divine 
ils causaient ensemble. Des obèses, chargés de ventres à 1. 22 où 
et qui depuis un quart d'heure s'essuyaient le front avec leurs f 
lards, commencèrent à avoir soif, et restèrent auprès d'uné s four 
fontaine. Quelques anciens militaires se plaignirent des cors qui fus 
agaçaient les nerfs, et parlèrent d’Austerlitz à propos de portes étroi. 
tes. À là seconde poste, quelques gens du monde se direntä l'oreille : 
— Mais c'est un fou que ce prophete-là!.. — Est-ce que vous l'avez 
écouté? — Moi! je suis venu par curiosité. — Et moi, parce que j'ai 
vu qu’on le suivait (c'était un fashionable). — C’est un charlatan. 

Le prophète marchait toujours. Mais, quand il fut arrivé sur le pla- 
teau d’où l'on découvrait un immense horizon, il se retourna, et ne 
vit auprès de lui qu'un pauvre israélite auquel il aurait pu dire comme 
le prince de Ligne au méchant petit tambour bancroche qu'il trouva 
sur la place où il se croyait attendu par la garnison : — Eh bien! 
messieurs les lecteurs, il parait que vous n'êtes qu’un ?.. 

Homme de Dieu qui m'as suivi jusqu'icil.… j'espère qu'une petite 
récapitulation ne L’effrayera pas, et j'ai voyagé dans la conviction que 
tu te disais comme moi : — Où diable allons-nous ?... — Eh bien ! 
C'est ici le lieu de vous demander, mon respectable lecteur, quelle 
est votre opinion relativement au renouvellement du monopole des 
tabacs, et ce que vous pensez des impôts exorbitants mis sur les 
vins, sur le port d'armes, sur les jeux, sur la loterie, et sur les cartes 
à jouer, l’eau-de-vie, les savons, les cotons et les soieries, ete.— Je 
pense que tous ces impôts, entrant pour un liers dans les revenus du 
budget, nous serions fort embarrassés si... — De sorte, mon excel- 
lent mari-modèle, que si personne ne se grisait, ne jouait, ne prenait 
de tabac, ne chassait; eulin si nous n'avions en France ni vices, ni 
passions, ni maladies, l'Etat serait à deux doigts d’une banqueroute: 
Car il paraît que nos rentes sont hypothéquées sur la corruption pu- 
blique, comme notre commerce ne vit que par le luxe. Si l'on veut y 
regarder d’un peu plus près, tous les impôts sont basés sur une ma- 
ladie morale. En effet, la plus grosse recette des domaines ne vient- 
elle pas des contrats d'assurances que chacun s'empresse de se con- 
slituer contre les mutations de sa bonne foi, de même que la fortune 
des gens de justice prend sa source dans les procès qu’on intente à 
cette foi jurée! Et, pour continuer cet examen philosophique, je ver- 
rais les gendarmes sans chevaux et sans culotte de peau, si tout le 
monde se tenait tranquille, et s’il n’y avait ni imbéciles ni paresseux. 
Imposez donc la vertu! Eh bien! je pense qu'il ; a plus de rapports 
qu'on ne le croit entre mes femmes honnêtes et le budget; et je me 
charge de vous le démontrer si vous voulez me laisser finir mon livre 
comme il a commencé, par un petit essai de statistique. M'accorde- 
rez-vous qu'un amant doive mettre plus souvent des chemises blan- 
ches que n’en met, soit un mari, soit un célibataire inoccupé ? Cela 
me semble hors de doute. La différence qui existe entre un mari et 
un amant se voit à l'esprit seul de leur toilette. L'un est sans artifice, 
sa barbe reste souvent longue, et l'autre ne se montre jamais que 


don de seconde vue, 
montagne pour y en- 
accompagné par une 
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s. Sterne a dit fort plaisamment : que le livre de sa 
tait le mémoire le plus historique qu'il connût sur son 
Tristram Shandy; et que, par le nombre de ses chemises, on pou- 
sait deviner les endroits de son livre qui lui avaient le plus coûté à 
faire. Eh bien! chez les amants, le registre du blanchisseur est l'his- 
torien le plus fidèle et le plus impartial qu’ils aient de leurs amours. 
n effet, une passion consomme une quantité prodigieuse de pèle- 
rines, de cravates, de robes nécessitées par la coquetterie ; car 1l ya 
un immense prestige attaché à la blancheur des bas, à l'éclat d’une 
collerette et d'un canezou, aux plis artistement faits d une chemise 
d'homme, à la grâce de sa cravate el de son col. te és l'en- 
droit où j'ai dit de la femme honnête (Méditation Il) : Elle passe sa 
vie à faire empeser ses robes. J'ai pris des renseignements auprès 
d'une dame afin de savoir à quelle somme on pouvait évaluer cette 
contribution imposée par l'amour, et je me SOuvIens qu apres ] avoir 
fixée à cent francs par an pour une femme, elle me dit avec une sor + 
de bonhomie : — « Mais c’est selon le caractère des hommes, car i 
en a qui sont plus gâcheurs les uns que les autres. » Néanmoins, 
après une discussion très-approfondie, où je stipulais pour les céliba- 
taires, et la dame pour son sexe, il fut convenu que, l’un portant 
l'autre, deux amants appartenant aux sphères sociales dont s'est ac- 
uvrage doivent dépenser pour cet article, à eux deux, cent 
cinquante francs par an de plus qu'en temps de paix. Ce fut par un 
semblable traité amiable et longuement discuté que nous arrêlâmes 
aussi une différence collective de quatre cents francs entre le pied 
de guerre et le pied de paix relativement à toutes les us du cos- 
tume. Cet article fut même trouvé fort mesquin par Reis puis- 
sances virilés et féminines que nous consultâmes. Les AIRE qui 
nous furent apportées par quelques personnes pour nous éC RE 
ces matières délicates nous donnèrent l'idée de réunir dans un diner 
quelques têtes savantes, afin d'être guidés par des dde sages 
importantes recherches. L'assemblée eut lieu. Ce fut lefverre 
Le de brillantes improvisations, que les chapitres 


sous les armes 
planchisseuse € 


cupé cet 0 


à ip. et après - ps 
Seb # e l'amour reçurent une sorte de sanction législa- , 


ivants du budget d 1 ss Enter 
En somme de cent francs fut allouée pour les commissionnaires 


itures. Celle de cinquante écus parut très-raisonnable pour 
Le Dents A ue l'on mange en se promenant, pour les bouquets 
de violettes et les parties de spectacle. Une somme de deux cents 
francs fat reconnue nécessaire à la solde extraordinaire demandée 
ar la bouche et les diners chez les restaurateurs. Du moment où la 
dépense était admise, il fallait bien la couvrir par une recette. Ce fut 
dans cette discussion qu'un jeune chevau-léger (car le roi n'avait pas 
e supprimé sa maison rouge à l'époque où cette transaction fut 
édit e), rendu presque ebriolus par le vin de Champagne, fut rap- 
Blé à l'ordre pour avoir osé comparer les amants à des appareils 
Mistillatoires. Mais un chapitre qui donna . aux plus eee 
cussions, qui resta même ajourne pendant p Ha es un 
nécessita un rapport, fut celui des cadeaux. 1 ans a tee €, 
la délicate madame de D... opina la premiére; et, par un ra 
plein de grâce, et qui prouvait la noblesse de ses mé elle es- 
saya de démontrer que, la plupart du temps, les dons . amour n'a- 
vaient aucune valeur intrinsèque. L'auteur répondit qu'il n’y avait pas 
rs portraits. Une dame objecta que 


‘amants qui ne fissent faire leurs p D ne ob | 
lerporttsie mier capital, et qu’on avait toujours som 


rtrait n’était qu'un pre : 
LÉ les deninder pes leur donner un nouveau cours. Mais Eu 
à coup un gentilhomme provençal se leva pour EL Glen quid le 
lippique contre les femmes. Il parla de Hingtase A RETere 
la plupart des amantes pour les fourrures, °€$ piéces de SAUn, Jes 
es; mais une dame l'interrompit en lui 


‘tolfes, les bijoux et les meubl sune erron f 
demandant à nédoié d'0...y, son amie intime, ne lui avait pas déjà 
avé deux fois ses dettes. — Vous vous t'ompez, madame, reprit le 
L'orateur est rappelé à l'ordre, s’écria 


rovençal, c'est son mari. — | ; gp" 
le résident et condamné à festoyer toute l'assemblée, pour s'être 
servi du mot mari. Le Provençal fut complétement réfuté par une 


dame, qui tâcha de prouver que les femmes RUE UOADInIRE 
de dévouement en amour que les hommes ; que les RES coûtent 
fort cher, et qu'une femme honnête se trouverait très-heureuse de 
s’en tirer avec eux pour deux mille francs seulement par re dis- 
cussion allait dégénérer en personnalités, quand on demanda le scru- 

la commission furent adoptées. Ces conclu- 


tin. Les conclusions de 
sions portaient en substance que la somme des cadeaux annuels se- 
rait évaluée, entre amants, à cinq cents francs, mais que dans ce 


chiffre seraient également compris : 4° L'argent des parties Hs Se 
pagries ; 2° les dépenses pharmaceutiques occasionnees par les À u- 
mes que l’on gagnait le soir en se promenant dans les allées trop hu- 
mides des parcs, ou en sortant du spectacle, et qui constituaient de 
véritables cadeaux; 3° les ports de lettres et les frais de chancellerie; 
4° les voyages et toutes les dépenses généralement quelconques dont 
le détail aurait échappé, sans avoir égard aux folies qui pouvaient 
être faites par des dissipateurs, attendu que, d'après les recherches 
de la commission, il était démontré que la plupart des profusions pro- 
fitaient aux filles d'Opéra, et non aux femmes légitimes. Le résultat 
de cette statistique pécuniaire de l'amour fut que, l'une portant l'au- 
tre, une passion Coûtait par an près de quinze cents francs, néces- 
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saires à une dépense supportée par les amants d’une manière sou- * 
vent inégale, mais qui n'aurait pas lieu sans leur attachement. I y 

eut aussi une sorte d’unanimité dans l'assemblée pour constater qué 

ce chiffre était le minimum du coût annuel d'une passion. Or, mon 

cher monsieur, comme nous avons, par les calculs de notre statisti- 

que conjugale ( voyez les Méditations I, IL et IN), prouvé d’une ma- 

pière irrévocable qu'il existait en France une masse flottante d'au 

moins quinze cent mille passions illégitimes, il s'ensuit : 


Que les criminelles conversations du tiers de la population fran- 
çaise contribuent pour une somme de près de trois milliards au vaste 
mouvement circulatoire de l'argent, véritable sang social dont le 
cœur est le budget; que la femme honnête ne donne pas seulement la 
vie aux enfants de la patrie, mais encore à ses capitaux; que nos ma- 
nufactures ne doivent leur prospérité qu'à ce mouvement systolaire ; 
que Ja femme honnête est un être essentiellement budgétif et con- 
sommateur ; que la moindre baisse dans l'amour public entraînerait 
d'incalculables malheurs pour le fisc et pour les rentiers ; qu'un mari 
a au moins le Liers de son revenu hypothéqué sur l’inconstance de sa 
femme, etc. 

Je sais bien que vous ouvrez déjà la bouche pour me parler de 
mœurs, de politique, de bien et de mal... mais, mon cher minotau- 
risé, le bonheur n'est-il pas la fin que doivent se proposer toutes les 
sociétés? N'est-ce pas cet axiome qui fait que ces pauvres rois se 
donnent tant de mal après leurs peuples? Eh bien ! la femme honnête 
n’a pas, comme eux, il est vrai, des trônes, des gendarmes, des tri- 
bunaux, elle n'a qu’un lit à offrir; mais, si nos quatre cent mille 
femmes rendent heureux, par cette ingénieuse machine, un million de 
célibataires, et, par-dessus le marché, leurs quatre cent mille maris, 
n'alteignent-elles pas mystérieusement et sans faste au but qu'un 
gouvernement a en vue, c’est-à-dire de donner la plus grande somme 
possible de bonheur à la masse ? 


— Oui, mais les chagrins, les enfants, les malheurs... — Ah! per- 
meltez-moi de mettre en lumière le mot consolateur par lequel l’un 
de nos plus spirituels caricaturistes termine une de ses charges : — 
L'homme n’est pas parfait! Il suffit donc que nos institutions n’aient 
pas plus d'inconvénients que d'avantages pour qu’elles soient excel- 
lentes; car le genre humain n’est pas placé, socialement parlant, 
entre le bien et le mal, mais entre le mal et le pire. Or, si l'ouvrage 
que nous avons actuellement accompli a eu pour but de diminuer la. 
pire des institutions matrimoniales, en dévoilant les erreurs et les 
Contre-sens auxquels donnent lieu nos mœurs et nos préjugés, il sera 
certes un des plus beaux titres qu’un homme puisse présenter pour 
être placé parmi les bienfaiteurs de l'humanité. L'auteur n'a-t-il pas 
cherché, en armant les maris, à donner plus de retenue aux femmes, 
par conséquent plus de violence aux passions, plus d'argent au fisc, 
ce au commerce et à l'agriculture? Grâce à cette dernière 

léditation, il peut se flatter d’avoir complétement obéi au vœu d’é- 
clectisme qu'il a formé en entreprenant cet ouvrage, et il espère 
avoir rapporté, comme un avocat général, toutes les pièces du pro- 
cès, mais sans donner ses conclusions. En effet, que vous importe de 
trouver ici un axiome? Voulez-vous que ce livre soit le développe- 
ment de la dernière opinion qu’ait eue Tronchet, qui, sur la fin de 
ses jours, pensait que le législateur avait considéré, dans le mariage, 
bien moins les époux que les enfants? Je le veux bien. Souhaitez-vous 
plutôt que ce livre serve de preuve à la péroraison de ce capucin qui, 
prêchant devant Anne d'Autriche, et voyant la reine ainsi que les 
dames fort courroucées de ses arguments trop victorieux sur leur 
fragilité, leur dit en descendant de la chaire de vérité : — Mais vous 
êtes toutes d’honnêtes femmes, et c’est nous autres qui sommes mal- 
heureusement des fils de Samaritaines.… Soit encore. Permis à vous 
d'en extraire telle conséquence qu'il vous plaira; car je pense qu'il 
est fort difficile de ne pas rassembler deux idées contraires sur ce 
sujet qui n’aient quelque justesse. Mais le livre n’a pas été fait pour 
ou contre le mariage, et il ne vous en devait que la plus exacte des- 
cription. Si l’examen de la machine peut nous amener à perfectionner 
un rouage; si en nettoyant une pièce rouillée nous avons donné du 
ressort à ce mécanisme, accordez un salaire à l'ouvrier. Si l’auteur 
a eu l’impertinence de dire des vérités trop dures, s’il a trop souvent 
généralisé des faits particuliers, et s’il a trop négligé les lieux com- 
muns dont on se sert pour encenser les femmes depuis un temps im- 
mémorial, oh! qu'il soit crucifié! Mais ne Jui prêtez pas d'intentions 
hostiles contre l'institution en elle-même : il n’en veut qu'aux femmes 
et aux hommes. Il sait que, du moment où le mariage n'a pas renversé 
le mariage, il est inattaquable; et, après tout, s’il existe tant de 
plaintes contre cette institution, C'est peut-être parce que l'homme 
n’a de mémoire que pour ses maux, et qu’il accuse sa femme comme 
il accuse la vie, car le mariage est une vie dans la vie. Cependant, 
les personnes qui ont l'habitude de se faire une opinion en lisant un 
journal médiraient peut-être d’un livre qui pousserait trop loin la ma- 
nie de l'éclectisme; alors, s’il leur faut absolument qulque chose 
qui ait l'air d'une péroraison, il n’est pas impossible de’ eur en trou- 
ver une. Et puisque des paroles de Napoléon servirent . 1e début à ce 
livre, pourquoi ne finirait-il pas ainsi qu'il a commercé? En plein 
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conseil d'Etat donc, le premier consul prononça cette phrase fou- 

royante, qui fait, tout à la fois, l'éloge et la satire du mariage, et le 
résumé de ce livre : — Si l'homme ne vicillissait pas, je ne lui vou- 
drais pas de femme! 


POST-SCRIPTUM. 


— Et vous marierez-vous?.… demanda la duchesse, à qui l’auteur 
venait de lire son manuscrit. (C'était l'une des deux dames à la saga- 
cité desquelles l’auteur a déjà rendu hommage dans l'introduction de 
son livre.) — Certainement, madame, répondit-il. Rencontrer une 
femme assez hardie pour vouloir de moi sera désormais la plus chère 
de toutes mes espérances. — Est-ce résignation ou fatuité?... — C’est 
mon secret.—Eh bien! monsieur le docteur ès-arts et sciences conju- 
gales, permettez-moi de vous raconter un petit apologue oriental que 
j'ai lu jadis dans je ne sais quel recueil quinous était offert, chaque an- 
née, en guise d’almanach. Au commencement de l'Empire, les dames 
mirent à la mode un jeu qui consistait à ne rien accepter de la per- 
sonne avec laquelle on convenait de jouer sans dire le mot Diadesté. 
Une partie durait, comme bien vous pensez, des semaines entières, 
et le comble de la finesse était de se surprendre l'un ou l'autre à re- 
cevoir une bagatelle sans prononcer le mot sacramentel. — Même 
un baiser? — Oh! j'ai vingt fois gagné le Diadesté ainsi! dit-elle en 
riant. — Ce fut, je crois, en ce moment et à l’occasion de ce jeu, dont 
l'origine est arabe ou chinoise, que mon apologue obtint les honneurs 
de l'impression. Mais, si je vous le raconte, dit-elle en s’interrom- 
pant elle-même, pour effleurer l’une de ses narines avec l'index de sa 
main droite par un charmant geste de Se permettez-moi de 
le placer à la fin de votre ouvrage. — Ne sera-ce pas le doter d’un 
trésor ?.… Je vous ai déjà tant d'obligations, que vous m'avez mis 
dans l'impossibilité de m’acquitter : ainsi j'accepte. 

Elle sourit maliciensement et reprit en ces termes : — Un philo- 
sophe avait composé un fort ample recueil de tous les tours que notre 
sexe peut jouer; et, pour se garantir de nous, il le portait continuel- 
lement sur lui. Un jour, en voyageant, il se trouva près d’un nn 
d’Arabes. Une jeune femme, assise à l'ombre d’un palmier, se hi 
soudain à l'approche du voyageur, et l'invita si ob ue se 
reposer sous sa tente, qu'il ne put se défendre d'accepter. Le mari 
de cette dame était alors absent. Le philosophe se fut à peine posé 
sur un moelleux tapis, que sa gracieuse hôtesse lui présenta des dattes 
fraîches et un al-carasaz plein de lait; il ne put s empêcher de remar- 
quer la rare perfection des mains qui lui offrirent le breuvage et les 
fruits. Mais, pour se distraire des sensations que lui faisaient éprou- 
ver les charmes de la jeune Arabe, dont les piéges lui semblaient re- 
doutables, le savant prit son livre et se mit à lire. La séduisante 
créature, piquée de ce dédain, lui dit de la voix la plus res 
— Îl faut que ce livre soit bien intéressant, puisqu il vous paraît a 
seule chose digne de fixer votre attention. Est-ce une REUTERS 
que de vous demander le nom de la science dont il traite ?.… nee 
losophe répondit en tenant les yeux baissés : — Le sujet de ce livre 
n'est pas de la compétence des dames! Ce refus du philosophe rar 
de plus en plus la curiosité de la jeune Arabe. Elle avança le que jo i 
petit pied qui jamais eût laissé sa fugitive empreinte sur le sa e 
mouvant du désert. Le philosophe eut des distractions, e£ son œil, 
trop puissamment tenté, ne tarda pas à voyager de ces pieds, dont 
les promesses étaient si fécondes, jusqu’au corsage plus ravissant 
encore; puis il confondit bientôt la flamme de son admiration avec 
le feu dont petillaient les ardentes et noires prunelles de la jeune 
Asiatique. Elle redemanda d’une voix si douce quel était ce livre, que 
le philosophe charmé répondit : — Je suis l’auteur de cel ouvrage ; 
mais le fond n’est pas de moi, il contient toutes les ruses que les 
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femmes ont inventées. — Quoi! toutes absolument? dit la fille du 
désert. — Qui, toutes! Et ce n’est qu'en étudiant constamment les 
femmes que je suis parvenu à ne plus les redouter. — Ah! dit la 
jeune Arabe en abaissant les longs cils de ses blanches paupières ; 
puis, lançant {out à coup le plus vif de ses regards au prétendu sage, 
elle lui fit oublier bientôt et son livre et les tours qu’il contenait. 
Voilà mon philosophe le plus passionné de tous les hommes. Croyant 
apercevoir dans les manières de la jeune femme une légère teinte 
de coquetterie, l'étranger osa hasarder un aveu, Comment aurait-il 
résisté? le ciel était bleu, le sable brillait au loin comme une lame 
d'or, le vent du désert apportait l'amour, et la femme de l'Arabe 
semblait réfléchir tous les feux dont elle était entourée : aussi ses yeux 
pénétrants devinrent humides; et, par un signe de tête qui parut im- 
primer un mouvement d'ondulation à cette lumineuse atmosphère, 
elle consentit à écouter les paroles d'amour que disait l'étranger. Le 
sage s'enivrait déjà des plus flatteuses espérances, quand la jeune 
femme, entendant au loin le galop d'un cheval qui semblait avoir des 
ailes, s’écria : — Nous sommes perdus! mon mari va nous surprendre. 
Il est jaloux comme un tigre et plus impitoyable... Au nom du pro- 
phète, et si vous aimez la vie, cachez-vous dans ce coffre !… L'auteur 
épouvanté, ne voyant point d'autre parti à prendre pour se tirer de 
ce mauvais pas, entra dans le coffre, s’y blouit; et, la femme le re- 
fermant sur lui, en prit la clef. Elle alla au-devant de son époux; et, 
après quelques caresses qui le mirent en belle humeur : — Il faut, 
dit-elle, que je vous raconte une aventure bien singulière. — J'écoute, 
ma gazelle, répondit l’Arabe, qui s’assit sur un tapis en croisant les 
genoux selon l'habitude des Orientaux. — Il est venu aujourd'hui une 
espèce de philosophe! dit-elle. Il prétend avoir rassemblé dans un 
livre toutesles fourberies dont est capable mon sexe, et ce faux sage 
m'a entretenue d'amour. — Eh bien! s'écria l'Arabe, — Je l'ai 
écouté! reprit-elle avec sang-froid, il est jeune, pressant, et... vous 
êtes arrivé fort à propos pour secourir ma vertu Chancelante!.… 
L'Arabe bondit comme un lionceau, et tira son cangiar en rugissant. 
Le philosophe, qui, du fond de son coffre, entendait tout, donnait à 
Arimane son livre, les femmes et tous les hommes de l'Ara ie Pétrée 
— Fatmé'.… s’écria le mari, si tu veux vivre, réponds! 0: est le 
traître ?.. Effrayée de l'orage qu’elle s'était plu à exciter 


qui passeraient dans l’année, si elle voulait renoncer à employer des 
ruses si cruelles pour gagner le Diadesté, Puis, comme c'était un 
Arabe, et qu’il n’aimait pas à perdre une chaîne d'or, bien qu'elle dût 
coursier et partit, allant 
grommeler à son aise dans le désert, car il aimait trop Fatmé pour lui 
montrer des regrets. La jeune femme, tirant alors le philosophe plus 
gravement : — Monsieur 
le docteur, n'oubliez pas ce tour-là dans votre recueil. 

— Madame, dis-je à la duchesse, je comprends! Si je me marie, je 
dois succomber à quelque diablerie inconnue: mais j'offrivai, dans 
ce Cas, SOÿCZ-en Certain, un ménage modèle à l'admiration de mes 
contemporains. 


Paris, 1824-1899. 
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DEDIÉ À LÉON GOZLAN, 


Comme un témoignage de bonne confraternité litéraire. 


A Paris, il se rencontre toujours deux soirées dans les bals ou dans 
les raouts. D'abord une soirée officielle à laquelle assistent les per- 
ses. un beau monde qui s'ennuie. Chacun pose pour le voi- 


s priées : 
*pones P t dés jeunes femmes ne viennent que pour une scule 


in. lupart : ; h 
ne. Quand chaque femme s’est assurce qu elle est la plus belle 


r cell sonne et que celte opinion à pu être partagée par 
EP ne AUNEES, après 15 phrases insignifiantes échangées, comme 
celles-ci : — Comptez-vous aller de bonne heure à *** (un nom de 
terre)? — Madame une telle a bien chanté! — Quelle est cette petite 
femme qui a tant de diamants? Ou, après avoir lancé des phrases 
épigrammatiques qui font un plaisir passager et des blessures de 
longue durée, les groupes s’éclaircissent, les indifférents s'en vont, 
les bougies brûlent dans les bobèches; la maitresse de la maison ar- 
rête alors quelques artistes, des gens gas, des amis, en leur disant : 
— Restez, nous soupons entre nous. | 

On se rassemble dans un petit salon. La seconde, la véritable soi- 
rée a lieu; soirée où, comme sous l'ancien régime, chacun entend ce 
qui se dit, où la conversation est générale, où l'on est forcé d'avoir 
de l'esprit et de contribuer à J'amusement public. Tout est en relief, 
un rire franc succède à ces airs gourmes qui, dans le monde, altris- 
tent les plus jolies figures. Enfin, le plaisir commence là où le raout 
finit. Le raout, cette froide revue du luxe, ce défilé d'amours-propres 
en grand costume, est une de’ces inventions anglaises qui tendent à 
mécanifier les autres nations. L’Angleterre semble tenir à ce que le 
monde entier s'ennuie Comme elle et autant qu'elle. 


Cette seconde soirée est donc, en France, dans quelques maisons, 
une heureuse protestation de l'ancien esprit de notre Joyeux pays; 
mais, malheureusement, peu de maisons protestent : la raison en est 
bien simple. Si l'on ne soupe plus beaucoup aujourd’hui, c'est que, 
sous aucun régime, il n'y à EU MOMS de gens casés, posés et arrivés. 
Tout lé monde est en marche vers quelque but, ou trotte après la for- 
tune. Le temps est devenu la plus chere denrée, personne ne peut donc 
se livrer à cette prodigieuse prodigalité de rentrer chez soi le lende- 
main pour se réveiller tard. On ne retrouve donc plus de seconde soi- 
rée que chez les femmes assez riches pour ouvrir leur maison; et, de- 
puis la Révolution de 4830, ces femmes se comptent dans Paris. Mal- 
gré l'oppositionmuette da faubourg Saint-Germain, deux ou trois fem - 
mes, parmi lesquelles se trouve madame la marquise d'Espard, n'ont 
pas voulu renoncer à la part d'influence qu’elles avaient sur Paris, et 
n'ont point fermé leurs salons. Entre tous, l'hôtel de madame d'Es- 
pard, célèbre d’ailleurs à Paris, est le dernier asile où se soit réfugié 
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l'esprit français d'autrefois, avec sa profondeur cachée, ses mille dé- 
lours et sa politesse exquise. Là vous observerez encore de la gràce 
dans les manières malgré les conventions de la politesse, de l’aban- 
don dans la causerie malgré la réserve naturelle aux gens comme il 
faut, et surtout de la générosité dans les idées. Là, nul ne pense à 
garder sa pensée pour un drame ; et, dans un récit, personne ne voit 
un livre à faire. fin le hideux squelette d’une littérature aux abois 
ne se dresse point, à propos d'une saillie heureuse ou d’un sujet inté- 
ressant. lie 4e pt. 

Le souvenir d’une de ces soirées m'est plus particulièrement resté, 
moins à cause d’une confidence où l'illustre de Marsay mit à décou- 
vert un des replis les plus profonds du cœur de la femme, qu’à cause 
des observations auxquelles son récit donna lieu sur les changements 
qu se sont opérés dans la femme française depuis la triste Révolution 

e juillet. 

Pendant cette soirée, le hasard avait réuni plusieurs personnes 
auxquelles d'incontestables mérites ont valu des réputations euro- 
péennes. Ceci n’est point une flatterie adressée à la France, car plu- 
sieurs étrangers se trouvaient parmi nous. Les hommes qui brillèrent 
le plus n'étaient d’ailleurs pas les plus célèbres. Ingénieuses reparties, 
observations fines, railleries excellentes, peintures dessinées avec 
une netteté brillante, petillèrent et se pressèrent sans apprêt, se pro- 
diguérent sans dédain comme sans recherche, mais furent délicieuse- 
ment senties et délicatement savourées. Les gens du monde se firent 
surtout remarquer par une grâce, par une verve tout artistiques. 

Vous rencontrerez ailleurs, en Europe, d’élégantes manières, de Ja 
cordialité, de la bonhomie, de la science; mais à Paris seulement, 
dans ce salon et dans ceux dont je viens de parler, abonde l'esprit 
particulier qui donne à toutes ces qualités sociales un agréable et ca- 
pricieux ensemble, je ne sais quelle allure fluviale qui fait facilement 
serpenter cette profusion de pensées, de formules, de contes, de do- 
cuments historiques. Paris, capitale du goût, connaît seul cette science 
qui change une conversation en une joute où chaque nature d'esprit 
se condense par un trait, où chacun dit sa phrase et jelte son expé- 
rience dans un mot, où toutle monde s'amuse, se délasse et tre | 
Aussi, là seulement, vous échangerez vos idées ; là vous ne oélirer 
as, comme le dauphin de la fable, quelque singe Ra” | nr 
ë dre Ta : (e ge sur vos épaules; là 
RE pl ep de 
Tr 8 secrets bien trahis, des causeries 
égères et profondes on oient, tournent, changent d'aspect et de cou- 
leurs à chaque phrase. Les critiques vives et les récits pressés s'en- 
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traînent les uns les autres. Tous les yeux écoutent, les gestes inter- 
rogent et la physionomie répond. Enfin, là tout est, en un mot, esprit 
et pensée. 
amais le phénomène oral, qui, bien étudié, bien manié, fait la 
puissance de l'acteur et du Conteur, ne m'avait si complétement en- 
sorcelé. Je ne fus pas seul soumis à ces prestiges, et nous passämes 
tous une soirée délicieuse. La conversation, devenue conteuse, en- 
laïna dans son cours précipité de curieuses confidences, plusieurs 
Portraits, mille folies, qui rendent cette ravissante improvisation 
tout à fait intraduisible; mais, en laissant à ces choses leur verdeur, 
leur abrupte naturel, leurs fallacieuses sinuosités, peut-être compren- 
drez-vous bien le charme d’une véritable soirée française, prise au 
moment où la familiarité la plus douce fait oublier à chacun ses in- 
térêts, son amour-propre spécial, ou, si vous voulez, ses prétentions. 
Vers deux heures du matin, au moment où le souper finissait, il ne 
se trouva plus autour 
de la table que des inti- . 
mes, tous éprouvés par 
un commerce de quinze 
années, ou des gens de 
beaucoup de goût, bien 
élevés et qui savaient le 
monde. Par une con- 
vention tacite et bien 
observée, ausouper cha- 
cun renonce à son im- 
portance. L'égalité la 
plus absolue y donne le 
ton. Il n'y avait d'ail- 
leurs alors personne qui 
ne fût très-fier d'être 
lui-même. Madame d'Es- 
pard oblige ses convives 
rester à table jus- 
qu’au départ, aprèsavoir 
maintes fois remarqué 
le changement total qui 
s'opère dans les esprits 
par le déplacement. De 
la salle à manger au sa- 
lon, le charme se rompt. 
Selon Sterne, les idées 
d'un auteur qui s'est 
fait la barbe différent 
de celles qu'il avait au- 
paravant; si Sterne a 
raison, ne peut-on pas 
aflirmer hardiment que 
les dispositions desgens  * 
à table ne sont plus 
celles des mêmes gens 
revenus au salon? L'at- 
mosphère n'est plus ca- 
piteuse, l'œil ne con- 
temple plus le brillant 
désordre du dessert, on 
a perdu les bénéfices de 
cette mollesse d'esprit, 
de cette bénévolence qui 
nous envahit quand nous 
restons dans l'assiette 
particulière à l'homme 
rassasié, bien établi sur 
une de ces chaises moel- 
leuses comme on les 
fait aujourd'hui. Peut- 
être cause-t-on plus vo- 
lonticrs devant un Les 
sert, en compagnie de 
vins fins, ae le délicieux moment où chacun peut mettre son 
Coude sur la table et sa tête dans sa main. Non-seulement alors tout 
€ monde aime à parler, mais encore à écouter, La digestion, pi a 
toujours attentive, est, selon les caractères, ou babillarde, ou silen- 
ceuse: et chacun y trouve alors son compte. ca d 
Ne fallait-il Pas ce préambule pour vous initier aux charmes ( : 
récit confidentiel par lequel un homme célèbre, mort depuis, à pein 
l'innocent jésuitisme de Ja femme avec cette finesse particulière aux 
ges. qui Ont vu beaucoup de choses et qui fait des hommes d'Etat de 
délicieux conteurs, lorsque, comme les princes de Talleyrand et de 
Metternich, ils daignent conter. bois 
De Marsay, nommé premier ministre depuis six mois, avait déjà 
douné les preyves d'une capacité supérieure. Quoique ceux qui le 
connaissaient de longue main ne fussent pas étonnés de lui voir dé- 
ployer tous les talents et les diverses aptitudes de l'homme d'Etat, 


J'avais dix-sept ans, reprit de Marsay, la Restauration all se raffermir … ou 


L 
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On pouvait se demander s'il se savait être un grand politique, ou s’il 
S'élait développé dans le feu des circonstances. Cette question venait 
de lui être adressée dans une intention évidemment philosophique 
par un homme d'esprit et d'observation qu'il avait nommé préfet, 
qui fut longtemps journaliste, et qui l’admirait sans mêler à son ad: 
miration ce filet de critique vinaigrée avec lequel, à Paris, un homme 
supérieur s'excuse d'en admirer un autre. 

— Ÿ a-til eu, dans votre vie antérieure, un fait, une pensée, un 
désir, qui vous ait appris votre vocation? Ini dit Emile Blondet, car 
nous avons tous, comme Newton, notre pomme qui tombe et qui 
nous amène sur le terrain où nos facultés se déploient.… 

— Oui, répondit de Marsay, je vais vous conter cela, 

Jolies femmes, dandies politiques, artistes, vieillards, les intimes 
de de Marsay, tous se mirent alors commodément, chacun dans sa 
pose, et regardèrent le premier ministre. Est-il besoin de dire qu’il 


n'y avait plus de domes- 
tiques, que les portes 
étaient closes et les por- 
tières tirées? Le silence 
fut si profond, qu'on en- 
tendit dans la cour le 
murmure des cochers, 
les coups de pied et les 
bruits que font les che- 
Vaux en demandant à 
revenir à l'écurie. 

— L'homme d'Etat, 
mes amis, n’exisle que 
par une seule qualité, 
dit le ministre en jouant 
avec Son couteau de na- 
cre et d'or : savoir être 
toujours maître de soi, 
faire à tout propos le 


— Vous nous expli- 
quez ainsi pourquoi 
homme d'Etat est si 
rare en France, dit le 
vieux lord Dudley. 

— Au point de vue 
sentimental, ceci est 
horrible, reprit le mi- 
nistre. Aussi, quand ce 
phénomène à lieu chez 
un jeune homme... (Ri- 
chelieu, qui, averti du 
danger de Concini par 
une lettre, la veille, dor- 
mit jusqu'à midi, quand 
on devait tucr son bien- 
faiteur à dix heures), 
un jeune homme, Pitt 
Napoléon, si vous 

voulez, est-il une mons- 

(relié Je suis de- 
? sir très-bonne heure, et grâce à une femme. * 2e 
: É Je pra qe AID d'Espard en HAT oh nous défai- 
ji aucoup plus de politiques que nous à . 
pe Le MOUE de dt je Sur FE A n'est un monstre que parce 
qu'il vous résiste, répondit le conteur en faisant une ironique incli- 

Ï tête. ' 

PRE d'une aventure d'amour, dit Ja baronne de Nucingen, 
je demande qu'on ne la coupe par aucune réflexion. 

— La réflexion y est si contraire! s'écria Blondet. | 1 

— J'avais dix-sept ans, reprit de Marsay, la Restauration allait se 
raflermir; mes vieux amis savent combien alors j'étais impétueux et 
bouillant; j'aimais pour la première fois, et, Je puis aujourd'hui le 
dire, j'étais un des plus jolis jeunes gens de Paris : j'avais la beauté, 
la jeunesse, deux avantages dus au hasard et dont nous sommes fiers 


comme d'une conquête, Je suis forcé de me taire sur le reste, Comme 


“croire à la passion quand 
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tous les jeunes gens, j'aimais une femme de six ans plus âgée que 
moi. Personne de vous, dit-il en faisant par un regard le tour de la 
able, ne peul se douter de son nom ni la reconnaitre. Ronquerolles, 
dans ce temps, a seul pénétré mon secret, il l’a bien gardé, j'aurais 
craint son sourire; Mals il est parti, dit le ministre en regardant 
: r de lui. 

Mr pas voulu souper, dit madame d’Espard. 

— Depuis six mois, possédé par mon amour, incapable de soup- 
conner que ma passion me maitrisait, reprit le premier ministre, je 
me livrais à ces adorables divinisations qui sont et le triomphe el le 
fragile bonheur de la jeunesse Je gardais ses vieux gants, je buvais 
en infusion les fleurs qu'elle avait portées, je me relevais la nuit pour 
aller voir ses fenêtres. Tout mon sang se portait au cœur en respirant 
le parfum qu'elle avait adopté. J étais à mille lieues de reconnaitre 
que les femmes sont des poêles à dessus de marbre. 

—Oh! faites-nous grà- 
ce de vos horribles seu- 
tences! dit madame de 
l'Estorade en souriant. 

— J'aurais foudroÿé, 
je crois, de mon mépris 
le philosophe qui à pu- 
blié cette terrible pensee 
d'une profonde justesse, 
reprit de Marsay. Vous 
êtes tous trop spirituels 

our que je vous en 
dise davantage. Ce peu 
de mots vous rappellera 
vos propres folies. Gran- 
de dame s’il en fut ja- 
mais, et veuve Sans en- 
fants (oh! tout y était '), 
mou idole s'était enfer- 
mée pour marquer elle- 
même mou linge avec 
ses cheveux: enfin, elle 
répondait à mes folies 
par d’autres folies. Ain- 
si, comment ne pas 


elle est garantie par la 
folie? Nous avions mis, 
l'un et l’autre, tout no- 
tre esprit à cacher un Si 
complet et si bel amour 
aux yeux du monde; 
et nous y réussiSSIONS. 
Aussi, quel charme nos 
escapades n’avaient-el- 
les pas? D’elle, je ne 
vous dirai rien : alors 
parfaite, elle passe, en- 
core aujourd'hui, pour 
une des belles femmes 
de Paris; mais alors on 
se serait fait tuer pour 
obtenir un de ses re- 
gards. Elle était restée 
dans une situation de for- 
tune satisfaisante pour 
une femme adorée et 
qui aimait, mais que la 
Restauration, à laquelle 
elle devaitun lustre nou 
veau, rendait peu con- 
venable relativement à 
son nom. Dans ma Si- 


tuation, j'avais la fa- | 
tuité de ne pas concevoir un SOUPCON. Quoique ma jalousie fût alors 


d’une puissance de cent vingt Ouhellos, ce sentiment terrible sommeil 
lait en moi comme l'or dans sa pépite. Je me serais fait donner des 
coups de bâton par mon domestique si j'avais eu la làcheté de mettre 
en question la pureté de cet ange si frêle et si fort, si blond et si 
naïf, pur, candide, et dont l'œil bleu se laissait pénétrer à fond de 
cœur, avec une adorable soumission, par mon regard. Jamais la 
moindre hésitation dans la pose, dans le regard ou la parole; toujours 
blanche, fraîche, et prête au bien-aimé comme le lis oriental du 
Cantique des Cantiques!.…. Ah! mes amis! s'écria douloureusement 
le ministre redevenu jeune homme, il faut se heurter bien durement 
la tête au dessus de marbre pour dissiper cette poésie ! 
. Ce cri naturel, qui eut de l'écho chez les convives, piqua leur cu- 
riosité, déjà si savamment excitée. DA. 
— Tous les matins, monté sur ce beau Sultan que vous m'aviez en. 


Les femmes que vous verrez plus tard ayant un peu de leur air... — race 76. 
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voyé d'Angleterre, dit-il à lord Dudley, je passais le long de sa calè- 
che dont les chevaux allaient exprès au pas, et je voyais le mot d’or- 
dre écrit en fleurs dans son bouquet pour le cas où nous ne pourrions 
rapidement échanger une phrase, Quoique nous nous vissions à peu 

res tous les soirs dans le monde et qu’elle m'écrivit tous les jours, 
nous avions adopté, pour tromper les regards et déjouer les observa- 
tions, une manière d’être. Ne pas se regarder, s’éviter, dire du mal 
l’un de l’autre; s’admirer et se vanter, ou se poser en amoureux dé- 
daigné; tous ces vieux manéges ne valent pas, de part et d'autre, une 
fausse passion avouée pour une personne indifférente, et un air d'in- 
différence pour la véritable idole. Si deux amants veulent jouer ce 
jeu, le monde en sera toujours la dupe; mais ils doivent être alors 
bien sûrs l'un de l'autre. Son plastron, à elle, était un homme en fa- 
veur, un homme de cour, froid et dévot, qu'elle ne recevait point chez 
elle. Cette comédie se donnait au profit des sots et des salons, qui en 
riaient, [l n’était point 
question de mariage en- 
tre nous : six ans de 
différence pouvaient la 
préoccuper; elle ne sa- 
vait rien de ma fortune, 
que, par principe, j'ai 
toujours cachée. Quant 
à moi, charmé de son 
esprit, de ses manières, 
de l'étendue de ses 
connaissances, de sa 
science du monde, je 
l’eusse épousée sans ré- 
flexion. Néanmoins cet- 
te réserve me plaisait. 
Si, la première, elle 
m'eût parlé mariage 
d'une certaine façon, 
peut-être eussé-je trou- 
vé de la vulgarité dans 
cette âme accomplie, 
Six mois pleins et en- 
tiers, un diamant de la 
plus belle eau! voilà ma 
part d’amour en ce bas 
monde. Un matin, pris 

ar cette fièvre de cour- 

ature que donne un 
rhume à son début, j'é- 
cris un mot pour re- 
mettre une de ces fêtes 
secrètes enfouies sous 
les toits de Paris com- 
me des perles dans la 
mer. Une fois la lettre 
envoyée, un remords 
me prend : elle ne me 
croira pas malade! pen- 
sé-je. Elle faisait la ja- 
louse et la soupçonneu- 
se. Quand la jalousie est 
vraie, dit de Marsay en 
s’interrompant, elle est 
le signe évident d’un 
amour unique. — Pour- 
quoi? demanda  vive- 
ment la princesse de Ca- 
dignan. — L'amour uni- 
que et vrai, dit de Mar- 
say, produit une sorte 
d’apathie corporelle en 
harmonie avec la con- 
… templation dans laquelle 
on tombe. L'esprit complique tout alors, il se travaille lui-même, se 
dessine des fantaisies, en fait des réalités, des tourments; et cette ja- 
lousie est aussi charmante que gênante. 

Un ministre étranger sourit en se rappelant, à la clarté d'un souve- 
nir, la vérité de cette observation. 

— D'ailleurs, me disais-je, comment perdre un bonheur? fit de 
Marsay en reprenant son récit. Ne valait-1l pas mieux venir enfiévré? 
Puis, me sachant malade, je la crois capable d'accourir et de se com- 
promettre. Je fais un effort, j'écris une seconde lettre, je la porte 
moi-même, Car mon homme de confiance n’était plus là. Nous étions 
séparés par la rivière, j avaIs Paris à traverser; mais enfin, à une 
distance convenable de son hôtel, j'avise un commissionnaire, je lui 
recommande de faire monter la lettre aussitôt, et j'ai la belle idée de 
passer en fiacre devant sa porte Pour voir si, par RCE elle ne re- 
cevra pas les deux billets à la fois, Au moment où j'arrive, à deux 
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beures, la grande porte S'ouvrait pour laisser entrer la voiture de 


qui? du plastron! ]1 Y à quinze ans de cela. eh bien! en vous en 
parlant, l'orateur épuisé, le ministre desséché au contact des affaires 
publiques, sent encore un bouillonnement dans son cœur et une cha- 
leur à son diaphragme. Au bout d'üne heure, je repasse : la voiture 
€lait encore dans la cour ! Mon mot restait sans doute chez le con- 
cierge. Enfin, à trois heures et demie, la voiture partit, je pus étu- 
dier la physionomie de mon rival : il était grave, il ne souriait point; 
mais il aimait, et sans doute il s'agissait de quelque affaire. Je vais 
au rendez-vous, la reine de mon cœur y vient, je la trouve calme, 
pure et sereine. Ici, je dois vous avouer que J'ai toujours trouvé 
Othello non-seulement Stupide, mais de mauvais goût. Un homme à 
moitié nègre est seul capable de se conduire ainsi. Shakspeare l'a 


bien senti d’ailleurs en intitulant sa pièce le M 


I ore de Venise. L'aspect 
de la femme aimée a quelque chose de si balsamique pour le cœur, 
qu'il doit dissiper la douleur, les doutes, les chagrins : toute ma co- 


lère tomba, je retrouvai mon sourire, Ainsi cette contenance, qui, à 
mon âge, eût été la plus horrible dissimulation, fut un effet de-ma 
jeunesse et de mon amour. Une fois ma jalousie enterrée, j'eus la 
puissance d'observer. Mon état maladif était visible, les doutes horri- 
bles qui m’avaient travaillé l’augmentaient encore. Enfin, je trouvai 
un joint pour glisser ces mots : — Vous n'aviez personne ce matin 
chez vous? en me fondant sur l'inquiétude où m'avait jeté la crainte 
qu’elle ne disposat de sa matinée d'après mon premier billet. — Ah! 
dit-elle, il faut être homme pour avoir de pareilles idées! Moi, penser 
à autre chose qu'à tes souffrances ! Jusqu'au moment où le second 
billet est venu, je n'ai fait que chercher les moyens de l'aller voir.— 
Et tu es restée seule? — Seule, dit-elle en me regardant avec une si 
parfaite attitude d’innocence, que ce fut défié par un air de ce genre- 
là que le More à dû tuer Desdémona. Comme elle occupait à elle seule 
son hôtel, ce mot était un affreux mensonge. Un seul mensonge dé- 
truit cette confiance absolue, qui, pour certaines âmes, est le fond 
même de l'amour. Pour vous exprimer ce qui se fit en moi dans ce 
moment, il faudrait admettre que nous avons un être intérieur dont 
le nous visible est le fourreau, que cet être, brillant comme une lu- 
mière, est délicat comme une ombre. eh bien! ce beau moi fut 
alors vêtu pour toujours d'un crêpe. Oui, je sentis une main froide et 
décharnée me passer le suaire de l'expérience, m'imposer le deuil 
éternel que met en notre âme une première trahison. En baissant les 
yeux pour ne pas lui laisser remarquer mon éblouissement, cette 
pensée orgueilleuse me rendit un peu de force : — Si elle te trompe, 
elle est indigne de toi! Je mis ma rougeur subite et quelques larmes 
qui me vinrent aux yeux sur un redoublement de douleur, et la douce 
créature voulut me reconduire jusque chez moi, les stores du fiacre 
baissés. Pendant le chemin, elle fut d'une sollicitude et d’une ten- 
dresse qui eussent trompé ce même More de Venise que je prends 
pour point de comparaison. En effet, si ce grand enfant hésite deux 
secondes encore, tout spectateur intelligent devine qu'il va demander 
ardon.à Desdémona. Aussi, tuer une femme, est-ce un acte d'enfant! 
lle pleura en me quittant, tant elle était malheureuse de ne pouvoir 
me Soigner elle-même. Elle souhaitait être mon valet de chambre, 
dont le bonheur était pour elle un sujet de jalousie, et tout cela ré- 
digé, oh! mais comme l'eût écrit Clarisse heureuse. Îl y à toujours un 
fameux singe dans la plus jolie et la plus angélique des femmes ! 

A ce mot, toutes les femmes baissérent les yeux comme blessées 
par cette cruelle vérité, si cruellement formulée, 

— Je ne vous dis rien ni de la nuit, ni de la semaine que j'ai pas- 
sée, reprit de Marsay; je me suis reconnu homme d'Etat. 

Ce mot fut si bien dit, que nous laissämes tous échapper un geste 
d'admiration. 


_ 


vd; autrement, ce serait antisocial, et rien ne prouve mieux la né- 
Cessité d’un maria 


deux sexes doiven 
Sont, dans des 


est plus rien en amour. Ceux qui croient qu'il 
femme dans le monde pour eux, jee 

se : cngeance, et alors il n'y en a qu’une, celle d'Othello. 
Voici la mienne. É y q , 


Ce mot détermina parmi nous tous ce mouvement imperceptible 
que les journalistes pe 


À ignent ainsi dans les discours parlementaires : 
(Profonde sensation). 


— Guéri de mon rhume €t de l'amour pur, absolu, divin, je me 


ne. | 
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roïne était charmante, et d'un 


: à celui de mon ange trompeur. Je me 
gardai bien de rompre avec cette femme si forte et si bonne comé- 


dienne, car je ne sais pas si le véritable amour donne d'aussi gracieu- 
ses jouissances qu’en prodigue une si savante tromperie. Üne pa- 
reille hypocrisie vaut la vertu (je ne dis pas cela pour vous autres An- 
glaises, milady, s’écria doucement le ministre, en s'adressant à lady 
Barimore, fille de lord Dudley). Enfin, je tchai d'être le même 
reux. J’eus à faire travailler, pour mon nouvel ange, 
de mes cheveux, et j'allai chèz un habile 
demeurait rue Boucher. Cet homme av 
capillaires, et je donne son adresse pour ceux qui n'ont pas beaucoup 
de cheveux : il en a detous les genres et de toutes les couleurs. Après 
s'être fait expliquer ma commande, il me montra ses ouvrages. Je vis 
alors des œuvres de patience qui surpassent ce que les contes attri- 
buent aux fées et ce que font les forçats. 11 me mit au courant des ca- 
prices et des modes qui régissaient la partie des cheveux. — Depuis 
un an, me dit-il, on a eu la fureur de marquer le linge en cheveux; et, 
heureusement, j'avais de belles collections de cheve c 
ouvrières. En entendant ces mots, je suis atteint par un soupCon, je 
tire mon mouchoir, et lui dis : — fin sorte que ceci s’est fait chez 
vous, avec de faux cheveux? Il regarda mon mouchoir, et dit : — Oh! 
cètie dameétait bien difficile, elle a voulu vérificr la nuance de ses 
cheveux. Ma femme a marqué ces mouchoirs-là elle-même, Vous avez 
là, monsieur. une des plus belles choses qui se soient exécutées. Avant 
ce dernier trait de lumière, j'aurais cru à quelque chose, j'aurais fait 
attention à la parole d’une femme. Je sortis ayant foi dans le plaisir, 
mais, en fait d'amour, je devins athée comme un mathématicien. 
Deux mois après, j'étais assis auprès de la femme éthérée, dans son 
boudoir, sur.son divan. Je tenais l’une de ses mains, elle les avait 
fort belles, et nous gravissions les Alpes du senliment, cutillant les 
plus jolies fleurs, effeuillant des marguerites (il y a toujours un mo- 
ment où l’on effeuille des marguerites, même quand on est dans un 
salon et qu'on n’a pas de marguerites).… Au plus fort de la ten- 
dresse, et-quand on,S'aime/le mieux, l'amour a si bien la conscience 
de son peu de durée, qu on éprouve un inv incible besoin de se deman- 
der : « M'aimes-tu! n'aimeras-tu toujours? » Je Saisis ce moment 
élégiaque, si tiède, si fleuri, si épanoui, pour lui faire dire ses plus 
beaux mensonges dans Je ravissant langage de ces exagérations spi- 
rituelles, et de cette poésie gasconne particulières à l'amour. Elle étala” 
la fine fleur de ses tromperies : elle ne pouvait PAS vivre sans moi, 
j'étais le seul homme qu'il y eût pour elle au monde, elle ayait peur 
de m'ennuyer parce que ma présence lui Ôtait tout son esprit ; près 
de moi, ses facultés devenaient tout amour; elle Ctait d’ailleurs trop 
tendre pour ne pas avoir descraintes; elle cherchait depuis SIX mois 
le moyen de m’attacher éternellement, et il n y avait que Dieu qui 
connaissait ce secret-là ; enfin elle faisait de moi son Los sR 

Les femmes qui entendaient alors de Marsay parurent 0 Fee en 
se voyant si bien jouées, car il accompagna ces mots par des mines, 
par des poses de tête et des minauderies qui faisaient illusion. : 

— Au moment où j'allais croire à ces adorables faussetés, lui te. 
nant toujours ‘sa main moite dans la mienne, je lui dis : — Quand 
épouses-tu le duc? Ce coup de pointe était si direct, mon regard si 
bien affronté avec le sien, et sa main si doucement posée dans la 
mienne, que son tressaillement, si léger qu'il fût, ne put être entières 
ment dissimulé; son regard fléchit sous le mien, une faible rougeur 
nuança ses joues. — Le duc ! Que voulez-vous dire? répondit-elle en 
feignant un profond étonnement. — Je sais (out, repris-je ; et, dans 
mon opinion, vous ne devez plus tarder : il est riche, il est duc; mais 
il est plus que dévot, il est religieux ! Aussi Se certain que vous 
m'avez été fidèle, grâce à ses scrupules. Vous ne sauriez croire Com- 
bien il est urgent pour vous de le compromettre vis-à-vis de lui-même 
et de Dieu; sans cela, vous n'en finiriez jamais. — Est-ce un rêve » 
dit-elle en faisant sur ses cheveux au-dessus du front, quinze ans avant 
la Malibran, le si célèbre geste de la Malibran. — Allons, ne fais pas 
l'enfant, mon ange, lui dis-je en voulant lui prendre les mains. Mais 
elle se croisa les mains sur la taille avec un petit air prude et comp. 
roucé. — Epousez-le, je vous le permets, reprise En répondant à 
son geste par le vous de salon. Il y a mieux, je vous y cnSage.—Mais, 
dit-elle en tombant à mes genoux, il y a quelque horrible méprise : 
je n'aime que toi dans le monde ; tu peux m'en demander les preuves 

ue tu voudras. — Relevez-vous, ma chère, et faites-moi l'honneur 

‘être franche. — Comme avec Dicu. — Doutez-vous de mon amour? 
— Non. — De ma fidélité? — Non. — Eh bien! j'ai commis le plus 
grand des crimes, repris-je, j'ai douté de votre amour et de votre fi- 
délité. Entre deux ivresses, je me suis mis à regarder trauquillement 
autour de moi. — Tranquillement ! s’écria-telle en Soupirant, En voilà 
bien assez. Henri, vous ne m’aimez plus. Elle avait déjà trouvé, comme. 
vous le voyez, une porte pour s'évader. Dans ces sôrtes de scènes un: 
adverbe est bien dangereux. Mais heureusement la curiosité lui fit. 
ajouter : — Et qu'avez-vous va? Ai-je jamais parlé au duc autrement 
que dans le monde? avez-vous surpris dans mes YEUX ?.., — Non, dis= 
je; mais dans les siens. Et vous m'avez fait aller huit fois à Saint- 
Thomas-d'Aquin vous voir entendant Ja mème messe que lui, — Ah! 


laissai aller à une aventure dont l'hé 
genre de beauté tout opposé 


quelques mèches 
artiste qui, dans ce temps, 
ait le monopole des présents 
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g'écria-t-elle enfin, je vous ai done rendu jaloux ! — Oh! je voudrais 
bien l'être, lui dis-je en admirant la souplesse de cette vive intelli- 

rence et ces LOUTS d acrobates qui ne réussissent que devant des aveu- 

Jes. Mais, à force d aller à l'église, je suis devenu très-incrédule. Le 
jour de mon premier rhume et de votre premiere tromperie, quand 
vous m'avez Cru au lit, vous avez reçu le duc, et vous m'avez dit n’a- 
voir vu pérsonne. — Savez-vous que votre conduite est infâme ? — 
En quoi? Je trouve que votre mariage avec le duc est une excellente 
affaire : il vous donne un beau nom, la seule position qui vous con- 
vienne, une situation brillante, honorable. Vous serez J'une des rei- 
nes de Paris. J'aurais des torts envers vous si je mettais Un obstacle 
à cet arrangement, à cette vie honorable, à cette superbe alliance. 
Ah! quelque jour, Charlotte, vous me rendrez justice en découvrant 
combien mon caractère est différent de celui des autres jeunes gens. 
Vous alliez être forcée de me tromper... Oui, vous eussiez été très- 
embarrassée de rompre avec moi, Car il vous épie. Il est temps de 
nous séparer, le duc-est d'une vertu severe. Il faut que vous deveniez 
prude, je vous le conseille. Le duc est vain, il sera fier de sa femme. 
Ah! me dit-elle en fondant en larmes, Henri, si tu avais parlé! oui, 
Si tu l'avais voulu (j'avais tort, comprenez-vous ?), nous fussions allés 
vivre toute notre vie dans un coin, mariés, heureux, à la face du 
monde. — Enfin, il est trep tard, repris-je en lui baisant les mains et 
prenant un petit air de victime. — Mon Dieu! mais je puis tout dé- 
faire, reprit-elle. — Non, vous êtes trop avancée avec le duc. Je dois 
même faire un voyage pour nous MIEUX séparer. Nous aurions à crain- 
dre l'an et l'autre notre propre amour... = Croyez-vous, Henri, que 
le due ait des soupçons ? J'étais encore Henri, mais j'avais toujours 

erdu le tu. — Je ne le pense pas, répondis-je en prenant les maniè- 
res et le ton d'un ami; Mais SOYEZ tout à fait dévote, réconciliez-vous 
avec Dieu, €ar le duc attend des preuves, il hésite, et il faut le déci- 
der. Elle se leva, fit deux fois le tour de son boudoir dans une agita- 
tion véritable ou feinte; puis elle trouva sans doute une pose et un 
regard en harmonie avec celte Sifuation nouvelle, car elle s'arrêta de- 
vant moi, me tendit la main et me dit d'un son de voix ému : — Eh 
bien! Henri, vous êtes un loyal, un noble et charmant homme : je ne 
vous oublierai jamais. Ce fut d'une admirable stratégie. Elle fut ravis- 
sante dans cette transition, nécessaire à la situation dans laquelle elle 
voulait se mettre vis-à-vis de moi. Je pris l'attitude, les manières et 
le regard d'un homme si profondément affligé, que je vis sa dignité 
trop récente mollir ; elle me regarda, me prit par la main, m'attira, 
me jela presque, mais doucement, sur le divan, et me dit après un 
Mômient de silence : — Je suis profondément triste, mon enfant. Vous 
n'aimez? — Oh! oui. — Eh bien ! qu’allez-vous devenir ? 

Ici, toutes les femmes échangèrent un regard. Lee: 

Si j'ai souffert encore en me rappelant sa trahison, je ris encore 
de l'air d’intime conviction et de douce satisfaction intérieure qu’elle 
avait, sinon de ma mort, du moins d'une mélancolie éternelle, reprit 
de Marsay. Oh! ne riez pas encore, dit-il aux convives, il y a mieux. 
Je la regardai très-amoureusement apres Une pause, et lui dis : — 
Oui, voilà ce que je me suis demandé. — Eh bien! que ferez-vous? 
_ Je me le suis demandé le lendemain de mon rhume. — Et? dit- 
elle avec une visible inquiétude. — Et je me suis mis en mesure au- 
près de cette petite dame à qui j'étais censé faire la cour. Charlotte 
se dressa de dessus le divan comme une biche surprise, trembla 
comme une feuille, me jeta l'un de ces regards dans lesquels les fem- 
mes oublient toute leur dignité, toute leur pudeur, leur finesse, leur 
grâce même, l'étincelant regard de Ja vipère poursuivie, forcée dans 
Son coin, et me dit : — Et moi qui | aimais! moi qui combattais | moi 
qui. Elle fit sur la troisième idée, que je vous laisse à deviner, le 
plus beau point d'orgue que J aie entendu. — Mon Dieu ! s’écria-t-elle, 
sommes-nous malheureuses ! nous ne pouvons jamais être aimées. Il 
n’y a jamais rien de sérieux pour vous dans les sentiments les plus 
purs. Mais, allez, quand vous friponnez, vous êtes encore nos dupes. 
Je le vois bien, dis-je d'un air contrif. Vous avez beaucoup trop 
d'esprit dans votre colère pour que votre cœur en souffre. Cette mo- 
deste épigramme redoubla sa fureur, elle trouva des larmes de dépit. 
— Vous-me déshonorez le monde et la vie, dit-elle, vous m'enlevez 
toutes mes illusions, vous Me dépravez le cœur. Elle me dit tout ce 
que j'avais le droit de lui dire avec une simplicité d’effronterie, avec 
une témérité naive qui certes eussent cloué sur place un autre homme 
que moi. — Qu'allonsnous être, pauvres femmes, dans la société que 
nous fait la Charte de Louis XVIHIL!... (Jugez jusqu'où l'avait entrai- 
née sa phraséologie.) — Oui, nous Sommes nées pour souffrir. En fait 
de passion, nous sommes toujours au-dessus et vous au-dessous de la 
loyauté. Vous n'avez rien d'honnête au cœur. Pour vous l'amour est 
un jeu où vous trichez toujours. — Chère, lui dis-je, prendre quelque 
chose su sérieux dans la société actuelle, ce serait filer le parfait 
amour avec une actrice. — Quelle infàme trahison! elle a été raison- 
née... — Non, raisonnable. — Adieu, monsieur de Marsay, dit-elle, 
vous m'avez horriblement trompée. — Madame la duchesse, répon- 
dis-je en prenant une attitude soumise, se souviendra-t-elle donc des 
injures de Charlotte? — Certes, dit-elle d'un ton amer, — Ainsi, vous 
me détestez ? Elle inclina la tête, et je me dis en moi-même : [ya 
de la ressource! Je partis sur un sentiment qui lui laissait croire 


reg 


. ‘ eo. (ge 


qu'elle avait quelque chose à venger. Eh bien! mes amis, j'ai beau- 
coup étudié la vie des hommes qui ont eu des succès auprès des fem- 
mes, mais je ne crois pas que ni le maréchal de Richelieu, ni Lauzun, 
ni Louis de Valois, aient jamais fait, pour la première fois, une si sa- 
vante retraite. Quant à mon esprit et à mon cœur, ils se sont formés 
là pour toujours, et l'empire qu’alors j'ai su conquérir Sur les mouve- 
ments irréfléchis qui nous font faire tant de sottises, m'a donné ce 
beau sang-froid que vous COnnassez. — Combien je plains la se- 


conde! dit la baronne de Nucingen. 
Un sourire imperceptible, qui vint € 
Marsay, fit rougir Delphine de Nucingen. — 
eria le baron de Nucingen. : 
La naïveté du célèbre banquier eut un tel succés, que Sa femme, 
qui fut cette seconde de de Marsay, ne put s'empêcher de rire comme 
tout le monde. ; 
__ Vous êtes tous disposés à condamner cette femme, dit lady 
Dudley, eh bien ! je comprends comment elle ne considérait pas son 
mariage comme une inconstance ! Les hommes ne veulent jamais dis- 
tinguer entre la constance et la fidélité. Je connais la femme de qui 
M. de Marsay nous a conté l'histoire, et c'est une de vos dernières 
grandes dames !..— Hélas ! milady, vous avez raisOn, reprit de Mar- 
say. Depuis cinquante ans bientôt nous assiStons à la ruine continue 
de toutes les distinctions sociales, nous aurions dû sauver les femmes | 
de ce grand naufrage, mais le Code civil a passe sur leurs têtes le ni- 
veau de ses articles. Quelque terribles que soient ces paroles, disons- 
les : les duchesses s'en vont, et les marquises aussi! Quant aux ba- 
ronnes, j'en demande pardon à madame de Nucingen, qui se fera 
comtesse quand son mari deviendra pair de France, les baronnes 
n’ont jamais pu se faire prendre au sérieux. —- L'aristocratie com- 
mence à la vicomtesse, dit Blondet en souriant. — Les comtesses res- 
teront, reprit de Marsay. Une femme élégante sera plus ou moins | 
comtesse, comtesse de l'Empire ou d'hier, comtesse de vieille roche, 
ou, comme on dit en italien, comtesse de politesse. Mais, quant à la | 
| 
| 
| 
| 


ffleurer les lèvres pâles de de 
Gomme on ouplie ! s'é- | 


grande dame, elle est morte avec l'entourage grandiose du dernier 
siècle, avec la poudre, fes mouches, les mules à talons, les corsets 
busqués ornés d’un delta de nœuds en rubans. Les duchesses, au- 
jourd'hui, passent par les portes sans qu'il soit besoin de les faire 
élargir pour leurs paniers. Enfin, l'Empire à vu les dernières robes à 
queue! Je suis encore à comprendre comment le souverain qui vou- 
lait faire balayer sa cour par le satin ou le velours des robes ducales 
n'a pas établi, pour certaines familles, le droit d’ainesse par d'indes- 
tructibles lois. Napoléon n'a pas deviné les effets de ce Code, qui le 
rendait si fier. Cet homme, en créant ses duchesses, engendrait nos 
femmes comme il faut d'aujourd'hui, le produit médiat de sa législa- 
tion. — La pensée, prise comme un marteau et par l'enfant qui sort 
du collége et par le journaliste obscur, a démoli les magnificences de 
l’état social, dit le marquis de Vandenesse. Aujourd'hui, tout drôle 
qui peut convenablement soutenir sa tête sur un col, couvrir sa puis- 
sante poitrine d'homme d’une demi-aune de satin, en forme de cui- 
rasse, montrer un front où reluise un génie apocryphe sous des che- 
veux bouclés, se dandiner sur deux escarpins vernis ornés de chaus- 
settes en soie qui coûtent six francs, tient son lorgnon dans une de 
ses arcades sourcilières en plissant le haut de sa joue, et, fât-il clerc 
d'avoué, fils d’entrepreneur ou bâtard de banquier, il toise imperti- 
nemment la plus jolie duchesse, l'évalue quand elle descend l'esca- 
lier d’un théâtre, et dit à son ami, habillé par Buisson, chez qui nous 
nous habillons tous, et monté sur vernis comme le premier duc venu : 
—Voilà, mon cher,-une femme comme il faut. —Vous n'avez pas su, 
dit lord Dudley, devenir un parti, vous n'aurez in de politique d'ici 
longtemps. En France, vous parlez beaucoup d'or aniser le travail 
et vous n’avez pas encore organisé la propriété. Voici donc ce qui 
vous arrive : un duc quelconque (il s'en rencontrait encore, sous 
Louis XVIII ou sous Charles X, qui possédaient deux cent mille livres 
de rente, un magnifique hôtel, un domestique somptueux), ce due. 
pouvait se conduire en grand seigneur. Le dernier de ces grands sei- 
gneurs français est le prince de Talleyrand. Ce duc laisse quatre en- 
fants, dont deux filles. En supposant beaucoup de bonheur dans la 
manière dont il les a mariés tous, chacun de ses hoirs n'a plus que 
soixante ou quatre-vingt mille livres de rente aujourd'hui; chacun 
d'eux est père ou mère de plusieurs enfants, conséquemment obligé 
de vivre dans un appartement, au rez-de-chaussée où au premier 
étage d'une maison, avec la plus rande économie; qui sait même 

s'ils ne quêtent pas une fortune? Dès lors la femme du fils aîné, qui 4 
n'est duchesse que de nom, n’a ni sa voiture, ni ses gens, ni sa loge, | 


ni son temps à elle; elle n’a ni son appartement dans son hôtel, ni sa 
fortune, ni ses babioles; elle est enterrée dans le mariage comme 
une femme de la rue Saint-Denis l’est dans son commerce; elle achète 
les bas de ses chers petits enfants, les nourrit, et surveille ses filles, 
qu'elle ne met plus au couvent. Vos femmes les plus nobles sont 
ainsi devenues d’estimables couveuses. — Hélas! oui, dit Blondet 

Notre époque n’a plus ces belles fleurs féminines qui ont orné les 
grands siècles de la monarchie française, L’éventail de la grande | 
dame est brisé. La femme n'a plus à rougir, à médire, à hote | 
à se cacher, à se montrer, L'éventail ne cert-plas-Qra S'événlors . 
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Quand une chose n’est plus que ce qu’elle est, elle est trop utile pour 
appartenir au luxe. — Tout, en France, a été complice de la femme 
comme il faut, dit madame d'Espard. L’aristocratie y a consenti par 
Sa retraite au fond de ses terres, où elle est allée se cacher pour mou 
rir, émigrant à l'intérieur devant les idées, comme jadis à l'étranger 
devant les masses populaires. Les femmes qui pouvaient fonder des 
salons européens, commander l'opinion, la retourner comme un 


reins au cou, en dessinant une sorte de carapace qui changerait une 
bourgeoise en tortue, mais Sous laquelle elle vous indique les plus 
belles formes, tout en les voilant. Par quel moyen? ce secret, elle le 
garde sans être protégée par aucun brevet d'invention. Elle se donne 
par la marche un certain mouvement concentrique et harmonieux 
qui fait frissonner sous l’étoffe sa forme suave ou dangereuse, comme 


à midi la couleuvre sous la gaze verte de son herbe frémissante.. 
gant, dominer le monde en dominant les hommes d'art ou de pensée Doit-elle à un ange ou à un diable cette ondulation gracieuse qui joue 


qui devaient le dominer, ont commis la faute d'abandonner le ter- sous la longue chape de soie noire, en agite la dentelle an bord, ré 
rain, honteuses d’avoir à lutter avec une bourgeoisie enivrée de pad un baume aérien, et que je nommerais volontiers la brise de 1æ 
pouvoir, et débouchant sur la scène du monde pour s’y faire peut- arisienne? Vous reconnaîtrez sur les bras, à la taille, autour du 
être hacher en morceaux par les barbares qui la talonnent. Aussi, là Cou, une science de plis qui drape la plus rétive étoffe, de manière à 
où les bourgeois veulent voir des princesses, n’aperçoit-on que des vous rappeler la Mnémosyne antique. Ah! comme elle entend, pas= 
jeunes personnes comme il faut. Aujourd'hui les princes ne trouvent sez-moi cette expression, la coupe de la démarche! Examinez bien 
plus de grandes dames à compromettre, ils ne peuvent même plus il- cette façon d'avancer le pied en moulant la robe avec une si décente 
lustrer une femme prise au hasard. Le duc de con est le dernier précision, qu’elle excite chez le passant une admiration mêlée de 
prince qui ait usé de ce privilége. — Et Dieu sait seul ce qu'il lui en désir, mais comprimée par un profond respect. Quand une Anglaise 
coûte ! dit lord Dudley. — Aujourd'hui, les princes ont des femmes essaye de ce pas, elle à l'air d'un grenadier qui se porte en avamæ 
comme il faut, obligées de payer en commun leur loge avec des pour attaquer une redoute. A la femme de Paris le génie de la dé- 
amies, et que la faveur royale ne grandirait pas d’une ligne, qui filent marche ! Aussi la municipalité lui devait-elle l'asphalte des trottoirs. 
sans éclat entre les eaux de la bourgeoisie et celles de la noblesse, Cette inconnue ne heurte personne. Pour passer, elle attend avec une 
ni {out à fait nobles, ni tout à fait bourgeoises, dit amèrement la com- orgueilleuse modestie qu'on lui fasse place. La distinction partie - 
tesse de Montcornet, — La presse a hérité de Ja femme, s’écria le lière aux femmes bien élevées se trahit surtout par la manière dont 
marquis de Vandenesse. La femme n’a plus le mérite du feuilleton elle tient le chàle ou la mante croisé sur sa poitrine. Elle vous à, toux 
parlé, des délicieuses médisances ornées de beau langage. Nous lisons en marchant, un petit air digne et serein, comme les madones de 
des feuilletons écrits dans un patois qui change tous les trois ans, de Raphaël dans leur cadre. Sa pose, à la fois tranquille et dédaigneuse., 
petits journaux plaisants comme des croque-morts, et légers comme oblige le plus insolent dandy à se déranger pour elle. Le chapeau, 
le plomb de leurs caractères. Les conversations françaises se font en d’une simplicité remarquable, a des rubans frais. Peut-être y aura 


iroquois révolutionnaire d'un bout à l’autre de la France, par de lon- t-il des fleurs, mais les plus habiles de ces femmes n re que des 
gues colonnes imprimées dans des hôtels où grince une presse, à la nœuds. La plume veut la voiture, les fleurs res so L re 
place des cercles élégants qui y brillaient jadis.— Le glas de la haute Là-dessous vous voyez la figure asie el reposée à he RS se 
société sonne, entendez-vous ! dit un prince russe, et le premier coup d'elle-même sans fatuité, qui ne regarde rien et voi + AG nm 
est votre mot moderne de femme comme il faut! —Vous avez raison, nité, blasée par une continuelle satisfaction, répand sur Sa physio- 
mon prince, dit de Marsay Cette femme, sortie des rangs de la no- qe une indifférence qui pique “ qe: Elle sait qu ou ES 
blesse, ou poussée de la bourgeoisie, venue de tout terrain, même | elle sait que presque tous, même les femmes, se retournent pour 1 
e la Re est nee du temps actuel, une dernière image revoir. qu rare EN HR conme nn il de u Vierge Dane 

: 3 D je rare Pt te : r S a ionn altudes les plus uues 
du bon goût, de l'esprit, de la grâce, de la distinction, réunis, mais eL pure. LeLte belle espece ve ta 
RTE None verrdf De de grandes dames en France, mais | les longitudes les plus propres de QAR Pa OS RE la 
il ÿ aura pendant longtemps des femmes comme il faut, envoyées par 10° et la 140° arcade de la Dee le Rivo f sous Ja ligne de oule- 

l'opinion publique dans une haute chambre féminine, et qui seront vards, depuis l'équateur des Panoramas où fleurissent les productions 
pour le beau sexe ce qu'est le gentleman en Angleterre. des Indes, où Arts les pu Re creation A Mn 

ë : 4 3 ï 7 adeleine; dans les contrées les moi e 

— Et ils appellent cela être en progrès! dit mademoiselle des Tou- To ao See ; E Re et le 150° numéro de la rue du Faubour-es 
z ar + g j n = 
ches; je voudrais savoir où est le progrès. Saint-Honoré. Durant l'hiver, elle se plaît ‘sur la terrasse des Fe p_ 

- — Ah! le voici, dit madame de Nucingen. Autrefois une femme lants et point sur le trottoir en bitume qui la longe- Selon le tem 
Ouvait avoir une voix de harengère, une démarche de grenadier, un 


elle vole dans l'allée des Champs-Elysées, bordée de Cha CR 
Louis XV, à l’ouest par l'avenue de Marigny; Don0 ré. Jamais vous = ©» 
au nord par les jardins du faubourg Saint- à les régions hyper © 
rencontrerez cette jolie variété de femme ” kamtschatka des rue Z 
réales de la rue Saint-Denis, jamais dans les jle part par le maunvai S 


ront de courtisane audacieuse, les ch 


pied gros, la main épaisse, elle était néanmoins une grande dame; 
mais aujourd'hui, fût-elle une Montmorency, si les demoiselles de 


Montmorency pouvaient jamais être ainsi, elle ne serait pas une 
femme comme il faut. 


eveux plantés en arrière, le 


boueuses, petites ou commerciales ; jamais Les oriental, parfumenx à 
— Mais qu'entendez-vous par une femme comme il faut ? demanda temps. Ces fleurs de Paris éclosent par un {€ Kent comme les belles © 
: naivement le comte Adam Laginski. les promenades, et, passé cinq heures, 4 pe ayant un peu de lux 

, — C’est une création moderne, un déplorable triomphe du système | de-jour. Les femmes que vous es Femmes comme il en faut; tax | 
électif appliqué au beau sexe, dit le ministre. Chaque révolution a air, essayant de les singer, sont des fer de la journée, est la femme. 
son mot, un mot où elle se résume et qui la peint. dis que la belle inconnue, votre Es les étrangers, cher Comte, 

.— Vous avez raison, dit le prince russe, qui était venu se faireune | 2°7%€ il faut. Il n'est pas facile Lie Les observateurs émérites Le Ÿ 
réputation littéraire à Paris. Expliquer certains mots ajoutés de siècle | neConnaitre les différences auxql Mienne, mais elles crèvent Le 
en siècle à votre belle langue, ce serait faire une magnifique his- distinguent, tant la femme est comé Mai cachées, des cordons qui 
toire. Organiser, par exemple, est un mot de l'Empire, et qui con: | 2U* aux Parisiens : c'est des agrafës MA ET 1 robe par une ferag 
tient Napoléon tout entier. | pe EAN - so pe A ee on ë Tr rubans de chapeau r'epassés, wyy 

| | entrebâillée, des souliers éraillés, R s remarqu 
_- Tout cela ne me dit pas ce qu’est une femme comme il faut. robe trop bouffante, une tournure trop gommée. Von ières ne 
| . — Eh bien! je vais vous l'expliquer, répondit Emile Blondet au une sorte d'effort dans l’abaissement proue Qurgevise; il est impossà 
d Jeune comte polonais. Par une jolie matinée, vous flânez dans Paris. de la convention dans la pose. Quant à la il faut; elle la fait admige 
| ble de la confondre avec la femme comme 1 Ù © 
ous vo 


yez venir à vous une femme : le premier coup d'œil jeté sur 
elle est comme la préface d’un beau livre, il vous fait pressentir un 
monde de choses élégantes et fines. Comme le botaniste à travers 


Monts et vaux de son herborisation, parmi les vulgarités parisiennes 


| rous à jeté votre ÿ 

blement ressortir, elle explique le charme Son te as t EE 
connue. La bourgeoise est affairée, sort par a. si elle n’entrera » 
va, vient, regarde, ne sait pas si elle entreri; Pas 


; S7 è est plus de deux heures, mais cinq heures ne sont pas sonnées. 


dans un magasin. Là où la femme comme il re mr: SR 
Yous rencontrez enfin une fleur rare. Ou cette femme est accompa- veut et ce qu'elle fait, la bourgeoise est PR qui J'obli be 
ae de deux hommes très-distingués dont un au moins est décoré, pour passer un ruisseau, traine avec peur L'cause avec ES 
EN guelque domestique en petite tenue la suit à dix pas de distance. guelter les voitures ; elle est mère en public { our aux pieds ; en — 5 
ue ke Porte ni couleurs éclatantes, ni bas à jour, ni boucle de cein- elle a de l'argent dans son cabas et des bas à = fourrure, un châle 
attot travaillée, ni pantalons à manchettes brodées bouillonnant ver, elle a un boa par-dessus une Le ere les ti et 
de p nee gneville. ous remarquez à ses pieds, soit des souliers une écharpe en été : la bourgeoise entend a sais La _relrou ES nas. 
ÉCÉNE RE moe croisés sur un bas de coton d’une finesse mes de toilette. Votre belle promeneuse, vo 


quins de la plus us de soie uni de couleur grise, soit des brode- 


Rux 
Italiens, à l'Opéra, dans un bal, Elle se montre alors Sous un ASPeeE 
médiocre vOus fait Mia Simplicité. Une étoffe assez jolie et d'un prix 


si différent, que vous diriez deux créations sans analogie. La femme 


. T | Î ê stérieux comme un papillon de sa} | 
d'une bourgeoise De LL sa robe, dont la façon surprend plus est sorlie de ses vêtements pe < D 08 veux ravis IS irve 
des nœuds, et mign Presque toujours une redingote attachée par soyeuse. Elle sert, comme une friandise, à tre ele SR 
férténtible Line onneément bordée d'une ganse ou d'un filet im- que le matin son corsage modelait à peine. Au théà ses elle ne 

ï pale où da neo Une manière à elle de s'envelopper dans passe pas les secondes loges, excepté aux ltaliens. Vous pou 

un ans une mante; elle sait se prendre de la chute des alors étudier à votre aise la savante lenteur de ses mouvements, E2s, 


à # . FF 
. y …… . 
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dorable trompeuse use des petits artifices politiques de la femme avec 
un naturel qui exclut toute idée d'art et de préméditation. A-t-elle 
une main royalement belle, le plus fin croira qu'il était absolument 
nécessaire de rouler, de remonter ou d’écarter celle de ses ringlecets 
ou de ses boucles qu'elle caresse. Si elle a quelque splendeur dans le 
profil, il vous paraitra qu'elle donne de l'ironie ou de la grâce à ce 
u'elle dit au voisin, en $C posant de manière à produire ce magi- 
que effet de profil perdu, tant affectionné par les grands peintres 
qui attire Ja lumière sur la joue, dessine le nez par une ligne nette, 
illumine le rose des narines, COUPE le front à vive arête, laisse au re- 
gard sa paillette de feu, mais dirigée dans l’espace, et pique d'un 
trait de lumière la blanche rondeur du menton. Si elle a un joli pied 
elle se jettéra sur un divan avec la coquetterie d’une chatte au soleil. 
trouviez à son attitude autre chose 


les pieds en avant, Sans que VOUS 
que le plus délicieux modèle donné par la lassitude à la statuaire. Il 


n'y à que la femme comme il faut pour être à l'aise dans sa toilette ; 
rien ne la gêne. Vous ne la surprendrez jamais, comme une bour- 
geoise, à remonter une épaulette récalcitrante, à faire descendre un 
buse insubordonné, à regarder si la gorgerette accomplit son office 
de gardien infidèle autour de deux trésors étincelants de blancheur, à 
se regarder dans les glaces pour voir si la coiffure se maintient dans 
ses quartiers. Sa toilette est toujours en harmonie avec son caraclière 

emps de s'étudier, de décider ce qui lui va bien, car 


elle a eu le temp 
elle connait depuis longtemps ce qui ne lui va pas. Vous ne la verrez 
as à la sortie, elle disparaît avant la fin du spectacle. Si par hasard 


elle se montre calme et noble sur les marches rouges de l'escalier 
elle éprouve alors des sentiments violents. Elle est là par ordre, elle 


a quelque regard furtif à donner, quelque promesse à recevoir. Peut- 
être descend-elle ainsi lentement pour satisfaire la vanité d’un es- 
lelle obéit parfois. Si votre rencontre a lieu dans un bal 


clave auquer ent, : : 
ou dans une soirée, VOUS recucillerez le miel affecté ou naturel de sa 
voix rusée; vous serez Tavl de sa parole vide, mais à laquelle elle 


saura communiquer la valeur de la pensée par un manége inimitable. 
— Pour être femme comme il faut, n'est-il pas nécessaire d’avoir 
de l'esprit? demanda le comte polonais. 
__ }} est impossible de l'être sans avoir beaucoup de goût, répon- 


dit madame d'Espard. 
__ Et en France avoir du goût, c'est avoir plus que de l'esprit, dit 
le Russe. , 
— L'espr 
reprit Biondet. Vous ne 5 


it de cette femme est le triomphe d’un art tout plastique 
saurez pas ce qu'elle a dit, mais vous serez 
charmé. Elle aura hoché la tête, ou gentiment haussé ses blanches 
épaules, elle aura doré une phrase insignifiante par le sourire d'une 


petite moue charmante, ou a mis l'épigramme de Voltaire dans un 
hein ! dans uo ah! dans un et donc ! Un air de tête sera la plus active 
interrogation ; elle donnera de la signification au mouvement par le- 
quel elle fait danser une cassolette attachée à son doigt par un an- 
eau, C’est des grandeurs artificielles obtenues par des petitesses su- 
perlatives : elle a fait retomber noblement sa main en la suspendant 

‘| comme des gouttes de rosée à la marge d'une 


au bras du fauteul 
fleur, et tout a été dit, elle a rendu un jugement sans appel à émou- 


voir le plus insensible. Elle a su vous écouter, elle vous a procuré 
l'occasion d’être spirituel; et, j'en appelle à votre modestie, ces mo- 
ments-là sont rares. 

L'air candide du jeune Polonais, 


ter de rire tous les convives. 
__ Vous ne causez pas une demi-heure avec une bourgeoise sans 


qu'elle fasse apparaître SOn mari sous une forme quelconque, reprit 
Blondet, qui ne perdit rien de sa gravité; mais, Si VOUS Savez que 
votre femme comme il faut est mariée, elle a eu la délicatesse de si 
bien dissimuler son mari, qu'il vous faut un travail de Christophe Co- 
lomb pour le découvrir. Souvent vous n'y réussissez pas tout seul. Si 
vous n'avez pu questionner personne, à la fin de la soirée vous la 
surprenez à regarder fixement un homme entre deux âges et décoré 
qui baisse la tête et sort. Elle à demandé sa voiture et part. Vous 
n'êtes pas la rose, mais vous avez été près d'elle, et vous vous cou- 
chez sous les lambris dorés d'un délicieux rêve, qui se continuera 

a, de son doigt pesant, ouvert les 


peut-être lorsque le sommeil aur 
portes d'ivoire du temple des fantaisies. Chez elle, aucune femme 


comme il faut n'est visible avant quatre heures quand elle reçoit. Elle 
est assez savanie pour vous faire toujours attendre. Vous trouverez 
tout de bon goût dans sa maison, son luxe est de tous les moments et 
se rafraichit à propos ; VOus ne VCTTEZ rien sous des cages de verre 
ni les chiffons d'aucune enveldppe appendue comme un garde-man- 
gratis chaud dans l'escalier. Partout des fleurs égayeront 
Me # ù Le fleurs, seul présent qu’elle accepte, et de quelques 
Diaisistet en : les bouquets ne vivent qu'un jour, donnent du 
Orient, unsy de pee renouvelés; pour elle, ils sont, comme en 
0 oies e, une promesse. Les coûteuses bagatelles à la 
Hiosités NOT qi sans viser au musée M à la boutique de cu- 
otre té pa PES au coin de son feu, sur Sa causeuse, 
éclle do DA | eie sans se lever. Sa conversation ne scra plis 

. Ailleurs elle était voue créancière, chez elle son esprit 


à qui Blondet s'adressait, fit écla- 


* bon goût de faire l'esprit fort, € 


vous doit du plaisir. Ces nuances, les femmes comme il faut les pos: 
sedent à merveille. Elle aime en vous un homme qui va grossir sa 
société, l'objet des soins et des inquiétudes que se donnent aujour- 
d'hui les femmes comme il faut. Aussi, pour vous fixer dans son sa- 
lon, sera-t-elle d'une ravissante coquetterie. Vous sentez là surtout 
combien les femmes sont isolées aujourd’hui, pourquoi elles veulent 
avoir un petit monde à qui elles servent de constellation. La causerie 
est impossible sans généralités. 

— Qui, dit de Marsay, tu saisis bien le défaut de notre époque. 
L'épigramme, ce livre en un mot, ne tombe plus, comme pendant le 
dix-huitième siècle, ni sur les personnes, ni Sur les choses, mais sur 


des événements mesquins, et meurt avec la journée. 
_ Aussi l'esprit de la fe quand elle en a, re- 


mme comme il faut, | 
prit Blondet, consiste-t-il à e, comme celui de la 


mettre tout en doute, COMME 
bourgeoisie lui sert à tout affirmer. Là est la grande différence entre 
ces deux femmes : la bourgeoise à certainement de la vertu, la 
femme comme il faut ne sait pas si elle en a encore, ou si elle en 
aura toujours ; elle hésite et résiste là ou l’autre refuse net pour tom- 
ber à plat. Cette hésitation en toute chos 


e est une des dernières grà- 
ces que lui laisse notre horrible époque. 


Elle va rarement à l'église, 
mais elle parlera religion el voudra vous convertir Si VOUS aVezZ le 


ar vous aurez ouvert une issue aux 
phrases stéréotypées, aux airs de tête et aux gesies convenus entre 
toutes ces femmes : — Ah! fi donc! je vous croyais trop d'esprit 
pour attaquer la religion! La société croule et vous lui ÔLez Son sou- 
tien. Mais la religion, en ce moment, c'est vous et MOI, c'est la pro- 
priété, c’est l'avenir de nos enfants. Ah! ne soyons pas égoiïstes. L'in- 
dividualisme est la maladie de l'époque, et la religion en est le seul 
remède, elle unit les familles que vos lois désunissent, ete. Elle en- 
tame alors un discours néo-chrétien saupoudré d'idées politiques, qui 

1, oh! moral en diable, 


n’est ni catholique ni protestant, mais moral, 1 
où vous reconnaissez une pièce de chaque étoffe qu'ont tissue les 


doctrines modernes aux prises. 
Les femmes ne purent s'empêcher de rire des minauderies par les- 


quelles Emile illustrait ses railleries. 
__ Ce discours, cher comte Adam, dit Blondet en regardant le Po- 
lonais, vous démontrera que la femme comme il faut ne représente 
pas moins le gâchis intellectuel que le gâchis politique, de même 
qu’elle est entourée des brillants et peu solides produits d'une indus- 
trie qui pense sans CessC à détruire ses œuvres pour les remplacer. 
Vous sortirez de chez elle en vous disant : Elle a décidément de la 
supériorité dans les idées ! Vous le croirez d'autant plus qu'elle aura 
sondé votre cœur et voire esprit d’une main délicate, elle vous aura 
demandé vos secrets ; car la femme comme il faut paraît tout igno- 
rer pour {out apprendre; il y a des choses qu'elle ne sait jamais, 
même quand elle les sait. Seulement vous serez inquiet, VOUS Ignore- 
rez l'état de son cœur. Autrefois les grandes dames aimaient avec 
affiches, journal à la main et annonces ; aujourd’hui la femme comme 
il faut a sa petite passion réglée comme un papier de musique, avec 
ses croches, ses noires, Ses blanches, ses soupirs, ses points d'or- 
gue, ses dièses à la clef. Faible femme, elle ne veut compromettre ni 
son amour, hi son mari, ni l'avenir de ses enfants. Aujourd'hui le 
nom, la position, la fortune, ne sont plus des pavillons assez respec- 
tés pour couvrir toutes les marchandises à bord. L'aristocratie en- 
tière ne s’avance plus pour servir de paravent à une femme en faute. 
oint, comme la grande dame d'au- 


La femme comme il faut n'a donc p 
trefois, une allure de haute lutte, elle ne peut rien briser sous Son 
pied, c'est elle qui serait brisée. ‘Aussi est-elle la femme des jésuiti- 
ques mezzo termine, des plus louches tempéraments, des convenan- 
ces gardées, des passions anonymes menées entre deux rives à bri- 
sants. Elle redoute ses domestiques comme une Anglaise qui à tou- 
jours en perspective le procès en criminelle conversation. Gelte 
femme si libre au bal, si jolie à la promenade, est esclave au logis ; 
elle n'a d'indépendance qu'à huis clos, ou dans les idées. Elle veut 
rester femme comme il faut. Voilà son thème. Or, aujourd'hui, la 
femme quittée par son mari, réduite à une maigre pension, Sans VOi- 
ture, ni luxe, ni loges, sans les divins accessoires de la toilette, n'est 
plus ni femme, ni fille, ni bourgeoise ; elle est dissoute et devient une 
chose. Les carmélites ne veulent pas d'une femme mariée, il y aurait 
bigamie ; son amant en voudra-til toujours? là est la question. La 
femme comme il faut peut donner lieu peut-être à la calomnie, ja- 


mais à la médisance. 
blement vrai, dit la princesse de Cadignan. 


— Tout cela est horri 
Aussi, reprit Blondet, la femme comme il faut vit-elle entre l'hy- 
pocrisie anglaise et la gracieuse franchise du dix-buitième siècle; sys- 
? 


tème bâtard qui révèle un temps où rien de ce qui succède ne res- 
semble à ce qui s'en va, où les transitions ne mènent à rien, où il n° 
a que des nuances, où les grandes figures s’effacent, où les dialie <à 
tions sont purement personnelles. Dans ma conviction, il est ms cé 
sible qu'une femme, fût-elle née aux environs du pans Er 
avant vingt-cinq ans Îa science encyclopédique des riens la PR 
sance des manéges, les grandes petites choses, les musiques de voi 
et les harmonies de couleurs, les diableries angéliques et les i 
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centes roueries, le langage et le mutisme, le sérieux et les railleries, 


l'esprit et Ja bôti Ï j ï Ï 
euse, la diplomatie et l'ignorance, qui constituent la 
emme comme il faut. =. 


Fame à le Au ue que vous venez de nous tracer, dit ma- 
À Selle Ges Touches à Emile Blondet, où classcriez-vous la 
EMmme-auteur ? Est-ce une femme comme il faut ? 


= Quand elle n’a pas de génie, c'est une femme comme il n’en 
auL pas, répondit Emile Blondet en accompagnant sa réponse d'un 
regard fin qui pouvait passer pour un éloge adressé franchement à 
Camille Maupin. Cette opinion n’est pas de moi, mais de Napoléon, 
ajouta-t-il, 
, = Oh! n’en voulez pas à Napoléon, dit Daniel d’Arthez en laissant 
échapper un geste naïf, ce fut une de ses petitesses d’être jaloux du 
genie littéraire, ear il a eu des petitesses. Qui pourra jamais expli- 
quer, peindre où comprendre Napoléon? Un homme qu'on représente 
les bras croisés, et qui à tout fait! qui a été le plus beau pouvoir 
connu, le pouvoir le plus concentré, le plus mordant, le plus acide 
de tous les pouvoirs : singulier génie, qui a promené partout la civi- 
lisation armée, sans la fixer nulle part: un homme qui pouvait tout 
faire parce qu'il voulait tout: prodigieux phénomène de volonté, 
domptant une maladie par une bataille, et qui cependant devait mou- 
rir de maladie dans son lit après avoir vécu au milieu des balles et 
des boulets ; un homme qui avait dans la tête un code et une épée, la 
parole et l’action; esprit perspicace qui à tout deviné, excepté sa 
chute; politique bizarre, qui jouait les hommes à poignées par écono- 
mie, et qui respécta trois têtes, celles de Talleyrand, de Pozzo di 
Borgo et de Metternich, diplomates dont la mort eût sauvé l'empire 
français, et qui lui paraissaient peser plus que des milliers de sol- 
dats; homme auquel; par un rare privilége, la nature avait laissé un 
Cœur dans son corps de bronze; homme rieur et bon, à minuit, en- 
tre des femmes, et, le matin, maniant l'Europe comme une jeune 
fille qui S’amuserait à fouetter l’eau de son bain! Hypocrite et géné- 
Teux, aimant le clinquant et simple, sans goût et protégeant les arts; 
malgré ces antithèses, grand en tout par instinet ou par organisation ; 
ésar à vingt-cinq ans, Cromwell à trente: puis, comme un épicier 
du Père la Chaise, bon père et bon époux. Enfin, il a improvisé des 
monuments, des empires, des rois, des codes, des vers, un roman, 
et le tout avec plus de portée que de justesse. N'a-t-il pas voulu 
faire de l'Europe la France? Et, après nous avoir fait peser sur la 
terre de manière à changer les lois de la gravitation, il nous a laissés 
plus pauvres que le jour où il avait mis la main sur nous. Et lui, qui 
avait pris un empire avec son nom, perdit son nom au bord de son 
empire, dans une mer de sang et de soldats. Homme qui, tout pensée 
et Lout action, comprenait Desaix et Fouché! 


— Tout arbitraire et tout justice à propos, le vrai roi! dit de 
Marsay. 


— Ah! quel blézir te tichérer en fus égoudant, dit le baron de 
Nucingen. 


. = Mais croyez-vous que ce que nous vous servons soit commun ? 
di Blondet, S'il fallait payer les plaisirs de la conversation comme 
ous payez ceux de la danse et de la musique, votre fortune n'y suf- 
fra pas ! Il n’y a pas deux représentations pour le même trait d'es- 
prit. 

— Sommes-nous donc si réellement diminuées que ces messieurs 
le pensent? dit la princesse de Cadignan en adressant aux femmes un 
Sourire à la fois douteur ou moqueur. Parce qu'aujourd'hui, sous un 
régime qui rapetisse toutes choses, vous aimez les petits plats, les 
peus appartements, les petits tableaux, les petits articles, les petits 
Journaux, les petits livres, est-ce à dire que les femmes seront aussi 
Moins grandes? Pourquoi le cœur humain changerait-il, parce que 
Vous changez d’habit? A toutes les époques, les passions seront les 
mêmes. Je sais d’admirables dévouements, de sublimes souffrances, 
auxquels manque la publicité, la gloire, si vous voulez, qui jadis il- 
lustrait les fautes de quelques femmes. Mais, pour n'avoir pas sauvé 
un roi de France, on n'en est pas moins Agnès Sorel. Croyez-vous 
que notre chère marquise d'Espard ne vaille pas madame Doublet ou 
Madame du Deffant, chez qui l’on disait tant de mal? Taglioni ne 
Yaut-elle pas Camargo? Malibran n'est-elle pas égale à la Saint-Hu- 
berti? nos poëtes ne sont-ils pas supérieurs à ceux du dix-huitième 
Siecle? Si, dans ce moment, par la faute des épiciers qui gouver- 
ps nous n'avons pas de genre à nous, l’Empire n'a-t-il pas eu son 
al te méme que le siécle de Louis XV, et sa splendeur ne fut- 
ï fie gabuleuse ? les sciences ont-elles perdu ? Pour moi, je trouve 
général à qjouchesse de Langeais, dit la princesse en tESn SEAL le 
moiselle de É Vo t tout aussi grande que la retraite de made- 


— Moi : : Pr nr : 
ér ondit le général; mais je suis de votre avis, 


madame, le d $ : 
rat ie : e : #' € < ni 
la.-postérité «8ct4 ess elle époque sont vraiment grandes. Quand 


3 Nue pour nous, est-ce que madame Récamier 
eee es PrOPOttIONs plus belles que celles des femmes les plus 
PER | Ge passes ? Nous avons fait tant d'histoire, que les 
ustoriens manqueront! Le siècle de Louis XIV n'a cu qu'une madame 


le roi, ré 
s fem p 
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de Sévigné, nous en avons mille aujourd'hui dans Paris, qui certes éeri- 
vent micux qu’elle, et qui ne publient pas leurs lettres. Que la femme 
française s'appelle femme comme il faut où grande dame, elle sera 
toujours la femme par excellence. Emile Blondet nous a fait une pein- 
ture des agréments d’une femme d'aujourd'hui; mais, au besoin, cette 
femme qui minaude, qui parade, qui gazouille les idées de messieurs 
tels et tels, serait héroïque! Et, disons-le, vos fautes, mesdames, sont 
d'autant plus poétiques qu'elles seront loujours et en tout temps en» 
vironnées des plus grands périls. J'ai beaucoup vu le monde, je l'ai 
peut-être observé trop tard; mais, dans les circonstances où l'illéga- 
lité de vos sentiments pouvait être excusée, j'ai toujours remarqué 
les effets de je ne sais quel hasard, que vous pouvez appeler la Pro- 


vidence, accablant fatalement celles que nous nommons des femmes 


légères. 


— J'espère, dit madame de Vandenesse, que nous pouvons être 
grandes autrement. u 


— Oh! laissez le marquis de Montriveau nous -prêcher, s'écria ma- 
dame d'Espard. 

— D'autant plus qu'il a beaucoup prêché d'exemple, dit la baronne 
de Nucingen. 

— Ma foi, reprit le général, entre tous les drames, car vous vous 
servez beaucoup de ce mot-là, dit-il en regardant Blondet, où s'est 
montré le doigt de Dieu, le plus effrayant de ceux que j'aie vus a été 
presque mon ouvrage... 

— Eh bien! dites-nous-le, s'écria lady Barimore, J'aime tant'à 
frémir ! 

— C'est un goût de femme vertueuse, répliqua de Marsay en re- 
gardant la charmante fille de lord Dudley. 


— Pendant la campagne de 1842, dit alors le général Montriveau, 
je fus la cause involontaire d'un malheur affreux qui pourra vous 
servir, docteur Bianchon, dit-il en me regardant, vous qui vous oc- 
cupez beaucoup de l'esprit humain en vous occupant du corps, à ré- 
soudre quelques-uns de vos problèmes sur la volonté, Je faisais ma 
seconde campagne, J'aimais le péril et je riais de (out, en jeune et 
Simple lieutenant d'artillérie que j'étais ! Lorsque nous arrivames à la 
Bérésina, l'armée n'avait plus, comme vous le savez, de discipline 
et ne connaissait plus l'obéissance militaire, C'était nn ramas d'hom. 
mes de toutes nations, qui allait instinctivement du nord at midi. 
Les soldats chassaient de leurs foyers un général en haillons et pieds 
nus, quand il ne leur apportait ni bois ni vivres. Après le passage de 
cette célèbre rivière, le désordre ne fut pas moindre. Je sortais tram 
quillement, tout seul, sans vivres, des marais de Lembin, ct j'allais 
cherchant une maison où l’on voulût bien me recevoir. N’en trouvanr 
pas, ou chassé de celles que je rencontrais, i res heureus ement. 
vers le soir, une mauvaise petite ferme de Po ogne; de laquelle rien 
ne pourrait vous donner une idée, ee *f ous n'ayez vu les 
maisons de bois de la Basse-Normandie ou les p US pauvres métairies 
de la Beauce. Ces habitations consistent en une seule chambre parta- 
gée dans un bout par une cloison en planches, et la plus petite pièce 
sert de magasin à fourrages. L'obscurité du crépuscule me permit de 
voir de loin une légère fumée, qui s’échappait de cette maison. Espé- 
rant y trouver des camarades plus compatissants que ceux anxquels 
je m'étais adressé jusqu'alors, je marchai courageusement jusqu'à Ja 
ferme. En y entrant, je trouvai la table mise. Plusieurs ofüiciers, 
parmi lesquels était une femme, spectacle assez ordinaire, mangeaient 
des pommes de terre, de la chair de cheval grillée sur des charbons, 
et des betteraves gelées. Je reconnus parmi les convives deux ou rois 
capitaines d'artillerie du premier régiment dans lequel j'avais servi. 
Je fus accueilli par un hourra d'acclamations qui m'aurait fort étonné 
de l’autre côté de la Bérésina; mais en ce moment le froid était 
moins intense, mes camarades se reposaient, ils avaient chaud, ils 
mangeaient, et la salle, jonchée de bottes de paille, leur offrait la 
perspective d'une nuit de délices. Nous n’en demandions pas tant 
alors. Les camarades pouvaient être philanthropes gralis, une des 
manières les plus ordinaires d’être philanthrope. Je me mis à manger 
en m'asseyant sur des bottes de fourrage. Au bout # la lable;-slie 
côté de la porte par laquelle on communiquait avec x pese ee. 
pleine de paille et de foin, se trouvait mon ancien co Au es 
hommes les plus extraordinaires que j'aie jamais rencontrés ans {out 
le ramassis d'hommes qu'il m'a été permis de voir. Il était Italien, 
Or, toutes les fois que la nature humaine est belle dans les contrées 
méridionales, elle est alors sublime. Je ne sais si vous avez réa 
qué la singulière blancheur des ltaliens, quand ils sont blancs. rest 
magnifique, aux lumières surtout. Lorsque je lus le fantastique; por- 
trait que Charles Nodier nous a tracé du colonel Oudet, j'ai relr ou 
mes propres sensations dans chacune de ses phrases élégantes. ta 
lien, comme la plupart des officiers qui composaient su régioue 
emprunté, du reste, par l’empereur à l'armée d Eugène, mon colon rs 
était un homme de haute taille ; il avait bien huit à veuf pouces, ad- 
mirablement proportionné, peut-être un peu gros, mais d une vigueur. 
prodigieuse, et leste. découpé commie un lévrier. Ses cheveux noirs, 
bouclés à profusion, faisaient valoir son teint blanc comme celui 
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il avait de petites mains, un joli pied, une bouche gra- 
quilin dont les lignes étaient minces, et dont le bout 
se pinçait naturellement et blanchissait quand il était en colère, ce 
ni arrivait souvent, Son irascibilité passait si bien toute croyance, 
que je ne vous en dirai rien ; vous allez en juger d’ailleurs. Personne 
ne restait calme près de lui. Moi seul, peut-être, je ne le craignais 
pas; il m'avait pris, il est vrai, dans une si singulière amitié, que tout 
ce que je faisais, il le trouvait bon. Quand la colère le travaillait, son 
front se crispait, et ses muscles dessinaient au milieu de son front un 
delta, ou, pour mieux dire, le fer à cheval de Redgauntlet, Ce signe 
vous terriliait encore plus peut-être que les éclairs magnétiques de 
ses veux bleus. Tout son corps tressaillait alors, et sa force, déjà si 
grande à l’état normal, devenait presque sans bornes. Il grasseyait 
beaucoup. Sa voix, au moins aussi puissante que celle de l'Oudei de 
Charles Nodier, jetait une incroyable richesse de son dans la syllabe 
ou dans la consonne sur laquelle tombait ce grasseyement. Si ce vice 
de prononciation était une gràce chez lui dans certains moments, 
lorsqu'il commandait la manœuvre où qu'il était ému, vous ne sau- 
riez imaginer combien de puissance exprimalt celle accentuation Si 
vulgaire à Paris. Il faudrait l'avoir entendu. Lorsque le colonel était 
tranquille, ses yeux bleus peignaient une doucenr angélique, et son 
front pur avait une expression pleine de charme. À une parade, à 
l'armée d'Italie, aucun homme ne pouvait lutter avec lui. Enfin d'Or- 
say lui-même, le beau d'Orsay, fut vaincu par notre colonel lors de 
la dernière revue passée par Napoléon avant d'entrer en Russie. Tout 
était opposition chez cet homme privilégié. La passion vit par les 
contrastes. Aussi ne me demandez pas s'il exerçait sur les femmes 
ces irrésistibles influences auxquelles votre nature (le général regar- 
dait la princesse de Cadignan) se plie comme la matière vitrifiable 
sous Ja canne du souffleur ; mais, par une singulière fatalité, un ob- 
servateur se rendrait peul-étre compte de ce phénomène, le colonel 
avait peu de bonnes fortunes, où négligeait d'en avoir. 
Pour vous donner une idée de sa violence, je vais vous dire en 
deux mots ce que je lui ai vu faire dans un paroxysme de colère. Nous 
montions avec n0$ CANONS Un chemin très-étroit, bordé d’un côté par 
un talus assez haut, et de l'autre par des bois. Au milieu du chemin, 
uous nous rencontràmes Avec un autre régiment d'artillerie, à la tête 
duquel marchait le colonel. Ce colonel veut faire reculer le capitaine de 
notre régiment, qui se trouvait en tête de la première batterie. Natu- 
rellement notre capitaine s’y refuse; mais le colonel fait signe à sa 
première batterie d'avancer, et, malgré le soin que le conducteur mit 
à se jeter sur le bois, la roue du premier canon prit la jambe droite 
de notre capitaine, et la lui brisa net en le renversant de l'autre côté 
de son cheval. Tout cela fut 1 affaire d’un moment. Notre colonel, 
qui se trouvait à une faible distance, devine la querelle, accourt au 
grand galop en passant à {ravers les pièces et le bois au 2 es de se 
jeter les quatre fers en l'air, el arrive sur le terrain en face « e l'au- 
tre colonel au moment où notre capitaine criait : — À moi... en 
tombant. Non, notre colonel italien n'était plus un homme !.… Une 
écume semblable à la mousse du vin de Champagne Jui bouillonnait à 
la bouche, il grondait comme un lion. Hors d'état de prononcer une 
parole, ni même un cri, il fit un signe effroyable à son antagouiste, 
en lui montrant le bois et tirant son sabre. Les deux colonels y en- 
trèrent. Eu deux secondes nous vimes l'adversaire de notre colonel à 
terre, la tête fendue en deux. Les soldats de ce régiment reculèrent, 
ah! diantre, et bon train! Ce capitaine, que l'on avait manqué de 
tuer, et qui jappait dans le bourbier où la roue du canon l'avait jeté, 
avait pour femme une ravissante Italienne de Messine qui n'était pas 
indifférente à notre colonel. Uette circonstance avait augmenté sa fu- 
reur. Sa protection appartenait à C6 Mar, il devait le défendre comme 
la femme elle-même. Or, dans la cabane où je reçus un si bon accueil 
au delà de Zembin, ce capitaine était en face de moi, et sa femme se 
trouvait à l'autre bout de la table vis-à-vis le colonel. Cette Messinaise 
était une petite femme appelée Rosina, fort brune, mais portant dans 
ses yeux noirs et fendus en amande toutes les ardeurs du soleil de la 
Sicile. En ce moment elle était dans un déplorable état de maigreur ; 
elle avait les joues couvertes de poussière comme un fruit EXPOSÉ Aux 
intempéries d'un grand chemin. À peine vêtue de haillons, fatiguée par 
les marches, les cheveux en désordre et collés ensemble sous un mor- 
ceau de châle en marmotte, il y avait encore de la femme chez elle : 
ses mouvements étaient jolis; Sa bouche rose et chiffonnée, ses dents 
blanches, les formes de sa figure, son corsage, attraits que la misère, 
le froid, l'incurie, n'avaient pas tout à fait dénaturés, parlaient encore 
d'amour à qui pouvait penser à une femme. Rosina offrait d'ailleurs 
en elle une de ces natures frêles en apparence, mais nerveuses et 
pleines de force. La figure du mari, gentilhomme piémontais, annon- 
Çait une bonhomie goguenarde, s'il est permis d’allier ces deux mots. 
Courageux, instruit, il paraissait ignorer les liaisons qui existaient 
entre sa femme et le colonel depuis environ trois ans. d'attribuais ce 
laissez-aller aux mœurs italiennes ou à quelque secret de ménage; 
mais il ÿ avait dans la physionomie de cet homme un {rait qui m'in- 
spirait toujours une involontaire défiance. Sa lèvre inférieure, mince 
et très-mobile, s'abaïissait aux deux extrémités, au lieu de se relever, 
ce qui me semblait trahir un fond de cruauté dans ce caractère en 


d'une femme; 
cieuse, un nez à 


apparence flegmatique et paresseux. Vous devez bien imaginer que la 
conversation n'était pas très-brillante lorsque j'arrivai. Mes camarades 
fatigués mangeaient en silence ; naturellement ils me firent quelques 
questions, et DOus nous racON lames nO$ malheurs, tout en les entremé- 
Jant de réflexions sur la campagne, sur les généraux, sur leurs fantes, 
sur les Russes et le froid. Un moment apres mon arrivée, le colonel, 
ayant fini son maigre repas, s'essuie les moustaches, nous souhaite 
le bonsoir, jette son regard noir à l'Italienne et lui dit : — Rosina! 
Puis, sans attendre de réponse, il va se coucher dans la petite grange 
aux fourrages. Le sens de l'interpellation du colonel était facile à 
saisir. Aussi la jeune femme laissa-t-elle échapper un geste indes- 
criptible qui peignait tout à la fois et la contrariété qu elle devait 
éprouver à voir sa dépendance affichée sans aucun respect humain, 
et l'offense faite à sa dignité de femme, ou à SON MarI; MAIS il y eut 
encore dans la crispation des traits de son visage, dans le rappro- 
chement violent de ses sourcils, une sorte de pressentiment : elle 
eut peut-être une prévision de sa destinée. Rosina resta tranquille- 
ment à table. Un instant après, et vraisemblablement lorsque le co- 
Jonel fut couché dans son lit de foin ou de paille, il répéta : — Ro- 
sina !… L'accent de ce second appel fut encore plus brutalement in- 
terrogatif que l'autre. Le grasseyement du colonel et le nombre que 
Ja langue italienne permet de donner aux voyelles et aux finales, pei- 
gnirent tout le despotisme, l'impatience, la volonté de cet homme. 
Rosina pàlit, mais elle se leva, passa derrière nous, et rejoignit le 
colonel. Tous mes camarades gardèrent un profond silence ; mais 
moi, malheureusement, je me mis à rire après les avoir tous regar- 
dés, et mon rire se répéta de bouche en bouche. — Tu ridi ? dit le 
mari. —- Ma foi, mon camarade, lui répondis-je en redevenant sé- 
ricux, j'avoue que j'ai eu tort, je te demande mille fois pardon; et si 
tu n'es pas content des excuses que je te fais, je suis prêt à Le rendre 
raison. —— Ce n'est pas toi qui as tort, c'est moi! reprit-il froide- 
ment. Là-dessus, nous nous couchâmes dans la salle, et bientôt nous 
nous endormimes tous d’un profond sommeil. Le lendemain, chacun, 
sans éveiller son voisin, sans chercher un compagnon de voyage, se 
mit en route à sa fantaisie avec cette espèce d'égoisme qui à fait de 
nôtre déroute un des plus horribles drames de personnalité, de tris- 
tessé et d'horreur, qui jamais se soient passés sous le ciel. Cepen- 
dant, à sept ou huit cents pas de notre gite, nous nous retrouvàames 
presque tous, et nous marchàmes ensemble, comme des oies con- 
duités en troupes par le despotisme aveugle d’un enfant. Une même 
nécessité nous poussait. Arrivés à un monticule d'où l’on pouvait en- 
core apercevoir la ferme où nous avions passé la nuit, nous enten- 
dimes des cris qui ressemblaient au rugissement des lions dans le 
désert, au mugissement des taureaux; mais non, cette clameur ne 
pouvait se comparer à rien de connu. Néanmoins nous distinguâmes 
un faible cri de femme mêlé à cet horrible et sinistre râle. Nous nous 
retournâmes tous, en proie à je ne sais quel sentiment de frayeur; 
nous ne vimes plus la maison, mais un vaste bûcher. L'habitation 

qu'on avait barricadée, était toute en flammes. Des tourbillons de 
fumée, enlevés par le vent, nous apportaient et les sons rauques et 
je né sais quel odeur forte. À quelques pas de nous marchait le capi- 


taine, qui venait tranquillement se joindre à notre caravane; nous le 


contemplâmes tous en silence, car nul n'osa l'interroger; mais Jui, 
devinant notre curiosité, tourna sur sa poitrine l'index de la main 
droite, et de la gauche montrant l'incendie : — Son'io ! dit-il. Nous 
continuâämes à marcher sans lui faire une seule observation. 

— Il n'y a rien de plus terrible que la révolte d'un mouton, dit de 
Marsay. 

_ Il serait affreux de nous laisser aller avec cette horrible image 
dans là mémoire, dit madame de Vandenesse, je vais en rêver. 

— Et quelle sera Ja punition de la première de M. de Marsay ? dit 
en souriant lord Dudley. 

— Quand les Anglais plaisantent, ils ressemblent aux tigres appri- 
voisés qui veulent caresser, ils emportent la pièce, dit Blondet. 

— Monsieur Bianchon peut nous le dire, répondit de Marsay en 
s'adressant à moi, car il l'a vue mourir. 

— Oui, dis-je, et sa mort est une des plus belles que je connaisse. 
Nous avions passé le due et moi la nuit au chevet de la mourante, 
dont la pulmonie, arrivée au dernier degré, ne laissait aucun espoir, 
elle avait été administrée la veille. Le duc s'était endormi. Madame la 
duchesse, s'étant réveil'ée vers quatre heures du matin, me fit, de Ja 
manière la plus touchante et en souriant, un Signe amical pour me 
dire de le laisser reposer, et cependant elle allait mourir! Elle était 
arrivée à une maigreur extraordinaire, mais SON visage avait con- 
servé ses traits et ses formes vraiment sublimes. Sa pâleur faisait 
ressembler sa peau à de la porcelaine derrière laquelle on aurait He. 
une lumière. Ses yeux vifs et ses couleurs tranchaient sur ce teint 
plein d’une moîile élégance, et il respirait dans sa physionomie une 
imposante tranquillité. Elle paraissait plaindre le due, et ce sentiment 
prenait sa source dans une tendresse élevée qui semblait ne plus 
connaitre de bornes aux approches de la mort. Le silence était pro- 
fond. La chambre, doucement éclairée jar une lampe, avait l'aspect 
de toutes les chambres de malades au moment de la mort. En ce mo- 
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ment la pendule sonna. Le du 


6 € se réveilla, et fut au désespoir d'avoir 
dormi. Je ne vis pas le geste d’impatienc 


SF € par lequel il peignit le re- 
gret qu'il éprouvait d'avoir perdu ‘de vue sa femme pendant uu des 
derniers moments qui lui étaient accordés; mais il est sûr qu'une per- 
sonne autre que la mourante aurait pu s’y tromper. Homme d'Etat, 
préoccupé des intérêts de la France, le duc avait mille de ces bizar- 
reries apparentes qui font 


1 prendre les gens de génie pour des fous, 
mais dont l'explication se trouve dans la nature exquise et dans les 


exigences de leur esprit. II vint se mettre dans 


de Sa femme, et la regarda fixement, La mourante avança un peu la 


Main, prit celle de son mari, la serra faiblement; et d'une voix douce, 
mais émue, elle Jui dit : — Mon pauvre ami, qui donc maintenant te 
comprendra? Puis elle mourut en le regardant. 

— Les histoires que conte le 


c Je docteur, reprit le comte de V 
nesse, font des impressions bien profondes. 


— Mais douces, reprit madame d'Espard en se levant. 
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